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HERMANN  ET  DOROTHEE 

D'après  A.  Von  Ramberg. 

'ART  a  ses  sources  principales  d'inspira- 
tion dans  la  littérature;  quand  celle-ci 
déchoit,  l'art,  à  son  tour,  ne  tarde  pas 
à  tomber  en  décadence.  Là  où  la  litté- 
rature nationale  fait  défaut,  les  artistes 
doivent,  nécessairement,  '  emprunter  à 
la  littérature  étrangère  l'aliment  qui 
leur  manque,  ou  se  borner  à  imiter  les 
formes  des  Ecoles  voisines.  Ainsi  s'ex- 
pliquent les  phases  successives  par  les- 
quelles passa  l'art  allemand,  au  cours 
de  la  période  qui  précéda  l'infusion 
dans  les  esprits  opérée  par  le  grand  génie  de  Goethe.  Du  jour 
où  une  littérature  nationale  fut  créée,  l'Allemagne  eut  aussi  un 
art  purement  allemand,  qui  ne  fut  plus  la  caricature  des  types 
grecs,  ou  italiens,  ou  français,  ou  anglais,  ou  flamands. 

A  l'époque  où  Ramberg  entrait  dans  la  carrière,  une  petite 
ville  de  l'Allemagne  disputait  à  la  capitale  de  la  Bavière  la 
palme  de  l'intelligence  et  du  goût;  cette  ville  c'était  Weimar. 
Grâce  à  la  protection  accordée  par  le  grand-duc  Charles-Au- 
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giiste  aux  notabilités  littéraires  de  rAllemagne,  les  Schiller, 
les  Goethe,  les  Wieland,  les  Herder,  les  Seckendorf,  etc.,  Wei- 
mar  avait  mérité  d'être  surnommée  V Athènes  gennanique.  La 
cour  grand-ducale  était  le  rendez-vous  de  tous  les  beaux  ta- 
lents, un  foyer  d'où  rayonnait  sur  toute  l'Allemagne  la  pensée 
de  ses  poètes.  Son  théâtre,  sous  une  direction  active  et  éner- 
gique, était  devenu  le  champ  d'action  où  avec  Richard  Wagner 
et  Franz  Listz,  la  jeune  école  musicale  dite  de  l'avenir  essayait 
ses  premiers  pas. 

Pendant  que  la  poésie*  et  la  musique  florissaient  sur  les  bords 
de  l'Ilm,  Charles-Auguste  pensa  aussi  à  faire  fieurir  les  arts, 
mais  sans  parvenir  à  enlever  à  Munich  sa  suprématie.  Un  mu- 
sée fut  fondé,  dont  l'œuvre  presque  tout  entier  de  Cartens,  dis- 
ciple et  grand  admirateur  de  l'Ecole  française,  forma  le  noyau 
principal.  Le  palais  grand-ducal,  le  château  historique  de  la 
Wartburg,  où  les  landgraves  de  Thuringe  tenaient  ancienne- 
ment leur  cour  et  donnèrent  le  fameux  tournoi  poétique  au- 
quel prirent  part  les  plus  célèbres  Minncsingcrs,  s'enrichirent 
de  fresques  et  de  tableaux  dus  aux  pinceaux  des  Schwind, 
Preller,  Kaulback,  Hummel.  En  collaboration  avec  Pauwels, 
l'auteur  de  la  Vocation  de  sainte  Claire  et  directeur  de  la  classe  de 
peinture  historique  à  l'Académie  de  Weimar,  Ramberg  orna  de 
fresques  la  partie  de  la  Wartburg  habitée  autrefois  par  Luther 
et  où  il  traduisit  la  Bible. 

Le  père  d'Arthur-Georges  Ramberg  légua  à  son  fils  un  nom 
célèbre,  et  le  titre  de  baron  que  porta  ce  dernier  n'y  ajouta  au- 
cun lustre  ;  néanmoins,  de  son  pinceau,  il  soutint  dignement  la 
réputation  du  nom  paternel.  Jean-Henri,  le  père,  n'était  pas 
noble,  mais  il  fit  une  carrière  des  plus  brillantes  et  en  sa  double 
personnalité  de  peintre  et  de  graveur,  il  jouit  d'une  notoriété 
plus  grande  que  le  baron  Arthur.  Hanovrien  de  naissance,  il 
se  rendit  en  Angleterre,  prit  des  leçons  du  célèbre  Reynolds 
et  devint  peintre  de  l'Académie  des  Beaux- Arts  de  Londres. 
Comme  son  maître,  il  excella  dans  le  portrait  et  fit  ceux  de  la 
plupart  des  princes  et  princesses  et  grands  personnages  con- 
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temporains.  La  salle  des  Poètes  de  la  Westminster  Hall  a  de 
ce  peintre  plusieurs  tableaux  ;  la  chapelle  de  St-James  un 
*'  Christ  au  Jardin  des  Oliviers  "  et  une  "  Résurrection  "  d'une 
facture  large  et  d'un  assez  beau  sentiment.  De  ses  tableaux 
d'histoire  on  cite  surtout  le  "  Passage  du  Granique  par  Alex- 
andre le  Grand  ",  sujet  traité  également  par  le  peintre  français 
Lebrun  ;  la  ''  Mort  de  Germanicus,  Héro  et  Léandre  "  ;  quant 
à  ses  tableaux  de  genre,  ils  sont  très  nombreux.  Ce  fécond  ar- 
tiste a  aussi  dessiné  et  gravé  une  foule  de  portraits,  de  scènes 
historiques  et  de  g'enre,  de  paysages,  sans  compter  qu'il  a  illus- 
tré une  grande  partie  des  principaux  ouvrages  allemands. 
Comme  on  le  voit,  ce  vailknt  artiste  léguait  à  son  successeur 
un  nom  qui  n'avait  pas  besoin  de'  blason  pour  être  honoré  et 
estimé. 

Après  avoir  passé  deux  ans  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas, 
étudiant  et  contemplant  les  l)elles  œuvres  des  maîtres,  Jean- 
Henri  parcourut  l'Allemagne.  Arrivé  dans  sa  ville  natale,  il  y 
fut  reçu  avec  de  grands  égards,  ce  qui  le  détermina,  le  senti- 
ment du  pays  aidant,  à  s'y  fixer  et  il  reçut  du  duc  Georges  le 
titre  de  peintre  de  la  Cour. 

Les  guerres  de  l'Empire  lui  firent  transporter  momentané- 
ment sa  résidence  à  Vienne  et  c'est  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche que  naquit  Arthur-Georges,  en  1819.  Ses  études  ter- 
minées, l'enfant  put  suivre  son  penchant  pour  la  peinture,  ce 
qui  rendit  ses  débuts  un  peu  tardifs.  Il  avait  déjà  31  ans  lors- 
que ses  premiers  tableaux,  de  petites  scènes  de  genre,  parurent 
cl  l'Exposition  de  Munich  ;  ils  furent  goûtés  du  public  et  la 
critique  se  montra  bienveillante.  A  l'encontre  de  la  plupart 
des  rapins,  qui  ont  hâte  de  déployer  leurs  ailes  et  peignent 
avant  de  savoir  dessiner,  Ramberg  montra  un  crayon  très  ex- 
ercé lorsqu'il  commença  à  produire.  Nombre  de  ses  sujets  de 
genre,  reproduits  par  la  gravure,  sont  populaires  en  Allemagne 
grâce  à  l'esprit,  la  vivacité  de  leur  composition  et  l'originalité 
des  figures.  On  peut  citer  surtout,  parmi  les  plus  connus,  le 
"  Bouquet  de  fleurs  ",  qui  parut  en  1856  et  dont  on  admirait 
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la  fraîcheur  et  le  charme  de  la  composition  ;  la  "  Promenade 
avec  le  précepteur  ",  oeuvre  pleine  d'humour  et  d'observation, 
et  la  "  Cachette  ",  d'un  joli  coloris,  exposées  en  1857;  l'année 
suivante  il  donna  "  Après  le  bal  masqué  ",  toile  d'une  grande 
finesse  d'exécution  et  fort  connue  même  à  l'étranger. 

La  réputation  de  l'artiste  était  donc  déjà  bien  établie  lors- 
qu'en  1860  il  fut  nommé  professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts  de 
Weimar  où  il  exerça  durant  cinq  ans.  Ramberg  ne  cultiva  pas 
seulement  le  genre  ;  de  même  que  son  père,  il  s'adonna  aussi  à 
la  peinture  d'histoire  et  non  sans  succès.  Le  professorat  lui 
enleva  certainement  beaucoup  de  temps,  sinon  il  eût  pu  pro- 
duire davantage.  De  l'Ecole  de  Weimar  l'artiste  passa  ensuite 
à  l'Académie  de  Munich  où  il  enseigna  son  art  avec  beaucoup 
de  distinction  et  forma  de  bons  élèves. 

J'ai  déjà  parlé  des  fresques  exécutées  par  Arthur-Georges 
au  château  fort  de  la  Wartburg;  les  sujets  ont  trait  à  des  épi- 
sodes de  la  vie  de  Luther. 

Durant  son  séjour  à  Munich,  où  il  mourut  en  1875,  le  baron 
Ramberg  exécuta,  pour  le  palais  Maximilianeum  de  cette  ville, 
son  œuvre  capitale:  une  vaste  toile  représentant  "l'Empereur 
Frédéric  II  recevant  des  ambassadeurs  sarrasins  ",  où  se 
trouvent  réunies  au  plus  haut  degré  les  qualités  de  sa  palette 
et  de  son  crayon,  unies  à  un  style  large  et  qui  ne  manque  pas 
de  noblesse.  La  distinction  est,  du  reste,  la  caractéristique 
principale  de  son  talent.  Son  .style  n'est  cependant  pas  pure- 
ment allemand  ;  par  atavisme  il  s'y  est  infiltré  quelque  chose  de 
l'Ecole  anglaise,  surtout  dans  les  types,  le  maintien  de  ses  per- 
sonnages. Ses  illustrations  du  poème  de  Goethe,  "  Hermann 
et  Dorothée  ",  en  donnent  une  preuve  frappante. 

Le  style  et  non  la  dimension  constitue  la  grande  peinture. 
Donner  des  proportions  exagérées  à  un  sujet  de  genre,  un  mo- 
tif banal,  sans  relever  celui-ci  à  l'aide  du  style,  ce  souffle  du  gé- 
nie, c'est  faire  non  de  la  grande  peinture,  mais  de  la  peinture  en 
grand,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  Par  la  puissante  em- 
preinte de  son  génie,  Goethe  donne  pour  ainsi  dire  l'allure  de 
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l'épopée  à  une  petite  idylle,  à  un  incident  romanesque  assez 
simple  au  fond.  Von  Ramberg  a  eu,  lui  aussi,  assez  de  talent, 
si  ce  n'est  de  génie,  en  illustrant  les  scènes  mises  en  action  par 
le  poète,  de  faire  quelque  chose  de  plus  élevé  que  de  la  banale 
peinture  de  genre.  Par  la  noblesse,  la  vivacité  et  la  couleur 
des  images,  la  distinction  du  dessin  le  peintre  a  fait  œuvre  de 
style  et  se  hausse  presque  au  niveau  du  chantre  de  Dorothée. 

On  peut  appliquer  aux  peintres,  aux  artistes  aussi  bien 
qu'aux  poètes,  les  paroles  de  Schweighaeuser  à  propos  du 
poème  de  Goethe:  "  Le  bonheur  social  et  la  morale  publique 
ne  pourraient  que  gagner  infiniment,  si  les  relations  de  la  vie 
privée  étaient  plus  souvent  présentées,  ennoblies  par  l'imagi- 
nation des  poètes  ".  Aussi  bien  en  art  qu'en  littérature,  c'est 
trop  souvent  le  contraire  qui  a  lieu. 

Examinons  maintenant,  par  ordre  de  faits,  les  huit  tableaux 
où  l'artiste  a  représenté  les  principaux  épisodes  du  roman. 

ler  tableau.  —  A  l'entrée  du  vestibule  de  l'auberge,  sise  sur 
la  place  du  marché,  l'hôte  et  l'hôtelière  du  Lion  d'Or,  assis  sur 
un  banc  et  goûtant  un  instant  de  repos,  devisent  entre  eux. 
Tout  en  causant  leur  attention  est  attirée  et  leurs  regards  se 
tournent  vers  le  fond  de  la  place,  par  où  s'avance  le  pasteur  de 
la  petite  ville,  accompagné  du  pharmacien,  autre  notabilité. 
Des  pigeons  picorent  au  milieu  de  la  place  dallée  ;  à  droite  des 
jeunes  filles  babillent  à  la  fontaine. 

La  lumière  frappe  en  plein  l'honnête  couple  dont  les  profils 
s'enlèvent  avec  une  merveilleuse  netteté;  dans  un  abandon  na- 
turel et  une  attitude  différente,  chacun  a  la  pose  caractéristique 
qui  lui  revient.  Après  avoir  lu  Goethe,  notre  imagination  ne 
peut  se  représenter  ni  désirer  deux  types  mieux  réussis,  plus 
vrais  que  ceux  réalisés  par  l'artiste  pour  représenter  les  parents 
d'Hermann.  Le  père,  bourgeois  aisé  et  cossu  d'un  âge  déjà 
avancé,  mais  l'œil  vif  encore  sous  la  ligne  noire  des  sourcils; 
menton  rasé  de  frais  s'étageant  gravement  au-dessus  de  la  cra- 
vate blanche  emprisonnant  le  cou  d'une  double  ceinture;  gilet 
de  piqué,  redingote  et  culotte  de  velours,  bas  bien  tirés  et  sou- 
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liers  à  boucles  ;  une  calotte  ou  cape  de  velours,  également  bor- 
dée de  fourrure  et  à  oreillères  relevées  complète  le  costume. 


Non,  plutôt  c'est  la  pipe  qui  parachève  l'homme  :  il  ne  serait 
pas  Allemand  sans  cet  accessoire;  seulement  l'artiste,  crainte 
de  trop  donner  dans  le  prosaïsme,  au  lieu  d'un  de  ces  poêles  de 
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porcelaine  chers  aux  Teutons,  lui  a  glissé  clans  la  main  une  mi- 
gnonne pipe  de  terre. 

Elle,  l'hôtelière  est  bien  aussi  la  personnification  de  la  bonne 
bourgeoise,  mais  toujours  active  et  proprette  ménagère.  Selon 
la  mode  du  temps,  le  trousseau  de  clefs,  très  garni,  ce  qui  est 
un  signe  de  richesse  et  d'abondance,  pend  à  sa  ceinture  ;  le  pa- 
nier à  tricot  est  posé  sur  le  banc.  Avec  le  fichu  blanc,  madame 
coifife  le  bonnet  de  lingerie  qui  seyait  si  bien  à  nos  mères  et 
leur  donnait  une  apparence  de  fraîcheur  même  lorsqu'elles 
avaient  doublé  le  cap  de  la  quarantaine  ;  les  avant-bras  nus, 
bien  ronds,  reposent  sur  les  genoux  où  vient  se  chiffonner  le 
bord  relevé  du  tablier,  laissant  ainsi  à  découvert  le  riche  tissu 
de  la  jupe. 

Le  cadre  qui  entoure  ces  deux  figures  est  d'une  architecture 
pittoresque  et  bien  dans  la  couleur  locale;  la  lumière,  grâce 
aux  parties  dans  l'ombre,  donne  comme  des  vibrations  de  vie 
à  l'ambiant  et  fait  venir  en  avant  les  personnages;  la  chroma- 
tique des  tons  a  de  l'éclat  sans  être  tapageuse  ;  le  dessin,  même 
dans  les  petits  détails,  est  d'une  correction  achevée. 

2e  tableau  . —  Droite  et  élancée,  s'avançant  d'un  pas  lent, 
Dorothée,  l'aiguillon  en  main,  d'un  geste  attique  guide  l'atte- 
lage traînant  le  char  où  gît  l'accouchée.  A  voir  son  port  si 
noble  et  si  fier,  on  dirait  la  déesse  des  moissons  déguisée  en 
paysanne  du  Latium.  Les  femmes  des  environs  de  Rome 
portent  ainsi  le  corset  jusqu'à  mi-buste,  laissant  les  seins 
libres  palpiter  sous  la  chemise  de  toile.  Une  draperie  que  le 
vent  fait  flotter  et  aux  extrémités  croisant  sur  la  poitrine,  en- 
cadre artistement  cette  tête  au  front  pur,  aux  traits  fins  et  doux. 

Le  rustique  attelage,  les  bœufs  à  la  tête  ornée  de  feuillage, 
la  pose  un  peu  académique  de  leur  conductrice,  le  style,  rap- 
pellent obstinément  à  ma  pensée  un  tableau  célèbre  de  Léo- 
pold  Robert  ;  "  Le  Retour  des  moissonneurs  ".  Les  situations 
sont  différentes:  ici  les  larmes  que  fait  couler  l'infortune  rem- 
placent les  airs  triomphants  des  laboureurs  rentrant  les  abon- 
dantes moissons. 
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Dans  un  chemin  creux  qu'ombragent  d'épaisses  ramures,  on 
voit  arriver  au  trot  de  ses  vigoureux  courriers  le  fils  de  l'hôte- 
lier, Hermann,  qui  apporte  provisions  et  linges  aux  fugitifs. 


Première  étape  du  roman,     Dès  cette  rencontre  deux  cœurs 
jeunes  et  généreux  s'éprennent  mutuellement  d'une  vive  sym- 
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pathie,  laquelle  ne  tarde  pas  à  devenir  un  pur  et  ardent  amour. 
La  bienfaisance  est  une  vertu  sœur  de  l'amour. 

3e    tableau.  —  Hermann,  plus  jeune  de  quelques  années,  est 


à  la  "  maison  verte  "  chez  le  riche  commerçant  aux  trois  filles. 
L'artiste  a  mis  en  action  le  récit  que  le  fils  de  l'hôtelier  fait  à 
ses  parents,  des  railleries  dont  il  était  l'objet  de  la  part  des 
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riches  demoiselles  et  en  particulier  de  Minette,  que  son  père 
eût  aimé  lui  voir  épouser. 

Malgré  ses  beaux  habits  neufs,  le  pauvre  garçon  a  un  air 
godiche  qui  explique  bien  un  peu  le  sourire  moqueur  de  la  jolie 
Franlein,  que  son  chapeau  coiffe  si  gentiment.  Minette  elle- 
même  n'est  non  plus  généreuse,  parait-il,  pour  celui  qu'elle  sur- 
nomme Tamino.  Trop  peu  versé  dans  les  belles  manières  et  le 
langage  des  salons,  ignorant  encore  des  finesses  et  des  détours 
de  la  diplomatie  de  l'amour,  l'aimant  en  herbe  se  sent  déconte- 
nancé et  perd  la  trémoulotte  sous  le  feu  croisé  de  ces  quatre 
yeux  malicieux. 

Téméraire  Hermann,  ces  brillants  papillons  ne  sont  point 
pour  vous.  Allez  sans  regret  raccrocher  votre  veste  de  soie 
dans  l'armoire  et  défriser  vos  cheveux.  Tout  ce  qui  brille  ne 
donne  pas  le  bonheur. 

4e  tableau.  —  Notre  héros,  rabroué  par  son  père,  va  cacher 
son  chagrin  dans  un  endroit  solitaire  de  leurs  vastes  propriétés  ; 
une  vaste  campagne  s'étend  à  droite,  éclairée  par  le  gai  soleil 
qui  dore  les  moissons. 

La  mère,  inquiète,  cherche  son  fils  et,  après  bien  des  détours, 
le  trouve  tout  en  larmes  au  pied  de  l'arbre  dont  le  fruit  *'  était 
renommé  ".  Par  de  tendres  paroles  elle  arrive  à  faire  avouer  à 
Hermann  son  secret  ;  elle  le  console,  lui  donne  de  l'espoir  et  le 
décide  à  retourner  ensemble  à  la  maison,  lui  promettant  de 
plaider  sa  cause  devant  son  père. 

Hermann  a  une  tournure,  une  physionomie  bien  anglaise. 
Le  type,  avec  ce  front  nua-geux,  est  byronien.  Il  est  vrai  que 
Goethe  avait  une  vague  ressemblance  avec  l'auteur  de  "  Child 
Harold  "  et  que  Ramberg  a  pu  chercher  à  reproduire  les  traits 
du  poète  qu'il  interprétait,  mais  il  est  à  remarquer  que  d'autres 
personnages  de  ses  tableaux  offrent  également  des  caractéris- 
tiques du  type  anglo-saxon,  ce  qui  prouve  que  l'artiste  était 
profondément  imprégné  du  style  et  de  la  manière  de  son  père. 

5e  tableau.  —  Derrière  une  clôture  et  autant  que  possible  à 
l'abri  des  regards  curieux,  Dorothée  s'est  retirée  avec  l'accou- 
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cliée.  aiijjrès  de  laquelle  elle  continue  son  œuvre  de  charité  et 
de  dévouement.     Avec  une  dextérité  (jui  est  un  don  que  la  na- 


ture ou  plutôt  la  prévoyante  Providence  a  départi  à  la  femme 
en  sen:b'able  occurrence,  la  jeune  fille  emmaillotte  la  petite 
créature  placée  sur  un  coussin  disposé  sur  le  sol. 

Janvier. -1900.  2 
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Adossée  à  un  trciic  d'arl)re,  faible  et  épuisée,  sa  tête  appàlie 
couverte  d'un  châle  épais,  la  mère  contemple  d'un  regard  at- 


tendri et  le  bébé  dans  son  linge  bien  blanc,  et  celle  qui  la  rem- 
place dans  les  soins  à  donner  à  son  nouveau-né.     Bien  intéres- 
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santé,' bien,  touchante  est  la  belle  fugitive  dans  son  rôle  momen- 
tané de  mère.  Absorbée  dans  son  travail,  elle  ne  se  doute  pas 
que  deux  hommes,  les  ''  honnêtes  espions  ",  la  regardent  avec 
admiration. 

L'artiste  s'est  éloigné  du  tohu-bohu  que  devait  présenter  le 
village  pris  d'assaut  par  les  fuyards  en  désordre  et  se  restreint 
à  l'épisode  principal.  Il  en  fait  un  tableau  aimable.  La  note 
de  la  composition  est  éminemment  rustique;  même  l'héroïne  a 
revêtu  une  livrée  appropriée  à  ses  occupations  actuelles.  Mais 
cette  rusticité  a  son  charme,  poétisée  qu'elle  est  par  le  goût 
délicat  du  maître.  Comme  ces  toits  de  chaume  à  l'ombre  des 
grands  ormes  respirent  la  paix  de  la  vie  rurale! 

6e  tableau.  —  Les  deux  "honnêtes  espions"  sont  allés 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  ont  vu  aux  parents  d'Hermann, 
laissant  celui-ci  anxieux  et  "  sans  sentiment  ".  Mais  il  y  a  un 
Dieu  pour  les  amoureux,  dit  le  vieux  dicton,  et  le  poète  tient 
à  confirmer  ce  dicton.  Notre  héros  ne  tarde  pas  à  voir  venir  à 
sa  rencontre  "  la  forme  admirable  "  ;  Dorothée  vient  puiser  à 
la  fontaine  près  de  l'endroit  où  se  trouve  le  jeune  homme.  Ce- 
lui-ci, tout  transporté  de  joie  et  le  cœur  agité,  s'approche  de  la 
vision  aimée  et.  .  .  l'artiste  a  le  sujet  d'un  joli  tableau  d'idylle. 

Assis  sur  le  petit  mur  de  la  source,  Hermann  explique  à  Do- 
rothée le  soi-disant  motif  de  sa  venue  en  ce  lieu.  La  jeune 
fille  se  baisse  pour  remplir  sa  cruche  et  son  clair  profil  se  dé- 
tache en  clair  sur  l'habit  sombre  de  celui  qu'elle  appelle  son 
bienfaiteur.  Une  natte  épaisse  et  habilement  tressée  descend, 
du  sommet  de  la  tête  qu'elle  entoure,  sur  la  blanche  nuque  à  la 
courbe  gracieuse.  Un  fichu  couvre  à  demi  les  épaules  et  la 
naissance  de  la  gorge.  Dans  le  pur  cristal  de  l'eau  se  reflètent 
leurs  images  ''  flottantes  sur  un  ciel  azuré;  ils  se  parlent  par  un 
mouvement  de  tête  et  se  saluent  tendrement  dans  ce  miroir  ". 

Peut-être  Dorothée  attend-elle  en  ce  moment  l'aveu  qu'en 
secret  son  cœur  désire  ;  le  mot  magique  n'est  pas  prononcé.  Le 
jeune  homme  ne  découvre  point  le  trouble  de  l'amour  dans  le 
regard  calme  et  droit  de  celle  qui  émeut  si  profondément  son 
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être,  mais  de  l'intelligence  et  de  la  sagesse  ;  de  plus  il  aperçoit 
à  son  doigt  un  anneau  d'or.     Une  appréhension  le  saisit  ;  l'aveu 


déjà  sur  les  lèvres  est  refoulé  et  seulement  à  la  maison  pater 
nelle  il  osera  demander  à  l'aimée  son  cœur  et  sa  main. 


HERMANN  ET  DOROTHEE 


21 


7e  ta))' eau.  —  Confiante  et  heureuse  au  fond,  l)ien  (|u'au  lieu 
du  rêve  un  instant  caressé  ce  sera,  croit-elle,  en  qualité  de  do- 
mestique qu'elle  entrera  chez  les  j^arents  d'Hermann,   Doro- 


thée suit  celui-ci  et  le  couple  se  dirige,  en  suivant  un  sentier 
dans  les  champs,  vers  la  demeure  de  l'hôtelier  où  une  mère  in- 
quiète les  attend. 
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Les  ombres  de  la  nuit  estompent  la  campagne;  seulement  la 
lune,  en  son  plein,  répand  une  blanche  clarté.  Bientôt,  cepen- 
dant, le  ciel  se  couvre  de  nuages;  quelques  éclairs,  précurseurs 
d'un  prochain  orage,  raient  l'espace  obscurci  de  leurs  flèches 
enflammées;  les  ténèbres  enveloppent  le  couple.  Je  laisse  la 
parole  au  poète,  mes  lectrices  y  gagneront;  ce  paysage  a  une 
exquise  saveur. 

"  Hermann,  plein  de  force,  est  attentif  à  soutenir  la  jeune 
fille,  penchée  sur  lui  pour  assurer  sa  marche  ;  mais,  comme  elle 
ne  connaît  pas  ce  sentier  et  ces  pierres  de  masses  inégales,  le 
pied  lui  manque,  il  éprouve  un  craquement  léger,  elle  est  près 
de  s'abattre;  soudain  le  jeuno.  homme  intelligent,  se  tournant 
vers  elle,  a  étendu  le  bras  et  soutenu  sa  bien-aimée;  elle  tombe 
doucement  sur  son  épaule;  leurs  seins,  leurs  joues  se  touchent. 
Immobile  comme  le  marbre,  contenu  par  les  ordres  sévères  de 
sa  volonté,  il  ne  la  presse  pas  sur  son  sein  d'une  plus  forte 
étreinte  et  se  borne  à  ne  pas  céder  au  poids.  Chargé  de  ce 
précieux  fardeau,  il  éprouve  un  sentiment  plein  de  charme  ; 
il  sent  les  battements  et  la  chaleur  du  cœur  de  son  amante,  il 
recueille  l'haleine  embaumée  qu'elle  épanchait  sur  ses  lèvres, 
et  il  porte  en  homme  sensible  la  jeune  personne,  l'ornement  de 
son  sexe  par  sa  beauté  et  par  la  richesse  de  sa  taille  ". 

Telle  une  fleur  des  champs  aux  fraîches  couleurs,  dans  ses 
simples  ajustements,  Dorothée  est  ravissante;  elle  a  un  air  mo- 
deste et  propret  qui  l'embellit  et  la  rend  désirable;  elle  n'a  pas 
besoin  d'autres  atours,  ainsi  parée  de  la  grâce  dont  toute  sa 
personne  respire. 

Hermann  n'est  plus  le  gauche  garçonnet  que  nous  avons  vu 
tout  à  l'heure;  c'est  un  jeune  homme  à  la  mine  ouverte  et  ré- 
solue. Certes,  il  est  le  digne  pendant  de  la  femme  qu'il  a  à 
son  bras,  et  par  la  beauté  et  par  le  cœur  ;  mais  pourquoi  l'artiste 
lui  a-t-il  mis  en  main  ce  prosaïque  chapeau  haut  de  forme  ? 
C'est  une  faute  d'esthétique  qu'il  lui  était  facile  d'éviter. 

8e  tableau.  —  L'heure  tardive  et  l'approche  de  l'orage 
mettent  en  émoi  la  mère  d'Hermann  ;  le  pharmacien  et  le  pas- 


HERMANN  ET  DOROTHEE 


23 


teur  s'efiforcent  de  calmer  son  impatience  et  ses  craintes. 
*'  Mais  la  porte  s'ouvre,  et  le  couple  admirable  paraît  :  les 
tendres  parents  et  les  amis,  frappés  de  surprise  à  l'aspect  de  la 


jeune  personne,  sont  captivés  par  sa  beauté  et  par  la  richesse 
de  sa  taille,  et  la  trouvent  parfaitement  assortie  au  jeune 
homme  ". 
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Le  sentiment  de  curiosité  admirative  que  suscite  la  vue  de 
Dorothée  a  été  parfaitement  rendu  par  l'artiste;  il  s'y  mêle 
pourtant  quelque  chose  d'indéfinissable,  chez  le  père  et  la  mère, 
qui  fait  comprendre  l'embarras  mêlé  d'un  peu  de  confusion  que 
trahissent  l'attitude  et  les  yeux  baissés  de  la  pauvre  fille  ainsi 
prise  comme  point  de  mire.  D'un  mouvement  affectueux,  Her- 
mann  lui  prend  la  main,  la  fait  avancer  et  la  présente  à  ses 
parents.  On  sait  le  quiproquo  qui  suit  et  comment  il  se  dénoue 
par  les  fiançailles. 

Le  cadre  de  la  scène  est  sobre  tout  en  étant  confortable. 
Chacun  des  personnages,  selon  le  caractère  que  nous  lui  con- 
naissons, a  le  mouvement  qui  lui  est  propre.  Notre  imagina- 
tion se  les  représente  bien  ainsi.  Plus  heureux  qu'à  l'endroit 
d'Hermann,  le  maître  a  eu  une  bonne  inspiration  en  suspen- 
dant son  chapeau  de  paille  au  bras  de  Dorothée;  faisant  office 
de  volute,  l'accessoire  modère  la  rigidité  des  lignes  et  atténue 
l'accent  de  gêne  du  maintien  de  la  jeune  fille,  intimidée  à  bon 
droit. 

Goethe  a  eu  en  Ramberg  un  interprète  habile  et  conscien- 
cieux. Action,  geste,  physionomie,  expression,  tout  a  un  sen- 
timent de  spontanéité  et  de  vérité,  comme  si  le  poète,  afin  de 
pouvoir  les  prendre  sur  le  vif,  avait  fait  passer  devant  les  yeux 
de  l'artiste  les  héros  de  son  roman. 

ênc(.    C3n6crL 
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CECIL  RHODES. 
I 

'ETAIT  en  1871.  Ceux  que  la  découverte  des  mines 
de  diamant  dans  le  Criqualand  occidental,  situé 
sur  les  confins  de  l'Etat  libre  d'Orange,  avait  at- 
"^v  tirés  dans  la  colonie  du  Cap,  pouvaient  voir  un 
grand  jeune  homme  de  dix-huit  à  vingt  ans,  pâle,  déli- 
cat, à  l'air  songeur,  à  la  parole  rare,  s'asseoir  devant  une 
table  grossière,  sur  un  escabeau  ou  un  seaii  renversé,  soit  sous 
la  tente,  soit  en  plein  soleil  d'Afrique,  et  trier  patiemment,  dili- 
gemment, les  diamants  bruts  contenus  dans  la  terre  jaune  que 
lui  apportait  une  escouade  de  Cafres  à  son  service. 

Ce  jeune  homme  s'appelait  Cecil  Rhodes.  C'était  le  fils  ca- 
det d'un  pasteur  anglais.  Menacé  d'une  dangereuse  affection 
de  poitrine,  il  était  venu  rejoindre  son  frère  aîné,  Herbert,  et 
lorsque  celui-ci  était  mort,  pendant  une  chasse  à  l'éléphant. 
Cecil  avait  hérité  de  sa  concession  minière  (daim).  C'était 
l'époque  primitive,  l'époque  de  l'exploitation  individuelle.  Il 
n'était  pas  encore  question  de  fusion,  d'amalgamation,  mais 
déjà  bien  des  idées  surgissaient,  s'agitaient  dans  le  cerveau  du 
jeune  solitaire,  que  l'on  trouvait  singulier  et  excentrique. 
Néanmoins,  les  hommes  beaucoup  plus  âgés  que  lui,  avec  qui, 
parfois,  il  daignait  causer,  étaient  frappés  de  l'activité,  de  la 
]>rofondeur  de  sa  pensée,  de  sa  façon  originale  de  juger  les 
gens  et  les  choses. 

Du  Correspondant,  de  Paris. — Cette  revue  que  nous  représentons  au  Canada, 
est  sans  contredit  la  mieux  rédigée  et  la  plus  intéressante  des  revues  françaises. 
Nous  la  recommandons  à  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  désirent  avoir  une  bonne 
et  belle  revue  française  pour  se  tenir  au  courant  de  toutes  les  questions  et  des 
événements  du  jour.    Nous  recevons  les  abonnements  sans  frais. 
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Pourtant,  on  était  bien  loin  d'imaginer  que  les  destinées 
d'un  continent  immense  seraient  liées  à  celles  de  cet  adolescent. 
Ce  fut  là,  néanmoins,  dans  ce  coin  encore  sauvage  de  la  colonie 
du  Cap,  que  la  pensée  maîtresse  de  sa  vie  s'empara  de  tout  son 
être  pour  ne  plus  s'en  séparer  jamais.  En  1881,  il  disait  à  un 
ami,  en  lui  montrant  sur  la  carte  la  terre  d'Afrique  jusqu'au 
Zaml)èze  :  ''  Que  tout  cela  soit  anglais  :  voilà  mon  rêve  ".  Il 
n'est  jamais  sorti  de  ce  rêve,  il  s'y  est  même  plongé  plus  avant, 
car  le  Zambèze  même  ne  l'arrête  plus.  Donner  à  l'Angleterre 
la  partie  la  plus  habital^le  et  de  valeur  permanente  de  l'Afrique 
australe,  tel  a  été  son  objectif,  et  ce  patriotisme  avide,  mais  sin- 
cère, à  fait  sa  grandeur. 

Car  M.  Rhodes  est  un  grand  homme,  c'est  incontestable  et 
incontesté,  même  par  ses  plus  ardents  adversaires,  comme  cet 
admirable  poète  en  prose,  Mme  Olive  Schreiner-Cronwright  : 
"  Eh  !  oui,  il  est  grand,  s'écrie-t-elle,  et  c'est  là  le  pire  mal- 
heur "  ! 

Il  est  grand  dans  le  mal,  comme  parfois  dans  le  bien,  s'il  y 
trouve  son  compte;  il  l'est  assez  pour  admirer  hautement  un 
antagoniste  comme  le  président  Kriiger,  mais  il  n'en  est  que 
plus  prêt  à  l'écraser. 

On  a  rapproché  ces  deux  noms  :  Cecil  Rhodes  et  Joseph 
Chamberlain;  c'est  faire  trop  d'honneur  au  "grand  Joe"  que 
Rhodes  dépasse  de  plusieurs  coudées,  et  que  le  potentat  de 
Birmingham  a  simplement  suivi  et  imité  quand  le  moment  lui 
a  paru  favorable.  Car  Chamberlain  est  un  simple  opportuniste 
madré  qui  a  changé  d'opinion  et  de  parti  aussi  souvent  que  M. 
Gladstone  (jusqu'au  jour  où  il  l'a  abandonné),  mais  avec  moins 
(l'entraînement,  d'illusions  généreuses  et  même  de  sincérité, 
car  M.  Gladstone  finissait  toujours  par  croire  ou  qu'il  n'avait 
l)as  changé,  ou  qu'il  y  était  obligé  par  telle  ou  telle  raison. 
Chamberlain  est  un  parvenu  fort  intelligent,  mais  qui  n'a  tra- 
vaillé que  pour  lui  et  qui  a  tous  les  égoïsmes,  toutes  les  convoi- 
tises, toutes  les  vanités  envieuses  du  parvenu.  Il  faut  les  avoir 
vus    de    près    ces    self-madc    mcn    de    l'industrie,    pour    savoir 
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ce  qu'il  y  a  en  eux  de  petitesses,  de  jalousie  envers  leurs  pareils, 
de  servilité  envers  leurs  supérieurs  par  le  rang.  Après  l'im- 
mense joie  de  se  trouver  le  collègue  du  marquis  de  Salisbury, 
M.  Chamberlain  doit  en  éprouver  une  plus  grande  encore  :  celle 
de  le  contrecarrer,  de  lui  faire  échec  et  de  le  dépasser  en  popu- 
larité en  flattant  les  plus  mauvaises  passions,  les  convoitises 
les  plus  injustes,  l'orgueil  le  plus  insensé  du  peuple  anglais.  Il 
lui  verse  l'ivresse  et  la  déraison  et  accumule  contre  lui  les 
haines  de  l'univers,  il  sème  à  pleines  mains  les  périls  sur  le  sol 
de  l'avenir.  Peu  lui  importe  !  Pourvu  que  Joseph  Chamberlain 
soit  très  riche,  très  influent  et,  qui  sait,?  repousse  peut-être 
quelque  jour  d'un  pied  dédaigneux  le  grand  seigneur  vraiment 
homme  d'Etat  qui  s'appelle  SaHsbury,  tout  est  pour  le  mieux 
dans  la  plus  grande  des  Angleterres. 

Ce  qui  fait  au  contraire  la  grandeur  de  Cecil  Rhodes,  c'est 
l'unité  de  sa  pensée,  de  son  but  et  de  son  action  ;  grandeur 
sans  scrupules,  grandeur  détestable,  si  l'on  veut,  mais  grandeur 
réelle. 

On  a  dit  très  justement  que  Cecil  Rhodes  était  un  homme- 
type.  Il  synthétise  en  lui  tous  les  défauts,  toutes  les  qualités, 
toutes  les  aspirations  de  la  race  anglo-saxonne  ;  nous  nous  ser- 
vons exprès  de  cette  appellation  :  anglo-saxonne,  car  il  est, 
sous  certains  rapports,  autant  Américain  qu'Anglais.  Il  re- 
garde les  choses  de  plus  haut  que  son  clocher.  Il  est  à  la  fois 
impérialiste  et  fédéraliste,  home  ruler  et  partisan  passionné  du 
self-government.  Selon  lui,  l'immense  empire  britannique  ne 
peut  vivre  en  siireté  que  sur  une  large  base  démocratique  et 
fédérale. 

Cest  là  une  conception  politique  et  gouvernementale  plus 
américaine  qu'anglaise,  mais  Cecil  Rhodes  y  ajoute  un  impé- 
rialisme intransigeant  qui  ne  paraît  pas  s'acclimater  facilement 
aux  Etats-Unis.  Les  Américains  ont  l'air  un  peu  honteux  de 
leurs   glorieuses  victoires   sur   l'Espagne! 

Quant  aux  petitesses  du  parvenu,  Cecil  Rhodes  les  ignore 
pour  son  propre  compte  ;  il  a  voulu  de  l'argent,  beaucoup  d'ar- 
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g-ent,  parce  que  c'est  une  puissance,  le  levier  par  excellence, 
mais  il  est  resté  fort  simple  dans  sa  vie.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
irait  chercher  des  orchidées  au  Venezuela  pour  en  orner  sa 
boutonnière.  Il  ne  se  préoccupe  nullement  de  titres  et  de  gran- 
deurs mondaines;  il  lui  suffit  d'être  Cecil  Rhodes  et  surtout 
Anglo-Saxon.  Car  c'est  de  bonne  foi,  qu'il  voit,  dans  sa  race, 
la  race  providentielle,  le  peuple  de  Dieu,  un  nouvel  Israël  des- 
tiné à  régner  sur  le  monde. 

Cecil  Rhodes  n'est  ni  un  mystique,  ni  un  fanatique  :  il  a 
prouvé  son  génie  praticpie  des  affaires  ;  il  n'est  qu'un  disciple 
de  Darwin  :  il  croit  fermement,  implicitement  à  la  survivance 
du  plus  capable  ;  et  le  plus  capable,  le  plus  fort  au  moral  et  au 
physique,  c'est,  selon  lui,  l'Anglo-Saxon,  l'homme  c[ui  parle 
anglais  à  Londres,  à  New- York,  à  Sydney  ou  sous  n'importe 
quelle  latitude.  Son  patriotisme  devient  donc  sa  religion.  Mais 
il  ne  suffit  pas  de  reconnaître  le  plus  fort,  il  faut  imposer  sa  loi, 
puisque  le  Tout-Puissant  l'a  choisi  et  désigné,  et,  en  outre,  il 
faut  éliminer  le  plus  faible,  le  moins  capable,  et  cette  logique 
pro  domo  sua  autorise  toutes  les  spoliations,*  toutes  les  injus- 
tices, tous  les  crimes  au  nom  du  Seigneur  qui  a  manifestement 
choisi  ce  nouvel  Israël.  Les  Anglo-Saxons  de  cette  trempe 
veulent  bien  admettre  qu'ils  n'ont  pas  fait  la  civilisation  et  l'his- 
toire à  eux  tous  seuls,  mais  ils  ajoutent  que  tous  les  autres 
maîtres  du  monde  ont  disparu  ou  sont  en  décadence,  et  sans 
se  demander  combien  de  temps  pourra  durer  leur  règne  et  s'il 
ne  surgira  pas  un  autre  ûtfcst  (plus  apte),  ils  s'adjugent  tous 
les  droits  comme  toutes  les  vertus;  ils  représentent  la  paix  à 
coups  de  canon,  la  justice  administrée  par  la  force,  et  la  liberté 
par  l'asservissement  des  hommes  noirs,  jaunes,  cuivrés  ou 
même  blancs  qui  les  gênent. 

Tels  sont  la  foi,  la  religion  et  l'idéal  de  Cecil  Rhodes;  c'est 
l'idéal  hébraïque,  et  cela  promet  à  notre  planète  des  jours  déli- 
cieux. 

Cecil  Rhodes  est  aussi  convaincu  qu'on  peut  l'être  que,  s'il 
y  a  un  Dieu  occupé  des  choses    d'ici-bas,    il    doit    vouloir    le 
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triomphe  et  la  domination  universelle  de  celui  (jue  Milton  aj)- 
pelait  God's  Bnglisliman  (l'Anglais  de  Dieu),  et  qu'il  n'est  pas 
de  mission  comparable  à  celle  que  lui-même  s'est  donnée  : 
peindre  en  rouge  britannique  sur  la  mappemonde,  autant  de 
territoires  ({u'on  pourra  en  prendre.  Du  territoire  !  voilà  ce  dont 
l'Angleterre  a  besoin,  avec  sa  population  exubérante,  c'est  de 
cela  que  ses  fils  dévoués  doivent  travailler  à  la  pourvoir.  Ce 
n'est  pas  le  choix  des  moyens  qui  embarrassera  les  sujets  de  la 
reine  Victoria  en  général,  et  Cecil  Rhodes  en  particulier.  Ce 
n'est  pas  l'exagération  de  la  moralité  qu'on  apprend  dans  les 
mines  d'or  et  de  diamant.  On  y  devient  fort  sceptique  et  in- 
différent quant  à  la  façon  d'atteindre  un  but.  On  y  apprend 
qu'on  ne  peut  gouverner  les  hommes  sans  employer  des 
moyens  humains,  que  tout  homme  a  son  prix  là  où  tout  est  à 
vendre  et  à  acheter  et  que,  dans  une  société  composée  d'action- 
naires, d'administrateurs,  de  directeurs,  etc.,  etc.,  un  purisme 
exagéré  est  un  obstacle  infranchissable  aux  affaires  financières, 
commerciales  et  souvent  même  politiques.  Pour  ces  dernières, 
l'idéalisme  s'est  créé  quelques  ressources  sous  forme  de  rubans, 
croix,  étoiles,  plaques,  jarretières,  titres  et  autres  distinctions, 
mais  Cecil  Rhodes  n'avait  pas  ces  délicats  déguisements  de  la 
corruption  à  sa  portée,  et  le  bon,  brutal  et  vil  métal  devint  de 
bonne  heure  l'entremetteur  dont  il  prit  l'habitude  de  se  servir. 
Le  jeune  mineur  avait  merveilleusement  réussi,  et  tout  d'a- 
bord il  s'était  contenté  de  cette  réussite,  parce  qu'il  aimait  le 
succès.  Puis  sa  grande  idée  de  conquête  vers  le  Nord  était  ve- 
nue élargir  son  horizon  et  il  comprit  que,  pour  la  mettre  à  exé- 
cution, il  lui  faudrait  d'énormes  ressources.  Il  imagina  la  fu- 
sion (amalgamation)  de  toutes  les  compagnies  présentes  et  à 
venir.  Il  y  mit  vingt  ans  de  travail  acharné  et  se  révéla  finan- 
cier sans  rival.  Il  aboutit  enfin  à  la  formation  de  la  Compa- 
gnie de  Beers  (mines  consolidées),  aujourd'hui  la  plus  riche  et 
la  mieux  administrée  de  toutes  les  sociétés  minières  du 
nîonde.  On  peut  juger  de  l'énormité  de  sa  tâche  par  ce  fait 
qu'en  1885,  après  avoir  amalgamé,  de  gré  ou  de  force,  plus  de 
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mille  entreprises  particulières  ou  diverses  compagnies,  il  restait 
encore  cinquante  des  unes  et  quarante  des  autres. 

Aujourd'hui,  la  ''  de  Beers  "  a  tout  absorbé.  Son  capital  est 
énorme,  30  millions  sterling  (750  millions  de  francs),  et  elle 
distribue  annuellement  près  de  40  millions  de  francs  de  divi- 
dendes! En  1886,  les  mines  d'or  du  Rand  furent  découvertes, 
et  M.  Rhodes,  avec  l'aide  de  ses  amis  bien  connus,  MM.  Beit 
et  Rudd,  fonda  la  Société  des  Gold  Fields  of  South  Africa,  la- 
quelle distribue  actuellement  un  dividende  de  125  pour  100. 
Il  pavait  d'or  et  de  diamant  le  chemin  futur  de  la  "  Chartered 
Company  !  " 

Pendant  ces  années  de  labeur  gigantesque  et  de  projets  en- 
core plus  immenses,  il  se  passa  dans  la  vie  de  Cecil  Rhodes  un 
fait  qui  donne  une  haute  idée  de  sa  valeur  intellectuelle  et  de 
son  énergie  morale.  Il  avait  la  richesse  presque  illimitée,  mais 
il  savait  que,  pour  réaliser  son  rêve  d'expansion,  il  lui  faudrait 
ajouter  l'influence  politique  à  la  puissance  financière.  Or,  il 
se  jugea  trop  peu  instruit,  quoiqu'il  eût  trouvé  le  temps  de 
beaucoup  lire.  A  vingt  et  un  ans  il  avait  passé  une  année  à 
Oxford  ;  sa  santé  l'avait  forcé  de  rentrer  le  plus  vite  possible  en 
Afrique.  En  1876,  à  vingt-cinq  ans,  déjà  très  millionnaire,  il 
retourna  à  Oxford;  jusqu'en  188 1,  c'est-à-dire  jusqu'à  trente 
ans,  il  resta  étudiant,  passa  tous  ses  examens  et  reçut  son  di- 
plôme.    Il  devait  être  devenu  milliardaire! 

Il  passait  toutes  les  grandes  vacances,  qui  durent  plusieurs 
mois,  à  ses  mines  d'Afrique,  où  il  se  reposait  d'un  travail  par  un 
autre.  Souvent  on  le  voyait,  surveillant  ses  Cafres,  im  livre  à 
la  main.  Un  jour,  en  1877,  bien  avant  l'existence  des  chemins 
de  fer  en  Afrique,  deux  Anglais  voyageaient  dans  une  petite 
chaise  de  poste,  du  Cap  à  Kimberley.  L'un  d'eux  était  l'étu- 
diant d'Oxford,  retournant  dans  sa  bonne  ville,  encore  fort 
jeune.  Il  étudiait  assidûment  son  livre  de  prières.  Au  bout  de 
deux  jours,  son  compagnon  de  route  se  décida  à  lui  demander 
ce  qu'il  lisait  :  "  Les  trente-neuf  articles  de  la  foi  anglicane  ", 
répondit  Cecil  Rhodes.     Il  préparait  son  prochain  examen  à 
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Oxford.  Quand  il  quitta  le  collège  d'Oriel,  gradué  de  la  grande 
Université,  il  en  rapportait  les  éléments  solides  sur  lesquels  il 
devait  baser  sa  réputation  d'homme  d'Etat. 

II 

On  conçoit  aisément  que  Cecil  Rhodes  n'eut  pas  grand'peine 
à  se  faire  élire  au  parlement  du  Cap.  En  1882,  il  était  nommé 
à  Barkley,  petite  ville  un  peu  au  nord  de  Kimberley.  Sa  grande 
valeur  fut  à  ce  moment  reconnue  par  un  bon  juge  :  le  général 
Gordon.  Peu  après,  il  allait  au  Soudan  et  demandait  au  jeune 
député  de  suivre  sa  fortune,  mais  Rhodes  ne  pouvait  ni  ne  vou- 
lait renoncer  à  sa  grande  idée.  Ce  fut  pendant  ces  mois  de  rap- 
ports avec  le  héros  de  Khartoum,  que  celui-ci  raconta  à  Cecil 
Rhodes  l'offre  que  lui  fit  l'empereur  de  la  Chine,  d'une  chambre 
pleine  d'or,  après  la  défaite  des  Taï-Pings  rebelles. 

—  Que  fites-vous  ?  demanda  Cecil  Rhodes. 

—  Je  refusai,  naturellement,  réphqua  Gordon. 

—  J'aurais  accepté,  dit  Rhodes,  et,  avec  celle-là,  autant 
d'autres  chambres  qu'on  aurait  voulu.  Il  est  inutile  que  nous 
ayons  de  grandes  idées,  si  nous  n'avons  pas  d'argent  pour  les 
réaliser. 

La  différence  de  ces  deux  hommes  se  révèle  en  ces  quelques 
mots.  L'un  était  le  héros  poète  à  l'âme  inhabile  aux  compro- 
missions pratiques,  mais  avilissantes;  il  est  mort  en  martyr, 
honteusement  abandonné;  l'autre,  plus  rompu  aux  exigences 
de  la  vie,  est  milliardaire  et  quasi-empereur,  après  avoir  donné 
son  nom  à  un  royaume  plus  étendu  que  l'Allemagne,  et  reçu 
comme  surnom  celui  du  plus  grand  homme  des  temps  mo- 
dernes, ce  qui  est  peut-être  un  honneur  exagéré. 

Envoyé  dans  le  pays  des  Basutos  pour  négocier  la  paix, 
Gordon  fut  accompagné  par  Cecil  Rhodes,  qui,  de  son  côté, 
allait  ofîfrir  des  compensations  aux  indigènes  fidèles  ruinés  par 
la  guerre.  Ces  deux  fortes  volontés,  dont  l'une  pouvait  se  mon- 
trer un  peu  autoritaire  après  son  héroïque  carrière  et  l'autre 
s'appuyait  sur  des  succès  exceptionnels  à  un  âge  encore  si  peu 
avancé,  ne  vécurent  pas  toujours  en  parfaite  harmonie. 
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Gordon,  plus  âgé,  critiqua  plus  d'une  fois  les  opinions  très 
indépendantes  de  Rhodes:  "  Vous  me  contredisez  sans  cesse, 
lui  disait-il  ;  je  n'ai  jamais  rencontré  un  homme  aussi  absolu  et 
obstiné  dans  ses  idées;  vous  croyez  toujours  avoir  raison,  et 
que  les  autres,  sans  exception,  ont  toujours  tort.  Vous  êtes  de 
ces  gens  qui  n'approuvent  jamais  rien  de  ce  qu'ils  n'ont  pas 
préparé  eux-mêmes."  Cecil  Rhodes  répondit  un  jour  à  ces  dis- 
cours un  peu  rudes  par  une  petite  méchanceté  qui  n'eut 
d'autre  effet  (|ue  de  mettre  en  relief  la  beauté  morale  de 
Gordon. 

Les  Basutos  l'admiraient,  le  considéraient  pendant  les  négo- 
ciations comme  l'homme  important  et  le  lui  témoignaient. 

"  Savez-vous,  lui  dit  un  jour  Cecil  Rhodes,  que,  selon  moi, 
vous  agissez  fort  mal.  Vous  laissez  ces  Basutos  commettre  une 
grande  erreur;  ils  vous  prennent  pour  l'homme  important,  ne 
consultent  que  vous  et  ne  font  pas  la  moindre  attention  à  Sauer 
(alors  ministre  des  affaires  intérieures  au  Cap),  tandis  que  c'est 
lui  l'homme  important  ici  et  vous  n'êtes  qu'employé  par  lui  ; 
vous  devriez  expliquer  à  ces  Basutos  qu'il  est  quelqu'un  et  que 
vous  n'êtes  personne." 

Gordon  prit  cette  mauvaise. plaisanterie  au  sérieux  et,  dès 
la  première  réunion  qui  suivit,  s'avança  vers  les  chefs  Basutos 
et,  leur  désignant  Sauer,  leur  dit  :  "  Vous  vous  trompez  en  me 
])renant  pour  le  grand  homme  ici  ;  le  grand  homme  des  blancs, 
le  voici  ;  je  ne  suis  que  son  serviteur,  son  chien,  rien  de  plus." 
Et  quand  la  réunion  eut  pris  fin,  il  dit  à  Rhodes:  "Je  l'ai  fait 
parce  que  c'était  mon  devoir  "  ;  mais,  ajouta-t-il  tout  bas  :  "  C'a 
été  dur,  très  dur." 

Espérons  que  M.  Rhodes  comprit  où  était  la  vraie  grandeur 
à  cet  instant.  La  belle  âme  de  Gordon  ne  lui  garda  pas  rancune, 
car  de  nouveau  il  insista  pour  le  fixer  auprès  de  lui. 

"  Il  y  a  très  peu  d'hommes  à  qui  je  ferais  cette  offre,  lui  assu- 
ra-t-il,  mais,  bien  entendu,  vous  n'en  ferez  qu'à  votre  tête." 
En  effet,  Cecil  Rhodes  répéta  son  refus  ;  il  devait  penser  c|ue 
cette  étoile  de  première  grandeur  éclipserait  la  sienne.  Et  puis, 
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très  sincèrement,  il  se  considérait  comme  mi  missionnaire  ins- 
piré pour  la  plus  grande  puissance  de  sa  race. 

A  peine  entré  dans  la  vie  politique,  Rhodes  s'aperçut  qu'il 
ne  devait  compter  que  sur  lui-même  et  nullement  sur  le  gou- 
vernement du  Cap  ou  sur  celui  de  la  Métropole  pour  réaliser 
ses  grands  projets.  L'impérialisme,  tel  qu'on  le  voit  aujour- 
d'hui, n'était  pas  né. 

Le  parti  libéral  qui  occupait  alors  le  ministère  à  Londres, 
avec  M.  Gladstone  pour  chef,  ne  se  souciait  nullement  d'expan- 
sion territoriale,  et  pas  plus  lui  que  le  ministère  du  Cap  ne  se 
souciait  de  charger  son  budget  de  nouvelles  dépenses  admi- 
nistratives. 

Un  chef  du  Criqualand,  menacé  par  les  Boërs,  offrait  de  cé- 
der un  immense  territoire,  la  moitié  du  Bechuanaland,  à  des 
conditions  dérisoires.  M.  Rhodes  traita  avec  lui  et  offrit  ce 
beau  morceau  à  la  colonie  du  Cap  qui  le  refusa,  puis  au  Colonial 
office,  à  Londres,  qui  ne  l'accepta  pas  davantage. 

Sur  ces  entrefaites,  le  président  Krùger,  qui  voyait  tout 
aussi  bien  que  Cecil  Rhodes  l'importance  des  territoires  situés 
au  nord  et  à  l'est  du  Transvaal,  s'empara  du  Zoulouland.  Il 
n'avait  pas  vingt  francs  dans  la  caisse  publique,  mais  son  au- 
dace égalait  sa  pauvreté.  L'Angleterre  avait  reconnu  l'indé- 
pendance du  Transvaal  deux  ans  auparavant  (1882);  il  voulait 
poursuivre  ses  avantages  et  assurer  à  son  pays  des  portes  de 
sortie.  C'était  pour  lui  une  question  vitale  et  l'on  ne  sait  si  l'on 
doit  rire  ou  se  fâcher  quand  on  entend  les  Anglais  traiter  les 
tentatives  de  l'habile  président  "  d'expéditions  de  flibustier  '% 
quand  eux,  sans  aucune  autre  raison  que  leur  ambition  et  leur 
avidité  insatiable,  convoitaient  les  mêmes  terres. 

Cecil  Rhodes,  nommé  député-commissaire  britannique  dans 
le  Bechuanaland,  se  heurta  aux  efforts  du  président  Krûger  et 
les  déjoua.  ''  C'est  la  clef  de  l'Afrique  australe  ",  lui  dit  un 
vieux  Boër  qui  discutait  avec  lui.  Cette  clef  il  la  voulait  pour 
l'Angleterre;  il  la  prit  et  la  garda  malgré  sir  Hercules  Robin- 
son,  gouverneur  de  la  colonie  du  Cap,  homme  d'humeur  paci- 
que  que  toutes  ces  ambitions  troublaient  et  ennuyaient. 
jANvi«iî.--i900.  3 
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M.  Rhodes  daignait  permettre  aux  Boèrs  de  conserver  leurs 
fermes,  mais  à  l'ombre  du  drapeau  britannique,  et  s'étonnait 
que  le  Transvaal  enfermé,  étoufifé,  prisonnier  chez  lui,  ne  fiit 
pas  content.  Il  faisait  dire  par  ses  créatures  bien  payées  que 
les  Hollandais  du  Cap  s'étonnaient  de  sa  générosité  envers 
leurs  cousins  les  Boèrs  et  trouvaient  ''  que  cet  Anglais  avait  un 
cœur  d'Afrikander  ". 

M.  Rhodes  était  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  se  préoccuper 
de  la  question  de  race  qui  divisait  et  divise  plus  que  jamais  au- 
jourd'hui, la  population  de  la  colonie  du  Cap  en  deux  parties 
bien  distinctes  et  hostiles.  Il  se  rendait  compte  des  sympathies 
que  l'élément  hollandais  au  Cap  conservait  pour  les  Boèrs  du 
Transvaal  et  de  l'Etat  libre  d'Orange.  Il  aiïectait  donc  de 
grands  égards  en  paroles  pour  ces  parents  éloignés,  un  peu 
frustes,  mais  toujours  aimés,  et  s'efforçait  de  faire  croire  que 
ses  actes  répondaient  à  ses  paroles.  Il  voulait  l'union  des  races 
blanches,  qui  fait  leur  grande  force  contre  les  races  indigènes. 

Nommé  d'abord  trésorier  général,  puis  premier  ministre  en 
1889,  il  sentit  qu'il  ne  pourrait  gouverner.  .  .et  régner,  qu'avec 
l'appui  du  parti  hollandais.  Une  puissante  association  appelée 
"  l'Afrikander  Bond  "  s'était  formée  pour  défendre  les  intérêts 
de  la  colonie  contre  un  esprit  impérialiste  qui  commençait  à  de- 
venir inquiétant.  Mais  M.  Rhodes  est,  dit-on,  un  enjôleur 
presque  irrésistible  (quoique  ses  portraits  ne  nous  montrent 
pas  un  visage  bien  séduisant),  et  puis  il  était  premier  ministre 
et  très  riche,  ce  qui  lui  donnait  des  moyens  de  séduction  de 
natures  diverses  et  enfin  il  venait  de  fonder  la  "  Chartered 
Company  de  l'Afrique  australe  ",  ce  qui  ajoutait  encore  énor- 
mément à  son  prestige;  bref  il  sut  gagner  les  chefs  du  Bond, 
faire  même  entrer  certains  d'entre  eux  dans  son  ministère  et 
désarmer  les  méfiances  de  leur  grand  conseiller,  M.  Hofmeyr. 
Les  Hollandais  du  Cap  ne  comprirent  que  plus  tard  la  faute 
qu'ils  avaient  commise  en  soutenant  M.  Rhodes. 

Donc,  avant  trente  ans,  cet  étonnant  poitrinaire  avait  con- 
quis la  puissance  financière,  l'influence  politique  et  battu  le  pré- 
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sident  Krùger,  aussi  clairvoyant,  mais  plus  faible  que  lui,  dans 
le  Bechuanaland,  le  Machonaland  et  le  Matabeland.  Il  pouvait 
désormais  achever  son  oeuvre  de  conquête  au  nord  du  Zam- 
bèze,  si  toutefois  M.  Rhodes  peut  cesser  de  prendre  tant  qu'il 
y  aura  une  proie  à  saisir  pour  son  empire  bien-aimé. 

III 

Lorsque  Cecil  Rhodes  s'était  heurté  à  l'indifférence  et  à  la 
parcimonie  des  deux  gouvernements  de  Londres  et  du  Cap,  il 
ne  s'était  pas  découragé  pour  si  peu.  On  lui  refusait  les  moyens 
d'agir,  de  doter  l'Angleterre  d'un  nouvel  empire,  d'enrichir  le 
peuple  choisi  de  Dieu;  il  se  sentait  assez  fort  pour  créer  ces 
moyens,  assez  intelligent  et  assez  éloquent  pour  entraîner  les 
gouvernés  à  défaut  des  gouvernants  et  assez  riche  pour  ache- 
ter tous  ceux  qui  voudraient  se  vendre;  il  en  trouva  beaucoup 
et  de  la  première  qualité.  Ce  fut  bien  mieux  fait  que  le  Pana- 
ma et  sans  criailleries,  ou  si  peu  !  On  y  mit  le  prix,  et  le  ''  Vous 
m'en  direz  tant  !  "  de  la  pauvre  Marie-Antoinette  qui  plaisan- 
tait, fut  répété  très  sérieusement  par  maints  grands,  et  très 
grands  personnages.  En  fait  de  corruption  vénale,  les  An- 
glais ont  toujours  fait  grand,  ce  qui  ne  les  empêche  pas-  de  lever 
les  yeux  au  ciel  en  anathématisant  celle  des  autres  peuples. 
Ils  la  jugent  sans  doute  trop  mesquine! 

Les  compagnies  à  chartes  avaient  fondé  en  grande  partie  la 
puissance  coloniale  de  l'Angleterre  ;  l'une  d'elles  lui  avait 
donné  l'empire  des  Indes  ;  pourquoi  une  autre  ne  lui  donnerait- 
elle  pas  l'Afrique  australe  ? 

M.  Rhodes  partit  pour  Londres  en  1889,  mit  en  oeuvre  tous 
ses  arguments  de  persuasion  et  revint  au  Cap  avec  la  charte  si- 
gnée de  la  '' British  South  Africa  Company".  L'initiative  et 
l'entreprise  individuelles  allaient  accomplir  ce  que  les  gouver- 
nements avaient  refusé  d'entreprendre.  On  avait  prudemment 
évité  de  marquer  des  frontières  au  domaine  de  la  Compagnie  ; 
elle  le  ferait  aussi  vaste  qu'elle  pourrait  et  déjà  MM.  Rhodes  et 
Rudd  s'étaient  entendus  avec  la  Compagnie  des  Grands  Lacs, 
dont  les  affaires  périclitaient.     La  Chartered  est  aujourd'hui 
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sur  la  rive  du  Tanganyika  et  du  Nyanza.  C'est  ce  qu'on  appelle 
la  Rhodésie  du  Nord.  Peindre  en  rouge  la  plus  grande  étendue 
possible  de  territoire  du  Cap  au  Caire  et  relier  les  deux  points 
d'abord  par  le  télégraphe  (ce  qui  est  fait  en  grande  partie)  et 
ensuite  par  chemin  de  fer,  ce  qui  est  déjà  en  bonne  voie,  telle 
a  été  la  tâche  immense  entreprise  par  le  Napoléon  du  Cap. 

Le  temps  est  de  l'argent  et  de  l'argent  qu'on  ne  remplace 
pas  une  fois  perdu,  aussi  M.  Rhodes  n'en  perdit-il  pas  un  jour. 
Le  fameux  docteur  Jameson  entra  en  scène,  le  célèbre  voya- 
geur Selous  aida  de  son  savoir  et  de  son  expérience  ;  on  péné- 
tra dans  la  vaste  région  des  Matabélés  oii  régnait  Lobengula, 
par  la  force  armée  de  la  police  montée,  créée  avec  une  rapidité 
magique,  et  par  la  pioche  des  pionniers  qui  éventraient  la 
brousse  pour  tracer  des  routes.  Malgré  la  très  habile  adminis- 
tration de  Jameson,  les  fonds  baissaient.  La  guerre  éclata 
entre  les  Matabélés  et  la  Compagnie.  Cecil  Rhodes,  qui  avait 
déjà  fait  d'énormes  sacrifices  pour  des  chemins  de  fer  et  le 
télégraphe  transcontinental,  n'hésita  pas  à  ouvrir  encore  sa 
bourse  afin  dp  subvenir  aux  dépenses  de  la  campagne  contre 
les  Matabélés.  C'est  une  belle  et  brave  race  ;  elle  voulait  garder 
sa  terre  natale  et  vivre,  mais  qui  donc  a  le  droit  de  vivre  quand 
l'Angleterre  a  besoin  qu'on  meure?  Si  nombreux  que  fussent 
les  guerriers  de  Lobengula,  que  pouvaient  leurs  sagaies  contre 
les  fusils'  perfectionnés  et  les  mitrailleuses  des  2,000  Anglais 
volontaires  et  soldats  de  la  police  coloniale  ?  Leurs  corps  noirs 
jonchèrent  le  sol  comme  plus  tard  les  burnous  blancs  des  Mah- 
distes  et  cela  s'appela  un  nouveau  triomphe  de  la  civilisation. 
Le  vrai  Napoléon  combattait  à  armes  plus  égales  !  On  n'a  pas 
même  le  droit  d'invoquer  contre  les  indigènes  d'Afrique,  le 
manque  d'intelligence,  car  beaucoup  de  ces  races  hottentotes, 
Zoulpus  et  autres,  en  ont  beaucoup,  mais  il  est  plus  expéditif 
de  tuer  que  de  civiliser.  La  guerre  terminée,  les  volontaires 
devinrent  fermiers  et  mineurs  dans  cette  région  où  tout 
abonde.  La  Chartered  avait  conquis  ;  elle  allait  développer  les 
inmienses  ressources  de  sa  conquête  et  donner  un  nouvel  ex- 
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emple  du  génie  colonisateur  des  Anglo-Saxons.  Il  est  vrai 
qu'au  lieu  de  se  dépenser  en  méprisables  intrigues  politiques  et 
de  faire  servir  ses  incessantes  annexions  à  créer  des  amis  aux 
éphémères  puissants  du  jour,  sans  se  préoccuper  un  instant  des 
intérêts  de  son  pays,  l'Anglais  a  un  double  but  qu'il  poursuit 
avec  ténacité,  logique  et  audace:  s'enrichir  et  travailler  à  la 
grandeur  britannique.  Il  a  la  foi,  une  foi  invincible  en  lui-même 
et  en  sa  patrie,  et  il  n'est  pas  de  force  égale  à  celle-là. 

Les  progrès  de  la  Rhodesia  (on  avait  spontanément  donné 
à  la  conquête'  le  nom  du  conquérant)  furent  extraordinaire- 
ment  rapides,  malgré  des  luttes  sanglantes.  Buluwayo,  la  capi- 
tale du  roi  Lobengula,  devint  celle  de  la  nouvelle  annexion, 
d'autres  villes  s'élevèrent  comme  par  enchantement  et  furent 
pourvues  immédiatement  de  toutes  les  ressources  de  la  civili- 
sation, car,  dès  1897,  le  chemin  de  fer  du  Cap  aboutissait  à 
Buluwayo. 

Cette  voie  ferrée  gagna  de  nombreux  partisans  à  Ceci! 
Rhodes,  car  Hollandais  et  Anglais  étaient  également  intéressés 
au  développement  du  commerce,  et  par  le  chemin  de  fer  ils 
échappaient  aux  tarifs  prohibitifs  du  Transvaal. 

Aussi  le  comte  Grey,  félicitant  les  troupes  des  Afrikanders 
après  la  guerre  contre  les  Matabélés,  disait-il  d'une  voix  émue  : 
''  Il  est  vraiment  bien  satisfaisant  de  pouvoir  constater,  dans 
cette  partie  du  monde,  une  sympathie  complète  entre  les  Hol- 
landais et  les  Anglais."  La  guerre  d'aujourd'hui  doit  lui  faire 
éprouver  une  amère  déception. 

Mais  à  l'époque  où  les  admirateurs  enthousiastes  de  Cecil 
Rhodes  chantaient  en  strophes  héroïques  la  Fax  Britannica 
établie  par  lui  au  centre  de  l'Afrique,  comme  autrefois  la  Fax 
Romana  par  Rome  au  centre  de  l'Europe  barbare,  les  vertus  de 
la  Chartered  étaient  opposées  victorieusement  aux  iniquités 
du  président  Krùger  qui  monopolisait  le  charbon  et  la  dyna- 
mite, et  refusait  le  cadeau  de  100,000  étrangers  mineurs  ou 
uitlanders,  qui  auraient  submergé  les  80,000  Boèrs. 

Cecil  Rhodes  avait  peint  en  rouge  750,000  milles  carrés  de  la 
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terre  africaine,  la  plus  fertile,  la  plus  salubre,  possédant  une 
région  minière  longue  de  400  milles  et  variant  en  largeur  de  10 
à  30  milles  ;  il  avait  tiré  de  son  immense  bourse  toutes  les 
sommes  nécessaires  au  début,  subventionné  un  grand  nombre 
d'entreprises,  organisé  des  forces  suffisantes  pour  assurer 
l'ordre  et  supprimer  les  raids  d'esclaves,  promulgué  une  loi 
qui  défendait  sous  peine  de  châtiment  sévère,  la  vente  des  spi- 
ritueux aux  indigènes;  comment  n'aurait-on  pas  chanté  ses 
louanges  sur  tous  les  tons  commerciaux  et  bibliques? 

Il  est  vrai  que  tout  cela  avait  coiàté  très  cher,  et  qu'on  ne 
recevait  pas  de  dividendes,  mais  si  la  carte  était  peinte  en 
rouge,  l'avenir  était  couleur  d'or,  et  les  35,000  actionnaires  de 
la  Chartered,  outre  qu'ils  étaient  décidés  à  attendre,  ne  vou- 
laient rien  refuser  au  Napoléon  du  Cap  ;  il  venait,  parlait  et 
vainquait. 

Au  milieu  de  ses  gigantesques  opérations  financières,  M. 
Rhodes,  premier  ministre,  trouvait  le  temps  d'entrer  dans  tous 
les  détails  de  son  administration,  de  venir  en  France  étudier  les 
méthodes  employées  contre  le  phylloxéra,  d'aller  à  Constanti- 
nople  se  faire  délivrer  un  firman  l'autorisant  à  acheter  les  plus 
beaux  spécimens  de  la  race  d'Angora,  et  jamais  il  ne  se  repo- 
sait, car  chez  lui  l'imagination  est  aussi  fertile  que  l'audace  et 
l'énergie  sont  infatigables. 

IV 

Une  des  grandes  idées  de  Cecil  Rhodes,  c'est  la  fédération 
ultérieure  de  l'Afrique  du  Sud,  et  c'est  ici  qu'apparaît  son  amé- 
ricanisme. Ses  partisans  affirment  qu'il  est  parfaitement  juste 
et  libéral,  et  voudrait  sauvegarder  la  Hberté  de  l'individu  aussi 
bien  que  les  intérêts  de  la  communauté.  Or,  selon  lui,  ce  but 
ne  saurait  être  atteint  que  par  la  fédération. 

En  1894,  dans  un  discours  prononcé  au  Cap,  il  préconisait 
une  union  de  commerce,  de  tarifs,  de  chemins  de  fer,  de  mon- 
naies, d'appel  légal,  "  tous  ces  principes,  disait-il,  qui  existent 
aux  Etats-Unis,  sans  préjudice  des  assemblées  locales  de 
chaque  Etat  ".         • 
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Et  il  avait  soin  d'ajouter  :  "  avec  toute  l'affection  que  j'ai 
pour  le  drapeau  sous  lequel  je  suis  né  et  que  je  représente  ici 
aujourd'hui,  je  sais  comprendre  le  sentiment  d'un  républicain 
qui  a  créé  son  indépendance  et  la  met  au-dessus  de  tout,  mais 
pourquoi  cela  l'empêcherait-il  d'agir  avec  nous  d'après  certains 
principes  généraux?" 

''  Parce  que  je  sais  très  bien,  répond  le  président  Kriiger  par 
ses  actes,  sinon  en  paroles,  que  votre  idée  de  derrière  la  tête 
est  d'imposer  un  jour  le  drapeau  britannique  à  votre  fédéra- 
tion, et  vous  le  savez  encore  mieux  que  moi." 

Krùger  et  le  Transvaal  sont  donc  le  premier  obstacle  à  la 
réalisation  du  rêve  rhodésien,  et  il  n'est  pas  bon  de  s'opposer 
à  ce  que  veut  Cecil  Rhodes. 

Jusqu'à  une  époque  très  récente,  un  second  obstacle  venait 
de  la  prudence,  disent  les  uns,  de  la  pusillanimité  et  de  l'apa- 
thie du  gouvernement  anglais,  prétendent  les  autres. 

Enfin,  il  en  est  un  troisième  qui  aurait  pu  devenir  formidable 
si  l'on  n'avait  perdu  trop  de  temps.  Dès  1875,  on  signalait  à 
l'empereur  d'Allemagne  et  au  prince  de  Bismarck  l'énorme 
valeur  des  territoires  situés  au  centre  de  l'Afrique  australe,  et 
la  conquête  que  l'on  proposait  à  Guillaume  ler  comprenait, 
sans  le  moindre  scrupule,  celle  du  Transvaal.  On  attendit  et 
l'Angleterre  agit;  mais,  sans  Guillaume  II,  bien  que  le  plus 
gros  morceau  eiit  été  pris  par  Cecil  Rhodes,  il  restait  encore 
une  belle  proie  à  saisir.  L'Allemagne  s'y  décida  ;  ce  fut  un  voi- 
sinage désagréable  à  l'Angleterre,  et  dès  lors  les  Allemands  de- 
vinrent des  conspirateurs  contre  les  intérêts  légitimes  d'Albion  ; 
des  ambitieux  perfides  comme  les  Boërs  étaient  des  fibustiers 
et  le  Portugal  dépouillé  ou  menacé,  un  allié  fidèle.  Le  vocabu- 
laire des  Anglais  est  vraiment  amusant  à  étudier;  selon  qu'il 
s'agit  d'eux  ou  de  leurs  rivaux,  les  mots  sont  appliqués  aux 
choses  et  aux  gens  de  façon  tout  à  fait  différente  et  inattendue. 
C'est  ainsi  que  Vinsatiable  ambition  du  Germain,  aidée  par  l'in- 
capacité du  gouvernement  impérial,  s'empara  de  territoires 
quatre  fois  grands  comme  le  Royaume-Uni,  héritage  légitime 
(toujours)  de  l'empire  britannique. 
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Il  y  a  de  ces  trouvailles  en  nombre  illimité  dans  tous  les 
écrits  et  discours  des  historiens  et  hommes  politiques  de  nos 
voisins.  Enfin,  Chamberlain  est  venu  et  le  Colonial  Office  a 
compris  son  devoir;  la  conjonction  de  ces  deux  grandes  étoiles 
a  versé  des  flots  de  lumière  sur  Tintelligence  impériale. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'historique  de  la  lutte  sourde  d'a- 
bord, ouverte  ensuite,  des  Uitlanders  contre  le  gouvernement 
du  Transvaal,  de  Johannesburg  contre  Pretoria,  et  de  la  vio- 
lence prématurée  du  docteur  Jameson  ;  nous  nous  bornerons  à 
établir  que  si  sa  piraterie  avortée  rencontra  une  si  scandaleuse 
indulgence  chez  les  juges  anglais,  il  le  dut  à  la  crainte  et  à  la 
rancune  inspirées  par  l'empereur  Guillaume  et  les  Allemands. 
Le  télégramme  de  l'empereur  au  président  Krùger  sauva 
Jameson.  Mais  rien  ne  put  empêcher  qu'à  partir  de  ce  mo- 
ment les  Hollandais  du  Cap  ne  retirassent  leur  bienveillance  à 
Cecil  Rhodes  et  ne  rendissent  toutes  leurs  sympathies  à  leurs 
cousins  des  républiques  libres.  M.  Hofmeyr,  le  chef  de  l'Afri- 
kander  Bond,  dicta  aussitôt  à  sir  Hercules  Robinson,  haut 
commissaire  de  la  reine  au  Cap,  une  proclamation  qui  désa- 
vouait Jameson  et  défendait  aux  sujets  de  Sa  Majesté,  à  Jo- 
hannesburg, de  le  soutenir  d'aucune  manière. 

Quant  à  Cecil  Rhodes,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  fut 
atterré.  "  Le  docteur  nous  a  ruinés  tous  ",  dit-il.  Son  expé- 
rience de  la  vie  et  des  hommes  ne  pouvait  lui  laisser  beaucoup 
d'illusions  sur  le  nombre  d'envieux,  et  par  conséquent  d'enne- 
mis que  suscitent  la  puissance  et  la  richesse;  il  savait  qu'il 
trouverait  dans  l'adversité  autant  de  mains  pour  lui  jeter  la 
pierre,  qu'il  en  avait  trouvé  pour  le  couvrir  de  fleurs  pendant 
les  jours  heureux  ;  et,  en  effet,  on  ne  ménagea  ni  lui  ni  la  Char- 
tered,  dont  il  avait  voulu,  dit-on,  restaurer  les  finances  peu 
prospères  par  les  moyens  les  moins  avouables.  Il  donna  sa  dé- 
mission, se  rendit  à  Londres,  refusa  de  charger  Jameson  pour 
se  disculper  ^t  assuma  courageusement  toutes  les  responsabi- 
lités, mais,  suivant  l'exemple  de  M.  Chamberlain,  qu'on  accu- 
sait aussi,  et  non  sans  cause,  de  complicité  dans  l'expédition 
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Jameson,  il  refusa  de  s'expliquer  jusqu'à  ce  que  l'affaire  vint 
devant  le  Parlement,  et  s'en  retourna  en  Rhodesia  pour  se  con- 
sacrer au  développement  de  cette  province.  L'animosité  contre 
lui  était  trop  violente  au  Cap  pour  qu'il  pût  se  mêler  alors  à  la 
vie  politique.  Non  qu'il  désespérât  de  l'avenir,  car  on  sait  qu'il 
prononça  ces  paroles  :  *'  Ma  vie  politique  ne  fait  que  commen- 
cer." Il  offrit  sa  démission  de  directeur  de  la  Chartered,  qui 
fut  acceptée,  mais  il  resta  Tâme  de  l'affaire,  de  même  qu'il  con- 
serva la  suprématie  dans  son  royaume  de  Rhodesia,  heureux 
de  diriger  la  rapide  croissance  de  cette  jeune  civilisation,  rê- 
vant pour  l'avenir  une  prospérité  agricole  autrement  précieuse 
et  durable  que  la  richesse  minière.  Un  réveil  terrible  l'attendait 
et  allait  lui  fournir  l'occasion  de  montrer  qu'en  lui  l'homme 
d'action  égalait  l'homme  de  pensée.     • 

V 

Cecil  Rhodes  était  rentré  en  Rhodesia  au  mois  de  février 
1896.  En  mars,  la  peste  bovine  fondaif  sur  le  pays,  et  la  supers- 
tition indigène,  jointe  à  la  haine  des  blancs,  faisait  éclater  une 
rébellion  terrible  chez  les  Matabélés,  et,  cette  fois,  ils  avaient 
des  fusils.  Ce  fut  une  vraie  guerre  de  sauvages,  avec  ses  mas- 
sacres de  colons  isolés,  de  femmes  et  d'enfants.  Les  moyens 
de  défense  étaient  illusoires.  A  grand'peine  on  réunit  mille 
hommes;  ils  firent  des  prodiges  de  valeur,  et  Cecil  Rhodes  ris- 
qua vingt  fois  sa  vie;  mais  il  en  aurait  fallu  5,000  et  5  millions 
sterling  pour  subvenir  aux  dépenses.  C'eût  été  la  ruine  de  la 
Chartered.  On  dut  prendre  les  quartiers  d'hiver  à  Buluwayo, 
après  avoir  repoussé,  mais  non  soumis  les  rebelles,  et  attendre 
des  renforts. 

Alors  Cecil  Rhodes  conçut  la  pensée,  que  l'on  pouvait  qua- 
lifier de  folle,  d'aller  trouver  les  chefs  des  Matabélés  et  de  ten- 
ter de  leur  faire  accepter  des  propositions  de  paix;  à  grand'- 
peine, il  obtint  l'autorisation  du  général  Carrington  et  partit 
avec  un  interprète  aimé  des  noirs,  un  médecin-major  et  un  ca- 
pitaine agissant  comme  correspondant.  Il  établit  son  camp  à 
portée  des  armes  de  l'ennemi  pour  lui  inspirer  confiance.     On 
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vint  à  lui,  on  lui  offrit  de  prendre  part  à  un  grand  palabre  et,  au 
vif  étonnement  des  envoyés,  il  accepta.  Ses  compagnons 
portaient  des  revolvers  et  lui  une  badine.  Après  avoir  suivi 
une  gorge  étroite  à  travers  des  éboulements  de  granit,  on  dé- 
boucha dans  une  sorte  de  cirque  pyrénéen  où  les  Matabélés 
étaient  en  foule,  et  tous  armés.  Ils  tenaient  ''le  Roi  des  blancs" 
en  leur  pouvoir,  qu'allaient-ils  faire  de  lui? 

Cecil  Rhodes  et  ses  compagnons  descendirent  de  cheval, 
et,  tout  à  coup,  un  drapeau  blanc  fut  hissé.  Tous  les  chefs 
étaient  présents  :  ''  Exposez  vos  griefs  à  Rhodes  votre  père, 
dit  l'interprète.  Il  est  venu  au  milieu  de  vous  désarmé,  avec  la 
paix  dans  son  cœur  ".  Lorsqu'ils  eurent  parlé  longtemps 
(l'entrevue  dura  quatre  mortelles  heures),  Rhodes  dit  :  ''  Tout 
cela  est  le  passé,  parlons  de  l'avenir.  Est-ce  la  paix?  Est-ce  la 
guerre?  "  Un  des  chefs  jeta  deux  bâtons  à  ses  pieds  en  disant: 
"  Voilà  mon  fusil,  voilà  ma  sagaie  ",  et  tous  les  autres  chefs 
acquiescèrent. 

Alors  M.  Rhodes  expliqua  la  situation  :  la  peste  avait  tué 
tout  le  bétail  ;  la  saison  des  semailles  et  des  pluies  approchait. 
Si  ce  n'était  pas  la  paix,  ce  serait  la  famine.  "  Je  resterai  au 
milieu  de  vous,  sur  cette  terre,  et  vous  viendrez  à  moi  quand 
vous  aurez  à  vous  plaindre  ".  On  applaudit  et  un  chef  répon- 
dit :  ''  C'est  bien,  mon  père  ;  vous  vous  êtes  fié  à  nous  et  nous 
avons  parlé.  Nous  sommes  tous  ici  aujourd'hui  et  notre  voix 
est  la  voix  de  la  nation.  Nous  sommes  les  bouches  et  les 
oreilles  du  peuple.  Nous  vous  répondons  par  un  mot  :  La 
paix.  La  guerre  est  finie.  Votre  route  est  sans  danger.  Pre- 
nez-la. Nous  ne  manquons  pas  à  notre  parole.  Nous  avons 
dit  ". 

.  Les  blancs  remontèrent  à  cheval  ;  les  noirs,  la  main  droite 
levée,  crièrent  :  ''  Adieu,  père  et  roi  "  ;  et  les  Européens  s'éloi- 
gnèrent lentement.  La  Chartered  était  sauvée,  la  Rhodesia 
délivrée. 

On  ne  peut  nier  la  grandeur  d'une  telle  scène,  une  scène, 
disait  Cecicl  Rhodes  lui-même,  qui  fait  sentir  que  la  vie  vaut  la 
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peine  d'être  vécue.    En  même  temps  elle  donne  une  haute  idée 
du  covtrage,  du  tact  et  de  l'autorité  morale  de  l'homme. 

M.  Rhodes  resta  presque  deux  mois  dans  son  petit  campe- 
ment; les  indigènes  prirent  l'habitude  d'y  venir  pour  le  consul- 
ter sur  toutes  choses,  lui  conter  leurs  plaintes  et  leurs  projets 
pour  l'avenir  ;  ils  lui  amenèrent  leurs  femmes,  et  quand  il  repar- 
tit pour  Buluwayo,  ils  le  considéraient  comme  leur  ami,  leur 
père,  leur  chef.  Cet  homme,  haut  de  6  pieds,  robuste,  au  vi- 
sage massif  et  autoritaire,  est  pour  eux  le  grand  pacificateur; 
ils  savent  et  n'oublient  pas  que  le  haut  commissaire  voulait 
leurs  têtes  et  que  Cecil  Rhodes  trouva  plus  habile  de  les  leur 
Conserver.  Ils  l'appellent,  dans  leur  langage  imagé,  "  le  tau- 
reau qui  sépare  les  taureaux  combattants  ". 

M.  Rhodes  donna  bientôt  une  nouvelle  preuve  de  son  audace 
et  de  son  habileté.  Rappelé  en  Angleterre  pour  le  procès 
Jameson,  il  eut  à  choisir  sa  route  pour  retourner  en  Rhodesia  ; 
ses  amis  lui  conseillaient  d'éviter  celle  du  Cap  où  l'animosité 
des  Hollandais  lui  préparait  sans  doute  une  réception  peu 
agréable.  Ce  fut  cependant  celle  qu'il  préféra.  Résolu  à  ren- 
trer dans  la  vie  publique,  il  voulut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  et 
tenter  de  briser  les  résistances  ;  il  savait  qu'il  serait  soutenu  par 
les  colons  anglais.  Il  prit  donc,  selon  son  habitude,  le  taureau 
par  les  cornes  et  n'eut  pas  à  s'en  repentir.  Si  l'accueil  des  Afri- 
kanders  ne  fut  pas  aussi  chaud  que  celui  des  Anglais,  il  fut 
bien  meilleur  qu'on  n'e{it  osé  l'espérer.  M.  Rhodes  n'a  pas 
une  éloquence  aussi  copieuse  et  fleurie  que  celle  d'un  Glad- 
stone, mais  il  va  droit  au  but,  énergique  et  sûr  de  lui  ;  la  force 
et  l'audace  de  son  caractère  passent  dans  sa  parole,  sans  lui 
faire  négliger  une  adresse  qui  joue  habilement  des  intérêts 
communs  et  de  l'union  des  races  pour  la  grandeur  de  tous.  On 
se  sent  en  présence  d'une  force  naturelle  qui  impose  et  l'on  ou- 
blie facilement  les  moyens  souvent  contraires  à  la  stricte  mo- 
ralité pour  ne  voir  que  le  but.  Or  le  but  est  splendide  et  flatte 
tous  les  appétits,  toutes  les  ambitions,  toutes  les  avidités  de  la 
race  anglo-saxonne.     Elle  prend,  elle  prend  toujours  et  veut 
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toujours  davantage  sans  jamais  reculer  devant  une  injustice  ou 
une  spoliation.  Elle  n'est  pas  beaucoup  plus  sensible  que  le 
char  de  Jaggernat  ;  elle  passe,  et  quand  elle  a  écrasé  ce  qui  la 
gênait,  elle  daigne  se  montrer  bonne  princesse  envers  ce  qui 
reste,  car  elle  en  a  besoin  pour  peupler  et  exploiter  sa  conquête 
ou  pour  assurer  sa  sécurité. 

Les  partisans  de  M.  Rhodes  lui  prêtent  bénévolement  les 
sentiments  les  plus  amicaux  pour  les  Boërs,  voire  même  pour 
les  indigènes,  et  leur  affirment  qu'ils  seraient  parfaitement 
heureux  s'ils  voulaient  seulement  cesser  d'être  des  hommes  in- 
dépendants et  devenir  sa  chose.  Ils  refusent  de  comprendre 
la  gloire  et  d'apprécier  le  bonheur  d'appartenir  à  la  race  supé- 
rieure, de  coopérer  à  son  oeuvre  incomparable,  de  jeter  leur 
identité  dans  le  creuset  de  sa  ■  puissance  universelle,  pour  de- 
venir une  parcelle  du  colosse  devant  lequel  le  monde  doit  s'in- 
cliner; enfin  de  mettre  au-dessus  de  tout,  le  privilège  d'être 
sujet  Britannique. 

Cet  autocrate  réaliste  s'exaspère  devant  les  sentimentalités 
de  clocher  et,  quoi  qu'il  puisse  prétendre,  à  propos  de  son  res- 
pect pour  le  drapeau  de  chacun,  il  n'en  connaît  qu'un  dont  les 
pHs  soient  dignes  de  l'amour  et  du  culte  des  hommes.  En  cela 
il  est  sincère  et  sa  foi  profonde  en  la  grandeur  de  sa  race, 
comme  en  la  justesse  de  ses  vues  et  la  légitimité  de  ses  entre- 
prises, est  le  secret  de  son  ascendant,  de  sa  puissance,  de  ses 
succès.  Il  a  eu  l'heureuse  chance  de  rencontrer  un  ministre 
des  colonies  moins  désintéressé  (car  Cecil  Rhodes  est  désinté- 
ressé dans  son  insatiable  ambition  pour  l'empire),  mais  aussi 
avide,  aussi  ardent,  aussi  peu  scrupuleux  que  lui  et  plus  inso- 
lent dans  son  impérialisme  sans  frein  ni  conscience.  Et  ces 
deux  hommes  ont  versé  l'ivresse  aux  Anglo-Saxons  jusqu'à 
leur  faire  perdre  toute  mesure,  toute  notion  du  juste  et  de  l'in- 
juste. Ils  ont  achevé  de  tuer  l'esprit  chevaleresque,  ils  ont 
adopté  avec  enthousiasme  le  code  bismarckien  et  si  gorgés 
d'or  qu'ils  soient,  c'est  à  l'âge  de  fer  qu'ils  ramènent  le  monde. 
Le  beau  génie  greco-latin  qu'ils  affectent  de  dédaigner  et  au- 
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quel  ils  doivent  toute  la  poésie  de  leur  histoire  et  de  leur  litté- 
rature, sommeille  et  se  laisse  éclipser.  D'où  surgira  la  Némé- 
sis  qui  le  vengera?  Si  elle  ne  devait  pas  venir,  si  le  génie  anglo- 
saxon  devait  seul  régir  le  monde  dit  civilisé,  dure  et  morose 
serait  la  destinée  future  de   Thumanité. 

Quant  à  Cecil  Rhodes  qui  aura  tant  contribué  à  étendre 
cette  domination,  peut-être  conservera-t-il  une  belle  page  dans 
l'histoire  de  son  pays,  mais  dans  celle  de  l'humanité  il  prendra 
place  parmi  les  grands  zélateurs  de  la  force  brutale  et  de  l'in- 
justice. Après  avoir  proclamé  son  horreur  de  la  vénalité,  son 
amour  de  la  paix,  son  dévouement  à  la  cause  de  l'union  des 
races,  il  aura  contribué  plus  qu'homme  au  monde,  à  répandre 
la  corruption,  à  établir  le  règne  de  l'or  ;  il  aura  causé,  en  s'asso- 
ciant  à  la  politique  tortueuse  de  M.  Chamberlain,  la  guerre  que 
l'Irlandais  Michel  Davitt  a  appelée  "  l'acte  le  plus  odieux  du 
dix-neuvième  siècle  ",  lui  qui  est  d'un  pays  où  l'on  connaît  tous 
les  abus  de  la  force;  enfin,  Cecil  Rhodes  aura  travaillé  efficace- 
ment à  désunir  plus  profondément  que  jamais  les  races 
blanches  de  l'Afrique  du  Sud.  Est-C€  très  prudent  en  pré- 
sence d'une  nombreuse  population  de  noirs?  L'avenir  le  dira. 
-  Peut-être,  au  début,  valait-il  mieux,  moralement  parlant,  que 
ce  qu'il  est  devenu,  mais  une  fois  possédé  par  le  démon  de  l'a- 
grandissement britannique,  il  a  cessé  de  s'appartenir,  il  a  obéi 
à  l'idée  fixe.  Sans  aimer  la  richesse  pour  elle-même,  il  a  ruiné, 
autour  de  lui,  tous  les  petits  capitalistes  qui  faisaient  obstacle 
à  son  vaste  plan  d'amalgamation  ;  sans  être  égoïste,  il  a  tout 
sacrifié  à  ses  idées.  Sans  être  cruel,  il  a  fait  verser  des  flots  de 
sang;  sans  être  fourbe,  il  a  sans  scrupule  acquiescé  à  toutes  les 
fourberies  de  M.  Chamberlain,  et  aujourd'hui  il  assiste  impas- 
sible à  l'écrasement  inique  d'un  petit  peuple  qui  peut  n'être  pas 
composé  d'anges,  mais  qui  a  le  droit  de  vivre. 

Et  l'Angleterre,  fascinée  par  la  perspective  de  la  toute-puis- 
sance et  par  l'ambition  moins  noble  de  la  richesse,  dépense  sans 
compter  son  or  et  le  sang  de  ses  fils  pour  la  cause  la  plus  inique. 

L'Irlande  et  les  Indes  doivent  pourtant  lui  avoir  appris  que 
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les  luttes  de  races  se  perpétuent  malgré  les  canons  perfection- 
nés et  les  balles  meurtrières.  Elle  doit  savoir  aussi  qu'elle  n'a 
pas  le  don  de  se  faire  aimer  (  elle  en  tire  presque  vanité  ),  et 
après  avoir  été  si  longtemps  fière  de  ne  posséder  qu'une  si 
petite  armée  permanente  et  d'échapper  au  fléau  de  la  conscrip- 
tion, elle  sera  peut-être  contrainte  d'imiter  les  autres  puissances 
continentales  pour  sauvegarder  ses  territoires  peints  en  rouge. 
Sera-t-elle  alors  aussi  fanatique  du  pinceau  de  Cecil  Rhodes  ? 


CHAMBEREAIN 


Sur  la  scène  si  rapidement  changeante  du  monde  poUtique, 
il  y  a  toujours  un  grand  premier  rôle,  dont  les  faits  et  gestes 
semblent  plus  particulièrement  diriger  l'action,  et  par  là  inté- 
ressent spécialement  les  spectateurs.  M,  Chamberlain,  le  secré- 
taire colonial  de  Sa  Gracieuse  Majesté  la  reine  Victoria,  acca- 
pare ainsi  depuis  quelques  mois  l'attention  du  public.  Presque 
ignoré,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  en  dehors  du  monde  politi- 
que anglais,  sa  politique  belliqueuse  l'a  poussé  tout  d'un  coup 
au  premier  rang,  et  fait  de  lui  l'homme  du  jour,  dont  la  presse 
propage  le  nom  et  dont  les  caricaturistes  rendent  populaires  les 
traits.  A  l'Europe  étonnée,  il  est  apparu  brusquement  comme 
le  champion  de  ce  rêve  orgueilleux  d'Impérialisme  qui  hante 
depuis  quelque  temps  nos  voisins,  ambitieux  de  prouver  au 
monde  une  fois  pour  toutes  la  supériorité  de  la  race  anglo- 
saxonne,  et  de  faire  taire  les  désirs  de  rivalité  dont  la  réussite 
pourrait  mettre  en  danger  sa  suprématie. 

M.  Chamberlain  a-t-il  l'envergure  nécessaire  pour  soutenir  ce 
rôle?  Est-il  vraiment  un  homme  d'Etat?  A-t-il  quelque  raison 
d'espérer  pouvoir  occuper  un  jour  la  place  qu'ont  illustrée  les 
Pitt,  Disraeli,  Gladstone,  et  succéder  à  lord  Salisbury  ?  Ou 
n'est-il  qu'un  politicien  brouillon,  arrivé  à  force  d'audace  et 
d'intrigues  et  grâce  à  un  concours  heureux  de  circonstances,  et 
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destiné  à  disparaître  aussi  soudainement  qu'il  est  apparu  ? 
Seule,  la  connaissance  de  sa  carrière  politique  peut  permettre 
de  se  faire  une  opinion  à  ce  sujet.  Une  très  intéressante  étude, 
d'une  lecture  agréable  et  rapide,  remarquable  par  la  siàreté  de 
la  documentation  et  par  son  caractère  d'impartialité,  vient  tout 
récemment  de  présenter  aux  lecteurs  français  cette  carrière. 
C'est  cette  étude  que  nous  prenons  pour  guide  dans  l'esquisse 
que  nous,  allons  tracer  de  l'homme  à  l'appel  de  qui  a  répondu 
par  deux  fois  dans  ces  derniers  temps,  avec  une  unanimité  pres- 
que générale,  à  l'occasion  de  l'incident  de  Fachoda,  si  amer  et 
inoubliable  pour  la  France,  puis  de  la  guerre  du  Transvaal,  la 
population  britannique  de  la  métropole  et  des  colonies. 

I 

M.  Chamberlain  est  ce  que  ses  compatriotes  appellent  un 
self-made  man.  Il  s'est  fait  lui-même;  il  n'a  pas  eu  l'avantage 
de  cette  éducation  aristocratique  qu'ont  reçue  jusqu'à  présent 
ces  hommes  d'Etat  illustres  auxquels  il  aspire  à  succéder.  A 
seize  ans,  il  quittait  l'école  pour  entrer  dans  la  vie  active,  et  s'il 
a  reçu  les  honneurs  académiques,  ce  n'a  été  qu'à  l'automne  de 
sa  vie.  Ils  n'ont  pas  été  pour  lui  le  gage  d'un  brillant  avenir, 
mais  bien  la  consécration  d'une  carrière  déjà  longue,  et  le  té- 
moignage d'une  popularité  qui  semblait  avoir  atteint  son  apo- 
gée, et  qui  s'est  encore  accrue  depuis.  C'est  en  1897,  l'année 
m.ême  du  jubilé  de  diamant  de  la  reine,  que  les  étudiants  de  l'u- 
niversité de  Glasgow  élisaient  pour  lord-recteur  le  très  honora- 
ble Joseph  Chamberlain,  membre  du  conseil  privé. 

Quoique  né  à  Londres,  —  et  la  date  de  sa  naissance  remonte 
à  1836,  le  turbulent  Joe  a  dépassé,  on  le  voit,  depuis  quelques 
années  déjà,  la  soixantaine,  —  M.  Chamberlain  n'est  pas,  à  la 
vérité,  un  Londonien.  Sa  vraie  patrie,  c'est  Birmingham,  où  il 
se  rendait  dès  1854;  où,  en  vingt  ans,  il  a  réalisé  une  fortune 
considérable,  et  qui  est  devenue  pour  lui  la  forteresse  inexpu- 
gnable d'où  il  a  défié  toutes  les  attaques,  et  où  il  a  pu  organiser 
avec  sécurité  les  forces  électorales  qui  lui  ont  assuré  la  victoire. 

Maire  de  Birmingham  de  1873  à  1876,  il  se  fit  remarquer  par 
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son  allure  radicale  et  ses  discours  avancés,  et  aussi,  il  est  juste 
de  la  reconnaître,  par  son  habile  gestion.  En  trois  ans,  il  avait 
fait  exécuter  ou  entrepris  tout  un  ensemble  de  travaux  devant 
lesquels  ses  prédécesseurs  avaient  hésité  pendant  de  longues 
années;  et,  à  son  départ,  il  laissait  la  ville  assainie  et  embellie, 
sans  que  ses  finances  aient  eu  à  en  souffrir. 

En  1876,  la  ville  de  Birmingham  choisissait  son  maire  pour 
la  représenter  au  Parlement  de  Westminster.  Pendant  quelques 
années,  M.  Chamberlain  ne  fit  guère  parler  de  lui.  Il  étudiait 
le  terrain  nouveau  sur  lequel  il  lui  fallait  désormais  évoluer,  et 
il  cherchait  les  moyens  d'avoir  une  fortune  politique  aussi  ra- 
pide et  aussi  complète  que  l'avait  été  sa  fortune  commerciale. 
Il  avait  pris  place  aux  côtés  des  radicaux,  et,  aux  élections  gé- 
nérales de  1880,  il  combattit  vigoureusement  avec  le  parti  libé- 
ral. Pour  reconnaître  ses  services,  M.  Gladstone,  que  le  pays 
venait  de  rappeler  au  pouvoir,  le  nomma  ministre  du  commerce 
et  membre  du  cabinet. 

Pendant  cinq  ans,  M.  Chamberlain  conserva  ces  fonctions  et 
réussit  habilement,  malgré  l'encombrement  de  la  session,  à 
faire  voter  quelques  mesures  importantes.  Son  radicalisme, 
qui  semblait  assoupi,  se  réveilla  au  moment  de  la  grande  cam- 
pagne électorale  de  1885.  La  réforme  de  1884  venait  d'étendre 
aux  travailleurs  agricoles  le  droit  de  vote  que  la  loi  de  1867 
avait  accordé  à  la  presque  totalité  des  ouvriers  des  villes,  et  il 
s'agissait  de  conquérir  au  parti  libéral  les  voix  des  nouveaux 
électeurs.  A  l'adoption  de  la  loi  de  1884,  M.  Chamberlain  avait 
d'ailleurs  fortement  coHtril>ué,  et  il  n'avait  pas  craint  de  mena- 
cer de  la  colère  .populaire  la  Chambre  des  lords,  qui  se  montrait 
trop  lente,  à  son  gré,  à  accepter  la  réforme  demandée. 

Quand  la  lutte  électorale  s'engagea,  le  député  radical  de  Bir- 
mingham, sans  souci  de  ce  que  pouvaient  penser  son  chef  et  ses 
alliés  les  libéraux,  se  lança  des  premiers  dans  l'arène,  et  se  fit  le 
défenseur  d'un  programme  de  réformes  sociales  agraires  et  ou- 
vrières dont  la  réalisation  eût  été  une  révolution  véritable,  et 
dont  l'ampleur  ne  fut  pas  sans  embarrasser  un  grand  nombre  de 
ses  amis. 
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"  L'Evangile  de  l'humanité  politique  "  que  M.  Chamberlain 
prêcha  alors  avec  une  si  grande  ardeur,  et  dont  il  se  déclare 
toujours,  mais  avec  moins  de  fracas  et  moins  d'empressement^ 
l'apôtre  convaincu,  avait  pour  base  fondamentale  la  réforme 
agraire.  Ne  mettant  son  espoir,  pour  mettre  fin  à  l'émigration 
incessante  des  ruraux  vers  les  villes,  que  dans  la  reconstitution 
de  la  petite  propriété  foncière,  presque  disparue  en  Angleterre 
depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  il  voulait  que  Ton  dotât  les  auto- 
rités locales  de  pouvoirs  spéciaux  à  ce  sujet  :  droit  d'expropria- 
tion, droit  de  faire  des  avances  aux  ouvriers  agricoles  pour  leur 
faciliter  l'accès  de  la  propriété.  A  cette  réforme,  se  joignait  la 
demande  de  la  limitation  légale  de  la  journée  de  travail,  au 
moins  dans  la  grande  industrie;  la  constitution  par  l'Etat  de 
pensions  de  retraite  aux  pauvres  méritants,  et  la  réforme  fiscale, 
en  prenant  pour  base  l'égalité  de  sacrifice  et  en  adoptant  comme 
moyen  l'impôt  progressif. 

M.  Gladstone  avait  refusé  tout  d'abord  de  s'associer  aux  re- 
vendications de  son  lieutenant.  Il  dut  reconnaître  cependant 
que  le  programme  "  non  autorisé  "  de  M.  Chamberlain  avait 
été  pour  beaucoup  dans  la  victoire  remportée  par  les  libéraux, 
et  lorsque,  le  ler  février  1886,  il  reprit  le  pouvoir  qu'il  avait 
abandonné  au  mois  de  juin  précédent,  il  lui  donna  de  nouveau 
une  place  dans  son  ministère. 

II 

Le  rôle  important  joué  par  M.  Chamberlain  pendant  les  élec- 
tions générales  de  1885  le  faisait  déjà  considérer  par  beaucoup 
comme  le  futur  leader  du  parti  libéral,  le  successeur  probable 
de  M.  Gladstone.  La  question  irlandaise  vint  détruire  les  espé- 
rances que  l'ambitieux  député  avait  pu  former  à  ce  sujet. 

Aux  maux  de  l'Irlande  si  souvent  décrits,  l'Angleterre  n'a  ja- 
mais apporté  que  des  palliatifs  inefficaces;  jamais  elle  ne  s'est 
résignée  à  recourir  au  remède  violent,  seul  capable  peut-être  de 
les  guérir:  le  don  du  gouvernement  autonome  à  Tlle-Sœur,  la 
triste  et  pauvre  Erin. 

En  1882,  M.  Gladstone  avait  fait  adopter  une  loi  agraire  qui. 
Janvier— 1900.  i 
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malgré  son  caractère  radical,  ne  réalisa  pas  les  espérances  que 
son  auteur  avait  fondées  sur  elle.  M.  Chamberlain  était  alors 
moins  hésitant  que  son  chef,  et  il  semble  bien  qu'à  cette  époque 
il  ait  ambitionné  la  gloire  de  résoudre  cette  question.  En  rela- 
tions avec  Parnell,  il  proposa  à  celui-ci  la  création  d'un  Conseil 
national  irlandais  dont  les  multiples  attributions  ne  différaient 
guère  de  celles  que  M.  Gladstone  allait  proposer  peu  de  temps 
après  d'accorder  au  Parlement  que  son  projet  de  Home  rule  don- 
nait à  l'Irlande.  En  retour,  M.  Chamberlain  demandait  à  Par- 
nell son  appui  pour  l'aider  à  ''  enfoncer  les  whigs  et  les  politi- 
ciens de  salon  ".  La  vérité  sur  cette  intrigue  n'est  pas  encore 
connue.  M.  Chamberlain  espérait-il,  à  la  faveur  de  ce  projet, 
disloquer  le  parti  libéral,  et  construire  sur  ses  ruines  un  nou- 
veau parti  plus  avancé  dont  il  eijit  pris  la  direction,  supplantant 
peut-être  M.  Gladstone,  ou  tout  au  moins  se  débarrassant  à 
tout  jamais  de  son  rival,  le  marquis  de  Hartington,  que  ses  opi- 
nions modérées  eussent  empêché  d'aller  aussi  loin?  La  chose 
est  vraisemblable;  en  tout  cas,  ce  plan  astucieux  ne  devait  pas 
se  réaliser.  Parnell  refusa  de  se  fier  à  cet  allié  si  intéressé,  et 
préféra  mettre  aux  enchères,  entre  les  deux  partis  existants, 
conservateurs  et  libéraux,  les  voix  de  ses  fidèles  Irlandais. 

A  son  retour  au  pouvoir,  en  1886,  M.  Gladstone  était  résolu 
à  satisfaire  la  volonté  du  "  roi  sans  couronne  ".  Cette  fois,  M. 
Chamberlain  refusa  de  suivre  son  chef.  Il  ne  voulut  pas  prêter 
la  main  à  la  séparation  de  l'Irlande  d'avec  la  Grande-Bretagne, 
et  préféra  se  séparer  de  celui  qu'il  avait  si  fort  admiré  jusqu'a- 
lors, et  contre  lequel  il  combattit,  dans  la  discussion  du  home  rule, 
avec  une  vivacité  qui  eût  gagné  à  être  un  peu  plus  modérée. 

Après  avoir  espéré  pendant  quelque  temps,  tenté  même  un 
rapprochement  avec  les  libéraux,  il  reconnut  bientôt  que  tout 
espoir  de  réconciliation  avec  eux  était  devenu  impossible,  et  il 
alla  rejoindre  les  dissidents,  qui  avaient  formé  le  parti  libéral- 
unioniste,  dont  il  accepta  la  direction  au  commencement  de 
1892.  Avec  eux,  il  se  joignit  aux  conservateurs  pour  combattre 
le  gouvernement  libéral,  et  c'est  à  côté  de  ses  nouveaux,  alliés 
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qu'il  fit  campagne  aux  élections  générales  de  1892,  contre  ses 
amis  d'autrefois.  La  popularité  que  son  programme  radical  lui 
avait  acquise  dans  les  Midlands  le  rendait  assez  fort  pour  impo- 
ser son  alliance  aux  conservateurs,  comme  il  l'avait  imposée  au- 
paravant aux  libéraux. 

III 

En  juin  1895,  lord  Rosebery,  qui  avait  succédé  dans  la  direc- 
tion du  gouvernement  à  M.  Gladstone,  peu  assuré  de  la  faible 
majorité  dont  il  disposait  encore,  et  qui  allait  tous  les  jours  di- 
minuant, donnait  sa  démission;  les  conservateurs  revenaient  au 
pouvoir. 

Chargé  par  la  reine  de  former  un  ministère,  lord  Salisbury  se 
vit  obligé  d'y  donner  une  place  à  son  récent  allié,  M.  Chamber- 
lain, que  l'on  vit,  non  sans  étonnement,  choisir  le  portefeuille 
des  colonies,  regardé  jusqu'alors  comme  de  second  ordre.  M. 
Chamberlain  n'avait  pas  l'intention  de  demeurer  à  l'arrière- 
plan,  il  sut  promptement  se  mettre  en  vedette  et  obliger  son 
chef  à  suivre  sa  politique  bruyante  et  belliqueuse. 

A  l'époque  où  il  entrait  au  Parlement,  le  député  de  Birming- 
ham appartenait  au  groupe  prudent  et  avisé  des  Little  Bnglan- 
ders,  qui  trouvent  l'empire  britannique  assez  vaste,  et  redoutent 
les  complications  que  peut  amener  la  politique  aventureuse  de 
l'expansion  continue.  En  1895,  ses  idées  s'étaient  complète- 
ment modifiées  sur  ce  point:  l'expansion  lui  paraissait  mainte- 
nant une  nécessité,  un  devoir  pour  l'Angleterre,  et  il  se  mon- 
trait le  plus  enragé  des  impériahstes. 

L'Angleterre  a  besoin  de  marchés  de  plus  en  plus  étendus 
pour  les  produits  que  multiplient  avec  une  rapidité  croissante 
ses  nombreuses  et  vastes  usines.  Après  avoir  été  le  fournisseur 
presque  unique  du  monde  entier,  elle  a  vu  les  nations  européen- 
nes s'outiller  à  leur  tour  pour  se  passer  de  ses  produits,  et  voilà 
qu'aujourd'hui  quelques-unes  d'entre  elles  se  mettent  à  la  con- 
currencer sur  les  marchés  extra-européens.  Et,  non  contentes 
de  lui  fermer  leurs  portes  par  des  tarifs  protectionnistes,  ces  na- 
tions ont  voulu  acquérir  à  leur  tour  des  colonies  où  elles  enten- 
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dent  se  réserver  des  avantages  commerciaux.  Cette  audace 
passe  les  limites  permises  ;  ainsi  le  croit  M.  Chamberlain,  et 
avec  lui  une  grande  partie  de  l'Angleterre  ;  et  ne  pouvant  obli- 
ger ces  puissances  à  modifier  leur  politique  commerciale,  il  a 
persuadé  l'Angleterre  de  la  nécessité  de  rattacher  plus  étroite- 
ment à  l'empire  les  territoires  sur  lesquels  elle  a  des  droits,  de 
faire  valoir  ceux  qu'elle  prétend  avoir  sur  les  territoires  encore 
disponibles,  et  de  s'emparer  de  ceux-ci  plutôt  que  de  laisser  une 
autre  nation  y  planter  son  drapeau. 

En  même  temps,  il  rêvait  de  réaliser  cette  immense  ''  fédéra- 
tion impériale  ",  qui  resserrant  les  liens  entre  les  colonies  aux- 
quelles la  métropole  a  dû  accorder  un  gouvernement  autonome 
et  la  mère  patrie,  ferait  de  l'empire  britannique  une  masse  for- 
midable, donnerait  à  la  race  anglo-saxonne  une  suprématie  in- 
contestable sur  toutes  les  autres  nations,  et  ferait  d'elle  peut- 
être  la  dominatrice  du  monde,  capable  d'imposer  partout  sa  vo- 
lonté. A  la  réalisation  de  ce  rêve,  M.  Chamberlain  avait  voué 
dès  son  arrivée  au  ministère  des  colonies  son  énergie  tout  en- 
tière. Quelle  gloire  s'il  avait  pu  le  voir  accompli  pour  le  jubilé 
de  diamant  de  sa  souveraine,  et  se  montrer  alors  comme  le  réa- 
lisateur de  cette  œuvre  grandiose,  que  beaucoup  n'hésitent  pas 
à  déclarer  à  jamais  impossible  !  Son  rêve  a  été  déçu.  Il  n'a 
même  pu  arriver  à  la  conclusion  de  cette  "  union  douanière  im- 
périale "  qui,  suivant  lui,  devait  être  non  seulement  "  la  pre- 
mière étape,  mais  la  principale  étape,  l'étape  décisive  vers  la 
réalisation  de  l'idée  la  plus  belle  qui  ait  jamais  sollicité  l'atten- 
tion des  hommes  d'Etat  britanniques:  la  fédération".  L'An- 
gleterre s'est  refusée  à  renoncer  à  sa  politique  libre-échangiste, 
et  à  assurer  à  son  détriment  un  marché  privilégié  aux  produits 
des  colonies.  Devant  la  proposition  ferme  de  M.  Chamberlain, 
la  politique  réaliste  a  fait  place  à  la  politique  idéale  :  la  métro- 
pole a  montré  que  si  elle  désirait  l'union,  c'était  surtout  pour 
voir  les  colonies  prendre  enfin  leur  part  des  dépenses  nécessai- 
res à  la  défense  de  l'empire,  dont  elle  supporte  seule  tout  le 
poids,  et  les  colonies  ont  montré  combien  peu  elles  se  souciaient 
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de  voir  augmenter  encore  leurs  charges  fiscales,  à  maiils  de  re- 
cevoir en  échange  une  contre-partie  vraiment  avantageuse. 

Obligé  d'abandonner  cette  grande  idée,  M.  Chamberlain  a 
cherché  à  acquérir  d'une  autre  manière  la  renommée,  et  il  s'est 
attaché  à  augmenter  les  territoires  de  l'empire.  Là,  il  s'est 
heurté  à  la  France.  A  propos  du  Siam,  d'abord;  puis,  à  pro- 
pos du  Niger.  Mais,  grâce  à  la  résistance  opposée  par  lord  Sa- 
lisbury  à  l'attitude  belliqueuse  de  son  subordonné,  les  deux  na- 
tions purent  s'entendre  et  arriver  à  conclure  des  arrangements 
honorables  pour  chacune  d'elles. 

Il  y  a  peu  de  temps  encore,  M.  Chamberlain  a  fait  sentir  à  la 
France  son  inimitié  à  propos  de  l'incident  de  Fachoda.  La  vic- 
toire d'Omdurman  a  rendu  l'Angleterre  toute-puissante  en 
Egypte.  Arrivée  trop  tard  sur  le  Nil  pour  disputer  à  l'Angle- 
terre sa  conquête,  la  France  ne  demandait  à  celle-ci  que  de  la 
laisser  se  retirer  honorablement  d'une  action  dont  elle  ne  pou- 
vait prétendre  recueillir  les  fruits.  M.  Chamberlain  ne  l'entendit 
pas  ainsi,  et,  par  des  discours  véhéments,  enflamma  contre  le 
pays  qu'il  prétend  aimer  et  estimer  la  colère  de  ses  compa- 
triotes. Sans  l'habileté  et  .la  modération  de  lord  Salisbury  qui 
sut  encore  s'entremettre,  la  guerre  eiit  éclaté  entre  les  deux 
pays  qui  marchent  à  la  tête  de  la  civilisation. 

Quelle  était  donc  la  raison  de  cette  aiiimosité  de  M.  Cham- 
berlain? Il  semble  qu'il  craint  de  voir  se  constituer  contre  son 
pays  une  alliance  continentale  nouvelle,  sous  les  auspices  de 
l'empereur  d'Allemagne  qui,  dans  son  désir  d'expansion,  se 
heurte  de  tous  côtés  à  l'Angleterre.  Celle-ci  pourrait-elle  faire 
face  à  un  semblable  péril  ?  Nul  ne  le  sait  ;  en  tout  cas,  M.  Cham- 
berlain paraît  avoir  voulu  le  prévenir,  et  il  eût  été  heureux,  sans 
doute,  d'utiliser  l'occasion  qui  s'offrait  de  détruire  la  flotte  fran- 
çaise, de  mutiler  une  rivale,  et  d'ajouter,  peut-être,  à  l'empire 
un  de  nos  joyaux  coloniaux:  l'Indo-Chine  ou  Madagascar. 

Son  insuccès  ne  devait  pas  calmer  son  ardeur,  et  il  exerça  sa 
politique  sur  un  terrain  où  il  était  plus  libre  d'agir  à  sa  guise  et 
moins  sujet  au  contrôle  de  son  chef.     Il  n'a  pas  perdu  tout  es- 
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poir  de  réaliser  la  fédération  impériale;  mais  la  première  ma- 
nière ayant  échoué,  il  en  a  conçu  une  nouvelle.  En  1897,  les 
colonies  du  Canada  formaient  seules  un  tout  compact,  une  fé- 
dération. Bientôt,  les  colonies  australiennes  vont  également 
être  unies  entre  elles  par  un  lien  fédéral.  Peut-être  sera-t-il  plus 
facile  de  s'entendre  avec  ces  groupes  puissants  qu'avec  les  pe- 
tites colonies  isolées,  et  M.  Chamberlain  considère  ces  fédéra- 
tions partielles  comme  un  acheminement  vers  la  grande  fédé- 
ration. Or,  jusqu'ici,  il  est  une  partie  de  l'empire  où  toute  ten- 
tative de  ce  genre  s'est  montrée  infructueuse  :  l'Afrique  aus- 
trale. Il  a  paru  que  l'obstacle  à  la  constitution  d'un  dominion 
sud-africain  était  le  petit  Etat  du  Transvaal  dont  les  citoyens 
refusaient  de  s'angliciser,  s'obstinaient  à  garder  leur  nationa- 
lité, et,  peut-être,  gardaient  le  secret  espoir,  en  entravant  la  réa- 
lisation de  ce  projet,  de  pouvoir  constituer  un  jour  une  im- 
mense république  sud-africaine,  où  l'élément  hollandais  fût  as- 
suré de  la  première  place. 

Le  temps  eût  sans  doute  amorti  ces  rivalités  et,  avec  la  pa- 
tience, ce  conflit  latent  eût  fini  par  se  résoudre  pacifiquement, 
mais  la  patience  n'est  pas  la  vertu  dominante  de  M.  Chamber- 
lain. Après  l'échec  du  plan  Jameson,  dans  lequel  il  se  défend 
vainement  d'avoir  trempé,  il  avait  une  revanche  à  prendre. 
Obligé  de  cacher  ses  desseins,  il  a  fait  usage  des  griefs  des  uit- 
landers  pour  pousser  le  Transvaal  à  bout.  Chaque  fois  que  l'on 
était  sur  le  point  de  s'entendre,  il  aggravait  quelque  peu  ses  de- 
mandes et  finissait  enfin  par  découvrir  son  but  caché  :  l'accepta- 
tion par  le  Transvaal  de  la  suzeraineté  de  l'Angleterre,  que 
celle-ci  a  abandonnée  en  1884,  à  une  époque  où  elle  considérait 
comme  de  nulle  valeur  économique  ce  territoire,  dont  la  décou- 
verte des  mines  d'or  allait  bientôt  lui  rendre  la  possession  si  dé- 
sirable. 

Le  secrétaire  colonial  espérait-il,  par  sa  politique  de  bluff  et 
de  menaces,  venir  à  bout  du  président  Krùger  et  de  son  vaillant 
petit  peuple?  La  surprise  qu'a  causée  en  Angleterre  l'ultima- 
tum du  Transvaal,  l'insuffisance  de  la  défense  au  commence- 
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ment  des  hostilités,  donneraient  presque  à  le  croire.  En  tout 
cas,  c'est  assurément  à  sa  politique  follement  imprévoyante  que 
sont  dus  les  désastres  qui  viennent  de  frapper  l'armée  anglaise 
au  début  de  la  campagne. 

Quel  sera  l'avenir  de  M.  Chamberlain?  Il  est  difficile  de  le 
prévoir.  La  politique  suivie  par  lui  durant  ces  derniers  mois  a 
soulevé  déjà  quelques  véhémentes  protestations  en  Angleterre. 
Il  est  encore  de  l'autre  côté  du  détroit  des  hommes  qui  estiment 
nécessaire  au  moins  un  certain  degré  d'honnêteté  en  politique 
et  qui  croient  que  le  secrétaire  colonial  y  a  complètement  man- 
qué. Le  patriotisme  les  empêche  actuellement  d'élever  trop  la 
voix.  En  temps  de  guerre,  folle  ou  juste,  tout  le  monde  doit  se 
serrer  autour  du  drapeau.  Mais,  la  guerre  finie,  la  paix  conclue, 
il  se  peut  que  M.  Chamberlain  ait  des  comptes  à  rendre,  et  que 
le  pays,  dégrisé,  refuse  de  s'associer  plus  longtemps  à  une  poli- 
tique qui  ne  peut  qu'éloigner  les  rares  amitiés  qui  n'ont  pas  en- 
core entièrement  abandonné  l'Angleterre,  et  la  laisser  isolée  au 
milieu  d'un  monde  hostile  et  méfiant.  Il  ne  faut  pas  trop  y 
compter  cependant.  M.  Chamberlain  a  le  don  d'enthousias- 
mer les  foules  ;  il  sait  enflammer  ses  auditeurs,  capter  leur  con- 
fiance, et  il  n'hésite  pas  à  exciter  leurs  passions  pour  conserver 
sa  popularité.  Peut-être  échappera-t-il  aux  responsabilités  à 
la  faveur  du  succès  final. 

L'Angleterre  est  en  proie,  depuis  quelques  années,  à  une  crise 
véritable,  qui  se  traduit  par  une  exaspération  du  sentiment  de 
race.  Il  lui  semble,  en  voyant  avancer  et  se  développer  d'autres 
nations  rivales,  qu'elle  est  à  la  veille  de  perdre  le  monopole  éco- 
nomique qu'elle  avait  su  conquérir  et  la  prédominance  politique 
qui  en  était  la  conséquence.  Elle  ne  peut  s'y  résoudre  et  cherche 
à  assurer  sa  grandeur  pour  une  nouvelle  période.  Pour  une 
nation  dans  cet  état,  les  hommes  comme  M.  Chamberlain  cons- 
tituent un  véritable  danger;  loin  de  modérer  l'instinct  national, 
ils  l'excitent,  si  confiants  dans  leur  étoile  qu'ils  ne  voient  pas  ou 
se  refusent  à  voir  les  obstacles  contre  lesquels  ils  peuvent  briser 
l'avenir  de  leur  pays. 


LES  DEUX  FLEUVES 


POÉSIE 


fUE  de  fois,  sur  un  fleuve,  au  milieu  de  mes  rêves, 
Assis  dans  une  barque  et  le  cœur  plein  d'eftroi. 
Au  gré  d'un  fort  courant,  je  glisse  malgré  moi, 
Sans  pouvoir  me  flxer  un  instant  sur  les  grèves  ! 


Je  vois  des  fruits,je  vois  des  fleurs, 
Je  vois  de  l'herbe  et  de  l'ombrage  ; 
Et  tous  ces  attraits  du  rivage 
M'arrachent  des  cris  et  des  pleurs. 
Car  je  dis  à  ma  barque  :  arrête  ; 
A  descendre  là  je  m'apprête: 
J'y  coulerais  des  jours  si  doux  !.  .  .  . 
Mais  le  courant  n'a  pas  d'oreilles  : 
Je  bondis,  loin  de  ces  merveilles. 
Dans  les  bouillons  et  les  remous. 


Je  débouche,  à  la  fin,  dans  une  mer  immense, 
Et  voilà  que  tout  brille  à  mes  yeux  éblouis  ; 
Je  découvre  partout  des  charmes  inouïs  ; 
Mon  âme  entre  en  extase  et  j'admire  en  silence. 


J'admire  l'azur  de  la  mer, 

La  sérénité  de  la  brise 

Et  la  délicatesse  exquise 

Des  parfums  répandus  dans  l'air  ; 

J'admire  des  îles  nombreuses 

Regorgeant  de  fleurs  gracieuses. 
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De  arazon,  d'ombraore  et  (Je  fruits.  .  .  . 

Oh  !  combien  je  me  félicite 

De  n'avoir  pu,  durant  ma  fuite,  ^ 

Descendre  aux  rivages  proscrits  ! 

Qui  ne  voit  (ju'un  tel  rêve  est  une  allégorie  ? 

Le  fleuve  irrésistible  est  le  fleuve  du  temps  : 

C'est  en  vain  que,  charmé,  l'on  voudrait,  par  instants. 

S'arrêter  pour  jouir  des  douceurs  de  la  vie. 

Comme  un  éclair  ou  comme  un  trait, 
Dans  notre  course  furibonde. 
Parmi  les  tourbillons  du  monde, 
Le  plaisir  passe  et  «Jisparaît. 
Si  nous  n'avions  d'autre  espérance, 
Que  deviemlrait  votre  existence  ? 
Un  désespoir  perpétuel  !.  .  .  . 
Voici  donc  la  clef  clu  mystère  : 
Ne  pas  trop  estimer  la  terre, 
Et  voo-uer  tout  droit  vers  le  ciel. 

o 

C'est  là  que  nous  attend  le  bonheur  véritable. 
Dans  une  immensité  de  lumière  et  d'amour, 
Dans  l'océan  divin,  dans  l'immortel  séjour, 
Où  brille  du  Très-Haut  la  gloire  incomparable. 

Pourquoi  Dieu  met-il  ici-bas 
Tant  d'images  de  son  essence  ? 
Pourquoi  tant  de  magniticence. 
Tant  de  richesse  et  tant  d'appâts  ? 
Est-ce  pour  y  fixer  nos  âmes  ? 
Non  :  c'est  pour  raviver  les  flammes 
De  nos  élans  vers  le  bonheur  ; 
Car  l'image,  partout  si  belle. 
Nous  montre  en  l'essence  étemelle 
Infiniment  plus  de  splendeur. 
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Peut-être  nous  vivons  depuis  longues  années, 
Et  nous  glissons  toujours  sur  le  fleuve  fatal  ; 
Peut  être  arrivons-nous  près  du  terme  final  ; 
Et  qui  peut  retenir  nos  barques  entraînées  ? 

Peut-être,  hélas  !  avons-nous  vu, 

Sur  nos  têtes,  plus  de  nuages 

Que  fleurs  et  fruits  sur  nos  rivages  ; 

Peut-être  l'orage  est  venu  ; 

Et  par  un  double  sacrifice. 

Dieu  veut  ainsi  que  s'accomplisse 

Notre  carrière  et  notre  sorfc. 

Eh  !  bien,  songeons  que  la  souffrance 

Mérite  avec  plus  d'affluence 

Le  bonheur  du  céleste  {tort. 


êF.-9t     c)èut<xue 
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UR  le  quai  de  la  gare  les  retardataires  s'empressent, 
cherchant  une  place  dans  les  wagons  encore  ou- 
verts, lorsque  d'un  compartiment  de  premières,  un 
nom  lancé  arrête  net  le  dernier  arrivant: 
— De  Brive,  où  vas-tu  donc? 
— Jusqu'à  Bordeaux  çt  au  delà. 
—  Parfait  !  monte  avec  moi,  nous  ferons  route  ensemble,  je 
suis  seul. 

Jean  de  Brive,  heureux  de  trouver  un  compagnon  de 
voyage,  s'installa  commodément  à  la  place  qu'on  lui  indiquait  ; 
il  était  temps:  d'un  mouvement  rapide,  les  hommes  de  service 
fermaient  les  portières  et  avant  que  le  jeune  homme  eût  tendu 
la  main  à  son  ami,  le  train  s'ébranla. 

Son  ami?  le  titre  convient-il  vraiment  à  celui  que  l'esprit  de 
camaraderie  entre  étudiants  et  quelques  circonstances  non 
cherchées,  ont  placé  maintes  fois  sur  la  route  d'un  autre  sans 
qu'une  vive  sympathie  ou  la  conformité  des  gotits  ait  jamais 
resserré  ces  liens  fragiles?...  Au  physique,  les  jeunes  voya- 
geurs formaient  un  contraste  remarquable  :  Jean  de  Brive 
avait  un  teint  bronzé  s'harmonisant  mal  avec  des  cheveux  châ- 
tain clair  et  des  yeux  très  bleus;  mais  le  visage  empreint  de 
noblesse,  le  regard  et  le  sourire  débordant  de  franchise  for- 
maient un  ensemble  charmant. 

Chez  Adrien  de  Versy,  son  compagnon,  les  traits  d'une  irré- 
prochable régularité  s'étaient  encore  affinés  aux  fatigues  de  la 
vie  parisienne.  Surmontés  d'un  front  un  peu  bas,  ses  yeux, 
suivant  les  circonstances,  pétillaient  de  malice  ou  bien  s'étei- 
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gnaient  singulièrement,  jetant  sur  toute  la  physionomie  quel- 
que chose  de  terne  et  de  froid,  que  certaines  gens  prenaient 
pour  de  la  fierté. 

Jean  de  Brive  avait,  comme  nous  le  disions,  serré  la  main 
d'Adrien  et,  d'un  ton.  amical  : 

—  Je  ne  demande  pas  le  but  de  ton  voyage,  sachant  que 
Mme  de  Versy  habite.  .  . 

—  Eh  !  cela  va  de  soi  !  je  suis  d'autant  plus  aise  de  prendre 
quelques  semaines  de  repos  dans  ma  famille  que  je  vais  peut- 
être  me  fixer  très  loin  d'elle,  aux  environs  de  Dunkerque. 

—  En  vérité  ! 

—  L'entreprise  qu'on  me  propose  là  est  superbe  et  comme 
l'afifaire  que  j'ai  acceptée  en  sortant  de  Centrale  ne  me  convient 
guère,  je  lui  préfère  celle-là,  quoicpi'il  faille  y  engager  des  ca- 
pitaux fort  importants. 

—  Puisque  tu  les  possèdes ... 

— Sans  doute,  sans  doute,  répondit  de  Versy  d'un  ton 
évasif. 

Puis,  ramenant  vivement  sur  Jean  le  regard  qu'il  venait  de 
détourner  : 

—  Et  toi,  mon  cher,  il  me  semble  que  tu  ne  te  presses  guère 
de  prendre  un  parti,  de  te  caser,  comme  on  dit  vulgairement 
.  .  .  mais  avec  ta  fortune  et  ton  nom,  le  titre  de  docteur  en  mé- 
decine suffit  sans  doute  à  te  satisfaire.  .  .  tu  peux  renoncer  au 
bonheur  assez  énigmatique  pour  moi  de  te  dévouer  aux  ma- 
lades. 

—  Quelle  idée  !  j'ai  étudié  la  médecine  par  vocation,  non  par 
vanité,  et  qui  dit  vocation,  mon  cher  Versy,  dit  attrait,  attrait 
invincible  et  plein  de  charmes  !  La  pensée  de  garder  mon  sa- 
voir inutile  tandis  que  tant  d'êtres  soufïrants  le  réclament,  me 
serait  insupportable. 

—  Très  bien,  fit  Versy  une  note  railleuse  dans  la  voix  et  une 
étincelle  dans  les  yeux,  mais  alors,  que  signifie  ta  vie  de  dé- 
soeuvré à  Paris  ? .  .  .  cherche  un  endroit  agréable  où  tu  puisses 
te  fixer. 
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—  C'est  bien  mon  intention,  mais... 

—  Il  y  a  un  mais? 

Jean  de  Brive,  avant  de  répondre,  regarda  un  instant  la  cam- 
pagne qui  fuyait  rapidement,  puis  tout  à  coup,  mû  par  sa  fran- 
chise naturelle  : 

—  Pourquoi  te  ferais-je  un  mystère  des  motifs  qui  me 
guident?.  .  .  je  te  sais  discret  et  dans  l'espèce  de  solitude  mo- 
rale où  la  mort  de  mon  père  m'a  laissé,  le  besoin"  d'un  confi- 
dent se  fait  sentir.  .  . 

—  Je  t'écoute,  fit  gravement  de  Versy. 

—  Eh  bien,  lorsqu'il  y  a  deux  ans  la  maladie  qui  devait  l'em- 
porter surprit  mon  père,  il  venait  d'accomplir  pour  la  sixième 
fois  depuis  notre  retour  du  Brésil,  le  voyage  que  j'entreprends 
moi-même  aujourd'hui .  .  . 

—  Et  qui  a  pour  but  ? 

—  Tout  simplement  "de  faire  connaissance  avec  la  jeune  fille 
qu'il  désirait  par-dessus  tout  me  voir  accepter  pour  compagne  : 
la  fille  de  son  ami  d'enfance,  orpheline  comme  moi .  .  . 

—  Oh  !  oh  !  cela  tient  du  roman  ! .  .  .  tu  ne  l'as  jamais  vue  ! 

—  Jamais!  je  crois  que  dans  l'idée  de  mon  père,  si  je  m'étais 
attaché  d'enfance  à  l'élue  de  son  choix  par  une  amitié  quasi- 
fraternelle,  cela  eiàt  pu  devenir  un  obstacle  à  des  projets  si  chè- 
rement caressés;  nous  devions  donc  demeurer  inconnus  l'un  à 
l'autre,  jusqu'au  jour  où  j'aurais  passé  ma  thèse. 

—  Mais,  si  j'ai  bonne  mémoire,  voilà  deux  années  au  moins 
que  M.  de  Brive  est  mort.  .  .  et  depuis  un  an,  tu  es  docteur.  .  . 
Ton  désir  de  connaître  cette  jeune  fille  ne  me  paraît  pas  ex- 
cessif ! 

Jean  se  mit  à  rire: 

—  Tu  te  trompes  ! .  .  .  mais,  d'abord,  la  parente  chez  laquelle 
elle  habite  a  été  fort  malade,  ce  n'était  pas  le  moment  de  me 
présenter;  ensuite.  .  .  allons,  il  faut  l'avouer:  quoique  pensant 
tous  les  jours  à  ce  projet,  une  sotte  appréhension  me  faisait 
reculer  ! 

—  Hum!  ce  n'est  pas  de  l'enthoiisiasme  pur!  je  plains  la  de- 
moiselle si  elle  ne  triomphe  pas  au  premier  coup  d'œil!.  .  . 
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—  Il  se  peut  également  que  je  lui  déplaise. 

De  son  regard  aigu,  Adrien  fixa  l'espace  d'une  seconde  le 
beau  visage  de  son  interlocuteur,  pour  s'assurer  que  ces  der- 
niers mots  ne  cachaient  pas  un  grain  de  fatuité.  .  .  puis,  avec 
un  sourire  énigmatique: 

—  De  cela,  nous  ne  savons  rien,  mon  cher  Jean  ;  mais, 
voyons,  puisque  tu  as  bien  voulu  m'élever  au  rôle  de  confident  : 
si  tu  n'éprouves  aucune  sympathie? 

—  En  ce  cas,  mon  père  me  l'a  répété  maintes  fois  :  Si  un 
mois  après  notre  première  entrevue,  je  ressens  encore  de  l'éloi- 
gnement  pour  elle,  je  puis  abandonner  ce  projet  sans  le 
moindre  scrupule  et  chercher  ailleurs  la  compagne  de  mes 
rêves. 

—  Avec  une  dot  équivalente,  bien  entendu. 

—  Oh  !  cela,  je  te  jure,  n'entre  en  rien  dans  mes  calculs.  Mon 
père  a  refait  au  Brésil  la  fortune  perdue  par  notre  famille  en 
93  ;  grâce  à  lui,  je  puis  chercher  le  bonheur  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  élevé,  de  plus  idéal,  sans  préoccupation  matérielle. 

Jean  avait  répliqué  avec  brusquerie  et  cette  fois  son  compa- 
gnon rit  franchement: 

—  Bravo  !  de  pareils  sentiments  devraient  te  faire  obtenir 
une  place  au  Musée  de  Cluny,  comme  représentant  une  époque 
à  jamais  éteinte  o\i  l'on  vouait  sa  vie  à  la  Dame  de  ses  pen- 
sées ! .  .  . 

—  Tu  ne  comprends  donc  pas  cela? 

—  Mais  oui ...  à  la  rigueur,  il  me  conviendrait  assez  d'épou- 
ser une  femme  selon  mes  goiàts  ;  malheureusement  l'argent  est 
un  levier  de  jour  en  jour  plus  indispensable.  .  .Cela  te  choque! 
parlons  d'autre  chose.    As-tu  prévenu  de  ton  arrivée? 

(A  suivre) 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES 


La  guerre  d'Afrique.— Une  série  d'échecs.— La  situation  de  l'Angleterre.— 
La  visite  de  Guillaume  IL— Un  discours  de  M.  Chamberlain.— La 
carrière  de  cet  liomme  politique. — Affaires  de  France. — Un  important 
débat. — MM.  WHlieck-Rousseau  et  Méline.— Au  Canada.— Les  élections 
manitobaines. — Un  nouveau  contingent. 

Décidément',  il  ne  s'agit  pas  simplement  d'une  expédition 
militaire,  il  s'agit  en  ce  moment,  pour  la  Grande-Bretagne, 
d'une  grande  guerre  dans  l'Afrique  du  Sud. 

Depuis  un  mois,  voici  quelle  tournure  ont  prise  les  opérations. 
Le  général  en  chef,  sir  Redvers  Buller,  avait  divisé  les  troupes 
anglaises  en  trois  corps  d'armée:  l'un  à  l'ouest,  sous  les  ordres 
de  lord  Methuen,  devait  aller  délivrer  Kimberley;  un  second, 
au  centre,  commandé  par  le  général  Gatacre,  partant  de 
Queenstown,  dans  la  colonie  du  Cap,  devait  envahir  l'Etat  d'O- 
range ;  et  un  troisième,  à  l'est,  commandé  par  le  général  Clery, 
avait  pour  tâche  de  faire  lever  aux  Boërs  le  siège  de  Ladysmith. 

Lord  Methuen  s'est  avancé,  livrant  une  série  de  combats, 
jusqu'à  une  vingtaine  de  milles  de  Kimberley.  Il  a  remporté 
des  succès  chèrement  achetés  à  Belmont,  Grospan  et  à  la  ri- 
vière Modder.  Mais  il  a  subi  un  cruel  échec  à  Magersfontein. 
Les  Boërs  lui  ont  infligé  des  pertes  énormes,  et  l'ont  arrêté  dans 
sa  marche.  Sa  situation  en  ce  moment  est  très  difficile,  vu  que 
l'ennemi  vient  de  couper  ses  communications  avec  la  rivière 
Orange. 

Au  centre,  le  général  Gatacre  a  éprouvé  une  terrible  défaite 
à  Stormberg  et  a  été  forcé  de  retraiter.  Tout  le  nord  de  la  co- 
lonie du  Cap  est  envahi  par  les  Boërs. 

A  l'ouest,  le  général  Buller,  lui-même,  qui  avait  pris  le  com- 
mandement des  troupes  confiées  au  général  Clery,  a  été  battu 
en  essayant  de  traverser  la  rivière  Tugela,  au  nord  de  Colenso. 
Il  a  perdu  iioo  hommes,  tués,  blessés  ou  faits  prisonniers,  et 
laissé  aux  mains  de  l'ennemi  une  batterie  de  onze  canons. 
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Ce  sanglant  revers  venant  après  ceux  de  Stormberg  et  de 
Magersfontein,  a  produit  en  Angleterre  une  terrible  sensation. 
On  s'aperçoit  que  la  guerre  actuelle  est  une  des  plus  difficiles 
e^  des  plus  pénibles  que  la  Grande-Bretagne  ait  eu  à  subir  en 
ce  siècle.  Et  le  gouvernement  anglais  a  décidé  de  mettre  en 
jeu  toute  la  puissance  militaire  de  l'empire.  On  mobilise  de 
nouvelles  divisions.  On  fait  appel  aux  volontaires.  L'Angle- 
terre a  déjà  près  de  100,000  soldats  en  Afrique.  D'ici  à  deux 
mois  elle  en  aura  de  150,000  à  200,000.  Deux  des  plus  illustres 
généraux  de  l'empire,  lord  Roberts  de  Kandahar  et  lord  Kit- 
chener,  ont  reçu  ordre  d'aller  prendre  le  commandement  des 
armées  britanniques  dans  le  Sud-Africain. 

Après  cette  série  de  désastres,  la  situation  de  l'Angleterre 
est-elle  désespérée?  Il  serait  peut-être  téméraire  de  l'affirmer; 
mais  elle  est  grave,  très  grave.  S'il  se  produisait  en  ce  mo- 
ment quelques  complications  européennes,  l'empire  britannique 
traverserait  une  des  plus  solennelles  et  des  plus  périlleuses 
épreuves  de  son  existence. 

D'après  nous,  la  visite  de  l'empereur  Guillaume  II  en  An- 
gleterre semble  avoir  rendu  improbables  ces  complications. 
Nous  croyons  que  le  souverain  allemand  s'est  déterminé  à  ne 
pas  bouger,  et  l'immobilité  de  l'Allemagne  nous  paraît  assurer 
pour  le  quart  d'heure  la  paix  de  l'Europe. 


C'est  peu  de  jours  après  la  visite  impériale  que  M.  Chamber- 
lain a  prononcé  son  fameux  discours  de  Leicester,  qui  a  fait 
tant  de  bruit.  Le  secrétaire  d'Etat  pour  les  colonies  a  vrai- 
ment été  très  malheureux  dans  ses  expressions.  Il  a  parlé, 
sans  autorité  et  sans  mesure,  d'une  alliance  entre  l'Angleterre 
et  l'Allemagne,  et  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis.  Et  il 
a  prononcé  à  l'adresse  de  la  France  des  paroles  comminatoires, 
en  prenant  comme  prétexte  des  caricatures  blessantes  pour  la 
reine  Victoria,  qui  ont  été  publiées  à  Paris.  Ce  langage  impru- 
dent a  provoqué  dans  la  presse  des  deux  mondes  un  concert  de 
récriminations.  La  presse  allemande  a  protesté  contre  la  pré- 
tendue alliance.  La  presse  française  a  répondu  par  des  articles 
virulents  aux   menaces   du  ministre   des  colonies.      La  presse 
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américaine  a  signifié  à  M.  Chamberlain  ({u'il  ])ren(l  ses  espé- 
rances pour  des  réalités.  La  i)resse  anglaise  elle-même  a  donné 
sa  note  de  censure,  et  le  "  Times  "  a  déclaré  que  le  secrétaire 
colonial  n'a  rien  du  diplomate. 

Lord  Rosebery,  parlant  le  lendemain  à  Edimbourg,  a  fait 
une  rude  leçon  à  M.  Chamberlain,  spécialement  au  sujet  de  ses 
paroles  à  l'adresse  de  la  France.  "  On  ne  va  pas,  a-t-il  dit,  ra- 
masser dans  les  égouts  d'aucun  pays  les  immondices  qui  peu- 
vent s'y  trouver,  afin  de  s'en  servir  comme  d'un  facteur  poli- 
tique ". 

C'est  peut-être  aux  Etats-Unis  que  le  discours  malencontreux 
de  M.  Cham1)erlain  a  produit  la  plus  mauvaise  impression.  Tous 
les  grands  journaux  l'ont  violemment  attaqué.  Tous  ont  re- 
poussé ridée  d'une  alliance  avec  l'Angleterre.  L'extrait  suivant 
du  "  World  "  de  New- York  donne  à  peu  près  le  diapason  de 
ces  articles  : 

"  La  Russie  et  la  France  sont  les  deux  seules  nations  qui  nous 
aient  aidés  quand  nous  avions  réellement  besoin  d'aide.  Elles 
doivent  penser  (|ue  les  Républiques  sont  ingrates  quand  elles 
entendent  parler  de  la  nouvelle  triple  alliance  contre  elles.  Il 
peut  y  avoir  une  alliance  entre  la  Grande-Bretagne  et  M.  Mac- 
Kinley  ;  il  n'y  en  a  pas  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats- 
Unis.'' 

Le  président  des  Etats-Unis  lui-même  a  cru  nécessaire  d'in- 
troduire dans  son  message  un  paragraphe  très  significatif.  Après 
avoir  parlé  de  la  ((uestion  de  l'Alaska,  il  a  ajouté  : 

''  A  part  ces  questions  résultant  de  nos  relations  avec  nos  voi- 
sins du  nord,  la  discussion  de  nombreuses  questions  soulevées 
au  cours  de  nos  rapports  importants  et  intimes  avec  la  Grande- 
Bretagne  a  été  des  plus  amicales  et  des  plus  bienveillantes.  Le 
gouvernement  des  Etats-Unis  a  conservé  une  attitude  neutre 
dans  le  malheureux  conflit  qui  se  produit  entre  l'Angleterre  et 
les  Etats  boërs  du  Sud- Africain.  Nous  sommes  restés  fidèles 
au  précepte  qu'il  faut  éviter  les  alliances  qui  pourraient  nous  en- 
traîner loin  dans  des  affaires  qui  ne  nous  regardent  point  direc- 
tement." 

Il  y  a  là,  sous  une  forme  voilée,  une  rebuffade  à  M.  Chamber- 
lain. 

Janvier.— 1900.  o 
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En  France,  le  gouvernement  Waldeck-Rousseau  se  maintient 
au  pouvoir  malgré  les  pronostics  fâcheux  qui  avaient  entouré 
son  berceau.  Lors  de  la  rentrée  des  chambres,  à  la  fin  du  mois 
dernier,  il  a  subi  un  assaut  dont  il  est  sorti  victorieux.  Sa  ma- 
jorité est  composite.  Elle  se  recrute  dans  plusieurs  groupes, 
et  l'on  y  voit  pêle-mêle  des  socialistes  et  des  républicains  soi- 
disant  modérés. 

Lors  du  grand  débat  qui  a  eu  lieu  sur  la  politique  générale  du 
gouvernement,  MM.  Waldeck-Rousseau  et  Méline  ont  pronon- 
cé d'importants  discours.  Leur  situation  est  singulière.  Avant 
la  formation  du  cabinet  actuel,  ils  étaient  tous  deux  du  même 
parti,  que  l'on  appelait  autrefois  opportuniste,  et  que  l'on  ap- 
pelle maintenant  progressiste.  M.  Waldeck-Rousseau  avait 
appuyé  énergiquement  le  cabinet  de  M.  Méline,  et  personne 
n'avait  dénoncé  ave  plus  de  vigueur,  dans  ces  derniers  temps, 
le  péril  socialiste.  Et  cependant,  appelé  à  former  un  cabinet, 
il  a  fait  alliance  avec  les  chefs  du  parti  socialiste,  et  introduit 
pour  la  première  fois  le  collectivisme  au  pouvoir.  M.  Méline 
condamne  avec  raison  cette  volte-face,  et  réprouve  cette  coali- 
tion dangereuse.  M.  Waldeck-Rousseau  se  défend  en  disant 
qu'il  a  formé  un  ministère  de  concentration  intense,  concentra- 
tion qui  va  jusqu'à  inclure  l'élément  socialiste,  parce  qu'il  fallait 
rallier  toutes  les  forces  républicaines  pour  défendre  la  Républi- 
que menacée  plus  que  jamais  par  la  réaction  cléricale  et  monar- 
chique. A  cela,  M.  Méline  rétorque  que  la  République  n'est 
pas  en  danger,  et  que  ses  ennemis  les  plus  redoutables  sont  les 
sectaires  et  les  collectivistes.  On  conçoit  que  la  discussion  entre 
ces  deux  hommes  a  été  d'un  vif  intérêt. 

M.  Waldeck-Rousseau  a  été  appelé  à  la  tribune  par  un  dis- 
cours de  M.  Motte,  républicain  progressiste  élu  à  Lille  en  1898, 
contre  un  socialiste,  avec  le  concours  actif  du  premier  ministre 
actuel.  M.  Motte  a  signalé  le  changement  à  vue  qui  s'est  opéré, 
et  il  a  montré  M.  Millerand,  socialiste  et  membre  du  ministère, 
allant  prêcher  à  Lille,  durant  la  vacance,  l'évangile  du  collecti- 
visme. 

M.  Waldeck-Rousseau  est  alors  venu  défendre  son  attitude  et 
ses  actes. 
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/'M.  Motte,  a-t-il  dit,  est  encore  tout  frémissant  des  luttes 
électorales  de  1898,  dans  lesquelles  je  lui  ai  si  volontiers  donné 
mon  concours.  Depuis  qu'il  a  été  élu,  depuis  que  cette  Chambre 
s'est  formée,  certains  événements  se  sont  produits  qui  sont 
cause  que  la  République  compte  assez  d'ennemis  différents 
pour  que  les  républicains  cherchent  leurs  adversaires  ailleurs 
que  dans  les  rangs  de  ceux  qui  combattent  pour  elle.  (Vifs  ap- 
plaudissements à  gauche). 

''  Si  la  tâche  du  ministère  a  été  particulièrement  dure,  le  ca- 
binet a  l'avantage  de  se  présenter  devant  la  Chambre,  non  avec 
des  paroles,  avec  des  promesses,  mais  avec  des  faits,  avec  des 
actes.    (Bruit  à  droite). 

''  Il  en  résulte  qu'en  dépit  des  incidents,  ce  débat  comporte 
une  signification  à  laquelle  personne  ne  peut  se  dérober. 

"  Il  s'agit  de  savoir  si  le  ministère  actuel  a  tenu  ses  promesses 
et  si,  ayant  pris  l'engagement  de  défendre  les  institutions  répu- 
blicaines, il  les  a  défendues.    (Applaudissements  à  gauche). 

''  L'heure  que  nous  traversons  passera  ;  les  difficultés  que 
nous  avons  rencontrées  disparaîtront  sans  doute.  (Bruit  à 
droite). 

''  Ce  jour-là,  il  sera  temps  d'opposer  programme  à  program- 
me ;  chacun  de  nous  retrouvera  le  sien.  (Exclamations  et  rires 
à  droite). 

''  Si  la  pensée  n'était  hachée  à  tout  instant  par  les  interrup- 
tions, j'aurais  épargné  à  plusieurs  de  mes  collègues  ou  tant  de 
satisfaction,  ou  tant  d'hilarité.   (Très  bien  !  très  bien  !  à  gauche.) 

"  A  l'heure  actuelle  le  devoir  est  encore  l'union  de  tous  les  ré- 
publicains dans  une  même  pensée  de  défense  et  de  solidarité. 
(Vifs  applaudissements  à  gauche)  ". 

M.  Waldeck-Rousseau  a  ensuite  essayé  d'expUquer  comment 
il  se  fait  qu'il  ait  introduit  des  socialistes  comme  M.  Millerand 
dans  son  cabinet.    Il  s'est  écrié  : 

''J'ai  combattu  certaines  doctrines  avec  ardeur  et  avec  con- 
viction, parce  que,  les  ayant  étudiées  —  ce  que  tous  ceux  qui  les 
condamnent  n'ont  pas  fait  peut-être  —  (Rires  et  applaudisse- 
ments à  l'extrême  gauche  et  à  gauche),  elles  n'ont  pas  satisfait 
ni  déterminé  ma  raison,  et  parce  que  j'ai  craint  qu'au  delà  d'un 
immense  espoir,  il  put  y  avoir  de  terribles  déceptions. 
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''  Mais  la  question  à  trancher  aujourcriiui  est  de  savoir  si,  à  la 
formation  du  ministère,  aucun  de  ses  membres  a  entendu  rien 
abdiquer  de  ce  qu'il  pense  et  de  ce  qu'il  croit  sur  les  systèmes 
politiques.   (Applaudissements  à  l'extrême  gauche  et  à  gauche). 

''  Dans  les  discours  dont  on  a  parlé,  on  ne  trouvera  pas  que 
j'ai  présenté  ce  qu'on  appelle  le  péril  social  comme  un*  danger 
imminent  pour  une  société  dont  j'ai  vanté  l'individualisme,  l'es- 
prit d'épargne  et  le  go{it  de  la  propriété.  Mais  un  danger  que 
j'aperçois  depuis  longtemps,  que  j'ai  vu  de  plus  près,  moins 
scientifique  celui-là  et  moins  lointain.  .  .  (Interruptions  sur 
quelques  bancs  à  l'extrême  gauche). 

*'  Un  péril  plus  pressant,  c'est  le  péril  contre-révolutionnaire. 
(Vifs  applaudissements  à  l'extrême  gauche  et  à  gauche).  Pour 
en  finir  avec  mes  opinions  sur  la  question  sociale,  laissez-moi 
affirmer  que  si  jamais  le  péril  social  est  prochain,  immédiat  et 
certain,  ce  sera  au  lendemain  d'une  contre-révolution.  (Nou- 
veaux applaudissements  sur  les  mêmes  bancs.)" 

Le  discours  de  M.  Waldeck-Rousseau  avait  produit  beaucoup 
d'effet.  A  gauche,  à  l'extrême  gauche,  et  un  peu  aussi  au  centre, 
on  l'avait  acclamé.  Mais  le  bruit  des  applaudissements  était 
à  peine  apaisé  que  M.  MéHne  parut  à  son  tour  à  la  tribune.  Il 
fut  net,  courageux,  loyal  et  éloquent  ;  son  discours  est  un  des 
meilleurs  qu'il  ait  prononcés. 

*'  Nous  pensons,  a-t-il  dit  en  débutant,  que  dans  une  question 
aussi  grave,  chacun  a  le  devoir  de  dégager  sa  responsabilité  et 
que  tout  le  monde  doit  avoir  le  courage  de  son  opinion.  (Très 
bien  !  très  1)ien  !  au  centre). 

"  Je  l'aurai,  quelles  que  puissent  en  être  les  conséquences  et 
quel  que  doive  être  votre  vote.  Le  pays,  en  ce  moment,  a  be- 
soin de  savoir  où  on  le  mène  et  ce  qu'on  veut  faire  de  lui.  (Très 
bien  !  très  bien  !  au  centre). 

■  "  M.  le  président  du  conseil  a  voulu  justifier  sa  politique  par 
un  mot,  une  formule,  dont  son  discours  n'a  été  que  le  dévelop- 
pement. Nous  avons  fait,  a-t-il  dit,  œuvre  de  défense  républi- 
caine. La  République  était  à  deux  doigts  de  sa  perte  et  nous 
l'avons  sauvée. 

"  Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  d'équivoque.  S'il  s'agit  de  la  dé- 
fense de  la  République,  nous  sommes  avec  le  ministère  (jui  est 
sur  ces  bancs. 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES         69 

"  M.  le  président  du  conseil  connaît  notre  drapeau,  car  il  Ta 
porté. 

"  Un  membre  à  gauche.    Et  vous,  vous  l'avez  livré  !  (Bruit). 

"  M.  Méline.  Il  connaît  aussi  la  devise  inscrite  dans  ses  plis: 
ni  réaction,  ni  révolution.    (Applaudissements  au  centre). 

''  Nous  sommes  lés  adversaires  résolus  des  partisans,  soit  de 
la  monarchie,  soit  de  l'empire,  et  même  de  la  république  plébis- 
citaire, que  nous  considérons  comme  un  acheminement  au  cé- 
sarisme. 

''  Mais  nous  ne  sommes  pas  moins  les  adversaires  des  parti- 
sans de  la  révolution  sociale,  dont  l'avènement  serait  la  perte  de 
la  République.  (Très  bien,  très  bien  !  au  centre.  —  Bruit  à 
gauche.) 

*'  C'est  donc  comme  républicains,  et  au  nom  de  la  République, 
que  nous  condamnons  une  politique  qui  a  pour  résultat  de  don- 
ner une  consécration  officielle  à  la  révolution  sociale  et  au  col- 
lectivisme. (Applaudissements  au  centre  et  sur  divers  bancs  à 
droite). 

''  Ce  que  nous  reprochons  au  cabinet  actuel,  c'est  d'introduire 
dans  le  gouvernement  les  représentants  du  collectivisme  et  de  la 
révolution  sociale,  de  loger  l'ennemi  dans  la  place.  (Nouveaux 
applaudissements  au  centre)." 

M.  Méline  a  ensuite  fait  justice  de  la  prétention  émise  par  M. 
Waldeck-Rousseau  au  sujet  de  la  solidarité  ministérielle. 

''  C'est  en  vain,  a-t-il  déclaré,  que  M.  le  président  du  conseil 
a  épuisé  tous  les  trésors  de  sa  casuistique.  .  .  (Exclamations  et 
bruit  à  l'extrême  gauche.  ^  Applaudissements  sur  divers  bancs 
au  centre  et  à  droite). 

"  M.  le  président.     Le  mot  n'a  rien  de  blessant. 

"  M.  Méline.  Je  dirai,  si  vous  le  préférez,  que  M.  le  prési- 
dent du  conseil  a  épuisé  tous  les  trésors  de  sa  dialectique  pour 
essayer  de  vous  faire  comprendre  que,  sans  blâmer  M.  le  minis- 
tre du  commerce,  il  le  désapprouvait.  Mais  les  faits  restent  ; 
c'est  l'affirmation  très  catégorique  de  M.  le  ministre  du  com- 
merce à  Lille,  parlant  comme  représentant  du  gouvernement 
(Très  bien  !  très  bien  !  au  centre)  ;  c'est  devant  le  préfet,  devant 
le  représentant  du  gouvernement,  la  glorification  du  drapeau 
rouge  ;  c'est  l'affirmation,  par  le  maire  de  Lille,  de  la  nécessité 
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de  l'expropriation  de  la  classe  capitaliste;  c'est  enfin  M.  Mille- 
rand,  reprenant  le  programme  de  Saint-Mandé  pour  lui  donner 
une  consécration  officielle  en  disant  que  l'hypothèse  collecti- 
viste n'est  pas  seulement  légitime  et  féconde,  mais  qu'elle  est 
chaque  jour  vérifiée  par  les  faits.  (Interruptions  à  l'extrême 
gauche.  —  Applaudissements  au  centre  et  sur  divers  bancs  à 
droite). 

"  Ce  sont  des  actes  de  gouvernement  au  premier  chef. 

"  La  question  qui  se  pose  devant  vous,  c'est  de  savoir  si  vous 
approuvez  ou  si  vous  blâmez  ces  actes.  Si  vous  les  approuvez, 
vous  le  direz  devant  le  pays. 

"  Si  vous  ratifiez  la  politique  du  cabinet,  vous  expliquerez  au 
pays  comment,  dans  une  Chambre  où  plus  de  quatre  cents  dé- 
putés se  sont,  devant  leurs  électeurs,  déclarés  les  adversaires  du 
socialisme,  il  se  trouve  cependant  une  majorité  pour  soutenir  le 
ministère  actuel.  (Applaudissements*sur  divers  bancs  au  centre 
et  à  droite  —  Interruptions  à  gauche). 

"  M.  le  président  du  conseil  a  déclaré  qu'il  y  a  des  heures  où 
l'on  peut  réserver  son  programme  et  en  ajourner  l'application. 
Vous  direz  par  votre  vote  si  vous  voulez  sur  ce  point  ajourner 
indéfiniment  votre  programme.  (  Nouveaux  applaudisse- 
ments)." 

M.  Waldeck-Rousseau  s'était  glorifié  d'avoir  défendu  la  Ré- 
publique contre  les  partisans  des  régimes  déchus.  M.  MéHne 
lui  a  répondu  avec  une  grande  hauteur  de  pensée  et  un  grand 
bonheur  d'expression: 

"  M.  le  président  du  conseil  a  parlé  de  la  lutte  entre  les  répu- 
blicains et  les  partisans  des  régimes  déchus;  la  lutte  n'est  pas 
entre  eux:  elle  est  entre  les  sectaires  de  la  RépubUque  et  les 
libéraux.  (Vifs  applaudissements  à  droite  et  sur  divers  bancs  au 
centre). 

"  Il  suffit  de  lire  certains  journaux  pour  s'en  convaincre:  leur 
campagne  est  moins  contre  les  partisans  des  régimes  déchus 
que  contre  les  meilleurs  républicains.   (Exclamations  à  gauche). 

''  C'est  sur  ceux-ci  qu'on  s'acharne;  tous  les  jours,  de  jeunes 
hommes,  qui  n'étaient  point  nés  à  l'époque  où  nous  fondions  la 
République,  nous  appellent  les  suppôts  de  la  réaction. 

"  Après  le  procès  de  la  Haute  Cour,  on  veut  faire  le  procès 
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(les  ministères  Méline  et  Dupuy.  Voilà  l'union  des  républicains 
qu'on  entend  pratiquer. 

''  Le  parti  socialiste  excelle  à  manier  la  devise  :  diviser  pour 
régner. 

"  Depuis  deux  ans,  il  se  mêle  à  nos  rangs  ;  l'affaire  l'a  mer- 
veilleusement servi  dans  cette  tactique.  Grâce  à  elle,  il  s'est 
glissé  au  pouvoir;  quand  elle  a  été  terminée,  le  parti  socialiste 
allait-il  donc  aussi  achever  son  rôle  gouvernemental  ? 

''  C'est  alors  qu'il  pousse  le  gouvernement  à  introduire  de- 
vant la  Haute  Cour  un  procès  qu'on  pouvait  renvoyer  à  la  jus- 
tice ordinaire.    (Exclamations  à  gauche). 

''  Le  péril  n'était  pas  sérieux,  puisque  l'armée  y  était  étran- 
gère.   (Bruit  à  gauche). 

''  Mais  on  avait  besoin  du  procès  pour  maintenir  au  Sénat  la 
division  entre  dreyfusistes  et  antidreyfusistes;  on  a  réussi. 

"  C'est  pour  le  même  motif  que  le  ministre  de  l'instruction 
publique  a  apporté  sur  la  liberté  de  l'enseignement  des  projets 
qui  sont  un  brandon  de  discorde  entre  républicains. 

''  C'est  la  première  fois  qu'on  voit  un  gouvernement  mettre 
son  amour-propre  à  augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis  et  à 
tourner  contre  lui  cette  grande  force,  je  veux  dire  l'armée. 
(Bruit  à  gauche). 

''  Quant  aux  lois  sur  la  liberté  de  l'enseignement,  elles  auront 
pour  résultat  d'inquiéter  les  consciences  et  d'éloigner  de  la  Ré- 
pubHque  des  milliers  de  catholiques  qui  étaient  prêts  à  venir  à 
elle. 

"  Le  gouvernement  ressemble  à  un  commandant  de  forte- 
resse qui  congédierait  ses  troupes  et  ferait  appel  à  l'assiégeant. 
(Très  bien  !  très  bien  !  au  centre)." 

Enfin,  M.  Méline  a  terminé  son  beau  discours  par  cette  vi- 
goureuse péroraison  : 

*'  Je  dis  que,  pour  défendre  la  République,  il  fallait  faire  une 
autre  poHtique  que  celle-là.  (Bruit  à  gauche).  Ce  que  le  pays 
demandait,  ce  n'était  pas  une  politique  de  combat,  mais  une  po- 
litique d'apaisement.  (Applaudissements  au  centre.  —  Inter- 
ruptions à  gauche). 

"  Elle  était  facile  après  le  procès  de  Rennes.  A  ce  moment, 
le  pays  vous  demandait  de  l'air,  rien  que  de  l'air.  Vous  l'avez 
étouffé.    (Applaudissements  au  centre.  —  Bruit  à  gauche). 
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''  Après  la  rude  secousse  qui  avait  tout  remué,  il  demandait 
une  politique  de  paix,  de  tranquillité,  pour  se  remettre  à  la  vie 
de  travail  et  de  progrès.  Il  en  avait  besoin  pour  regagner  le 
terrain  perdu,  pour  s'orienter  dans  la  bataille  économique  dont 
il  avait  été  détourné  par  le  danger  intérieur.  Il  en  avait  besoin 
pour  porter  son  attention  au  dehors  (  Vifs  applaudissements 
au  centre  et  à  droite),  et  pour  offrir  à  l'étranger  le  spectacle 
d'une  nation  unie,  réconciliée  et  non  divisée  contre  elle-même. 
(Nouveaux  applaudissements  sur  les  mêmes  bancs). 

''  Je  dis  que  la  politique  qui  consiste  à  jeter  violemment  les 
Français  les  uns  contre  les  autres  est  une  politique  mauvaise 
(Applaudissements  au  centre),  dangereuse  au  premier  chef  et 
antinationale.  C'est  pour  cela  que  nous  l'avons  toujours  com- 
battue, que  nous  la  combattrons  encore,  considérant  que,  si  elle 
est  dangereuse  pour  la  République,  elle  ne  l'est  pas  moins  pour 
la  France.  (Applaudissements  au  centre  et  à  droite.  —  L'ora- 
teur de  retour  à  son  banc  reçoit  les  félicitations  de  ses  amis)." 

Nous  avons  peut-être  cité  trop  longuement.  Mais  ce  débat 
entre  deux  doctrines,  entre  deux  politiques,  entre  deux  chefs, 
l'un  ancien  premier  ministre,  l'autre  premier  ministre  actuel  de 
la  France,  nous  a  paru  tellement  important  et  significatif,  que 
nous  avons  cru  devoir  en  faire  connaître  la  substance  et  la  por- 
tée aux  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne. 

M.  Méline  semble  avoir  perdu  beaucoup  de  terrain  au  parle- 
ment depuis  un  an.  Dieu  veuille  qu'il  en  regagne  !  Non  pas 
qu'il  soit  sans  reproche  au  point  de  vue  des  idées  ;  mais  il  n'est 
pas  sectaire,  il  est  honnête  homme,  il  désire  l'apaisement,  la  to- 
lérance, et  la  concorde  entre  tous  les  bons  Français. 


Malgré  ses  mauvaises  dispositions,  le  gouvernement  VVal- 
deck-Rousseau,  obéissant  au  souci  de  sauvegarder  à  l'extérieur 
le  prestige  et  les  intérêts  français,  a  fait  rétablir  par  la  Chambre 
les  crédits  pour  l'ambassade  du  Vatican,  et  pour  le  soutien  de 
35  évêques,  de  tous  les  vicaires  généraux  et  de  sept  mille  vi- 
caires. Dans  le  débat  au  sujet  de  l'ambassade  du  Vatican,  M. 
Delcassé,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  a  été  amené,  par 
la  logique  de  sa  thèse,  à  proclamer  que  la  France  est  ime  nation 
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catholique,  ce  (|ui  a  scandalisé  les  ])artisans  radicaux  du  minis- 
tère. 

Le  gouvernement  présente  une  loi  sur  les  associations  qui 
est  dirigée  contre^  les  congrégations,  et  une  loi  sur  renseigne- 
ment qui  est  dirigée  contre  tous  les  catholiques. 

Le  procès  devant  la  Haute  Cour  s'est  poursuivi  au  milieu  de 
maints  incidents  d'audience  qui  ne  peuvent  entrer  dans  le  cadre 
de  cette  chronique.  La  détermination  de  punir  a  paru  visible 
dès  le  début  chez  la  majorité  de  ce  tribunal  politique.  Déroulède 
vient  d'être  condamné  à  deux  ans  de  prison  pour  complot 
contre  la  sûreté  de  l'Etat.  On  n'a  pas  prouvé  complot.  Ce  qu'il 
a  fait,  il  l'a  fait  à  ciel  ouvert,  le  jour  de  l'élection  de  M.  Loubet, 
et  il  a  été  acquitté  par  le  jury  de  la  Seine. 

En  somme,  la  politique  intérieure  de  la  France  est  bien  peu 
satisfaisante  en  ce  moment. 


Dans  notre  ])ays,  révénement  le  plus  important  des  dernières 
semaines  a  été  l'échec  du  gouvernement  Greenway  dans  les 
élections  générales  du  Manitoba.  M.  Greenway  était  au  pou- 
voir depuis  1888.  Dans  la  dernière  législature  il  avait  37  par- 
tisans sur  40  membres,  soit  26  voix  de  majorité.  Il  est  sorti  du 
scrutin  avec  17  partisans  seulement,  et  son  adversaire,  M.  Hugh 
John  Macdonald,  le  fils  de  sir  John,  a  fait  éhre  23  députés. 
C'est  un  changement  qui  a  surpris  tout  le  monde. 

Le  gouvernement  fédéral  vient  de  décider  l'envoi  d'un  se- 
cond contingent  en  Afrique.  Les  derniers  revers  subis  dans 
la  colonie  du  Cap  et  à  Natal,  ont  induit  le  gouvernement  bri- 
tannique à  accepter  l'offre  que  sir  Wilfrid  en  aurait  faite  il  y  a 
six  semaines.  "  Ce  contingent  comprendra,  dit  une  dépêche 
d'Ottawa,  trois  escadrons  de  carabiniers  à  cheval,  soit  331 
hommes  de  tous  rangs  et  536  chevaux.  L'artillerie  sera  com- 
posée de  trois  batteries  de  campagne,  chaque  batterie  étant 
composée  de  171  hommes  de  tout  rang,  soit  513;  393  chevaux, 
et  18  canons. 

''  Le  noyau  des  carabiniers  à  cheval  sera  formé  d'un  escadron 
et  demi  de  la  police  à  cheval,  excellents  cavaliers  et  excellents 
tireurs. 
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''  Le  reste  sera  recruté  aux  écoles  de  cavalerie.  On  ne  pren- 
dra pas  des  dragons  un  nombre  déterminé,  mais  on  donnera  à 
chacun  l'occasion  de  s'enrôler. 

'' L'artillerie  sera  de  même  recrutée  de  toutes  les  batteries 
d'artillerie  de  campagne  du  Canada.  L'offre  de  batterie  par  des 
particuliers  ne  sera  pas  acceptée,  car  le  ministre  de  la  milice  est 
d'opinion  qu'il  est  désirable  que  le  pays  tout  entier  contribue 
au  second  contingent." 

On  annonce  que  ce  nouveau  détachement  de  troupes  cana- 
diennes destinées  à  la  guerre  d'Afrique  s'embarquera  à  Halifax. 


Québec,  24  décembre  1899. 


Sli.>    '£Piapaii>. 
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La  Vierge  Marie  présentée  à  l'amour  du  XXe  siècle,  par  M.  l'abbé  Joseph 
Démann,  chanoine  honoraire  de  Lyon  et  de  Reinns.  Tome  P',  1  vol.  in-12. 

^  Librairie  Victor  Lecofi're,  rue  Bonaparte,  90,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Beau- 
chemin  et  fils,  à  Montréal.  Prix  :  85  cts. 

Ce  livre  sera  un  monument  élevé  à   la  gloire   de   Marie,  pour  hii  dédier  le 

siècle  qui  commence. 

Il  s'adresse  non  seulement  aux  enfants  réunis  de  la  famille  qui  sont  les 
catholiques,  mais  aussi  aux  absents  qui  sont  les  chrétiens  non  catholiques  et 
les  Israélitrs.  11  s'ensuit  que  ses  aperçus  sont  très  originaux  et  ses  appels  trè? 
touchants. 

Ce  qui  le  caractérise,  ce  sont  l'ampleur  et  la  nouveauté. 

Ces  deux  qualités  se  reconnai>sent  au  cadre  de  l'ouvrage.  Huit  parties  dis- 
tribuent la  vie  et  l'influence  de  l'auguste  Mère  de  Dieu  et  des  hommes,  de  la 
manière  suivante  : 

l""""  partie  :  La  Vurge  sans  tache  ;  —  2'"  La  Mère  de  Jéf^us  ;  —  S*"  La  Mère  de 
douleurs  ;  —  4"  />«  Mère  des  chrétiens  et  les  commencements  deT Église  au  Cénacle  ; 
— 5"  La  Reine  de  VÉgiise  universelle  ;  —  0"  La  Dame  des  Nations  ;  —  7"  V Hon- 
neur du  peuple  d^ Israël  ;  —  8"  La  Réconciliatrice. 

On  voit  de  suite,  par  l'énoncé  de  ces  grandes  lignes,  que  l'ouvrage  s'est  ins- 
piré des  vues  élevées  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII,  et  des  besoins  pressants  de 
notre  époque. 

Mais  le  charme  des  détails  n'est  pas  moins  à  noter  :  il  vient  de  la  saveur 
biblique,  de  la  piété  filiale,  de  la  lucidité  d'exposition.  Chaque  chapitre  est 
précédé  d'un  sommaire  qui  promet  au  lecteur  des  surprises  dans  un  sujet  si 
souvent  traité,  en  même  temps  qu'il  lui  permet  un  classement  facile  des  idées 
et  des  aperçus. 

Les  félicitations  les  plus  vives  de  Nos  Seigneurs  les  Evêques  n'ont  pas 
manqué  à  l'auteur,  et  la  bénédiction  de  Son  Eminence  le  cardinal  Coullié 
accompagne  sa  lettre  d'approbation. 

Le  premier  volume  qui  est  actueFlement  mis  en  vente  comprend  les  trois 
premières  parties. 

■X- 

Jésus,  par  le  R.  P.  Sertillanges,  Dominicain,  la  personne  de  Jésus,  le  berceau  de 
Jésus,  la  vie  solitaire  de  Jésus,  la  prédication  de  Jésus,  la  prière  de  Jésus, 
Jt'sus  et  les  autorités  juives,  Jésus  et  ses  disciples,  Jésus  et  la  nature. 
1  vol.  in-12.  Librairie  Victor  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90,  à  Paris,  et  chez 
C.  0.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.  Prtx   :  65cts. 

Jésus  !  titre  ambitieux,  au  premier  aspect,  mais  qui  s'explique  et  se  justifie 
amplement,  au  cours  du  livre. 
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C'est  une  monographie  attachante  et  nous  l'osons  dire  nouv,Ile,  en  dépit  de 
ce  qu'il  y  a  de  hardi  à  parler  de  nouveau  en  pareille  matière. 

On  y  rencontre  non  pas  tant  les  faits»  de  la  vie  de  JéHUH,ou  la  suite  <le  ses 
paroles,  que  s-i  personne  même  et  les  divers  aspects  qu'elle  présente. 

C'est  uu  portrait  peint  avec  art,  avec  science,  avec  amour  aussi;  car  les  plus 
délicats  seniiments  s'y  mêlent  aux  grandes  pensées  et  aux  tableaux  de  la 
touche  la  plus  fine.  Certaines  visions, — telles  que  Juse[>h  et  Marie  cherchant 
gîte  dans  les  rues  de  Bitliléem  ;  Jésus  priant,  la  nuit,  sur  la  montagne,  à  la 
lueur  des  astres — xmt  inoubliables. 

La  couleur  d  Oriont,  d'ailleurs,  dore  tous  ces  tableaux.  Ce  u'est  pas  que 
i'auteur  veuille  reprendre  cesdHScrii)tions,  aujourd'hui  fastidieuses  et  inutiles, 
que  tout  voyageur  en  Terre  Sainte  se  croit  tenu  d'unprinier  au  retour.  Il  s'agit 
pour  lui  d'autre  chose.  Replacer  Jésus  dans  son  cadre  authentique  ;  l'analyser 
dans  son  milieu  :  nature,  habitaiions,  mœurs  orientales,  afin  que  l'imagina- 
tion soutenue  par  cette  impression  de  réalisme,  pénètre  mieux,  si  l'on  ose  dire, 
dans  Véiat  cVâine  de  l'Homme-Dieu  :  tel  est  son  but.  Le  théologien  se  subor- 
donne ici  !e  poète,  et  le  chn'tien,  l'apôtre  insinue  discrètement,  à  propos  de 
chaque  étude,  quel  parti  admiral>le  peut  tirer  toute  âme  de  la  contemplation 
de  Jésus. 


La  Gommanion  hebdamadaire,  discours  prononcés  au  Congrès  eucharistique  de 
Lourdes,  par  le  P.  Coubé,  S.  J.  Un  volume  in-18  Jésus,  chez  V^ictor 
Retaux,  82,  rue  Bonaparte,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Deauchemin  et  fils,à 
Montréal.  Prix  :  65  cts. 

Cet  ouvrage  est  à  la  fois  un  traité  de  théologie  et  un  recueil  de  conférences. 
L'idée  qui  en  domine  la  doctrine  n'est  point  neuve,  car  elle  est  aussi  ancienne 
que  l'Evangile  et  que  l'Eglise.  Mais  la  forme  dont  l'a  revêtue  l'orateur,  la  pré- 
cision avec  laquelle  il  a  exposé  les  avantages  de  la  communion  hebdomadaire 
non  seulement  pour  l'élite,  ;iiais  pour  la  masse  des  fidèles,  les  recherches  his- 
toriques accumulées  dans  le  texte  et  dans  !es  appendices,  l'ordre  gradué  de  la 
démonstration,  la  solidité  et  la  clarté  des  preuves,  «constituent  une  œuvre; 
vraiment  nouvelle.  Le  tiiéologien,  le  prédicateur  et  l'écrivain  qu'est  le  P. 
Coubé  ont  concouru  ici,  pour  nous  donner  un  livre  pensé,  parlé,  vivant.  L'au- 
teur connaît  sou  époque  ;  il  nous  en  dépeint  les  maux  ;  il  en  écoute  les  objec- 
tions ;  il  en  relève  l'espérance  et  il  en  confond  les  sophismea. 

La  communion  hebdomadaire,  et  surtout  la  communion  hebdomadaire  des 
hommes,  voilà  à  ses  yeux  le  grand  remède.  Or,  il  n'existait  pas  jusqu'ici,  sauf 
une  brochure  de  Mgr  de  Ségur,  le  doux  apôtre  de  l' Eucharistie,  d'ouvrage 
spécial  consa(rré  à  la  communion  reçue  cha(|ue  semaine. 


Le  Panégyrique  de  siinl  FrançDis  de  Sales,  par  Bossuet  (texte,  variantes,  fac- 
similé),  édité  par  Dom  Benoît  Mackey,  Bénédictin  de  la  Congrégation 
d'Angleterre.  Belle  brochure  in-8  raisin  avec  planche  hors  texte,  chez 
Victor  Retaux,  82,  rue  Bonaparte,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchemin  et 
fils,  à  Montréal.   Prix  :  25  cts. 

Dom  Benoît  Mackey,  bénédicUn,  l'éminent  éiiiteur  des  œuvres  de  saint 
François  de  Sales,  a  récemment  découvert,  à  la  bibliothèque  royale  de  Turin, 
un  jnanuscrit  préc-ieux. 
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C'est  l'original  même,  écrit  de  la  (nain  de  Bosquet  et  surcliarjré  de  ses 
propres  corrections,  du  panégyrique  prononcé  par  l'évêque  de  Meaux  en 
l'honneur  du  saint  Évêque  de  Genève,  un  an  avant  sa  béatiiicaiion. 

Les  Études  publiées  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  ouvert  leurs 
pages  à  Dom  Benoît  Mackey,  pour  lu  publication  de  sa  trouvaille.  Mais,  il  a 
semblé  utile  de  mettre,  dans  une  brochure  spéciale,  le  texte,  If  s  variantes  et  le 
fac-similé  qui  les  accompagne,  à  la  disposition  des  érudits,  des  comnmnautés 
religieuses,  enfin  de.-s  amis  de  Bossnet  et  de  saint  François  de  Sales. 


Du  Lycée  au  Couvent,  par  le  R.  P.  Joseph  Burnichon,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Un  vol.  in-18  Jésus,  Victor  ReLaux,  éditeur,  82,  rue  Bonaparte,  à 
Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal.   Prix  :  85  cts. 

Excursion  des  plus  intéressantes  à  travers  les  questions d'étincation  et  d'en- 
seignement qui  ont  passionné  l'opinion  depuis  quelques  années.  L'ctuvre  de 
lu  laïcisation  scolaire  prise  sur  le  vif  dans  une  commune  rurale,  l'anglomanie 
pédagogique  déchaînée  par  M.  Demolins,  la  réforme  de  l'enseignen;ent 
secondaire  et  la  crise  des  études  classiques,  la  campagne  poursuivie  contre 
l'éducation  des  collèges  chrétiens  et  celle  des  couvents  par  des  amis  bien 
intentionnés,  mais  maladroits  et  dangereux,  une  monographie  d'école  d'un 
type  original,  tels  sont  entre  autres  les  .^ujets  abordés  dans  ce  livre  par  le  R.  P. 
Burnichon  avec  une  compétence  à  laquelle  non  seulement  le  public  des 
Études,  mais  des  hommes  de  tous  les  partis  ont  mainte-  fois  rendu  hommage. 
Nous  ne  doutons  pas  que  cette  nouvelle  série  reçoive  un  accueil  aussi  flatteur 
que  celle  qui  a  paru,  il  y  a  deux  ans,  sous  le  titre  :  VEtat  et  ses  rivaux  duns 
l'enseignement  secondaire. 


L'Zvéque  de  Matz,  Vie  de  Mgr  Dupont  des  Loges,  1804-1886,  par  l'abbé  Félix- 
Klein,  professeur  à  rinslitut  catholique  de  Paris,  l  vol.  in-8,  chez  Ch. 
Poussielgue,  à  Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchemin  et  fils,  à  Montréal. 
Prix  :  $1.25. 

Quelle  belle  vie  que  celle  de  Mgr  Dupont  des  Loges  !  Que  de  luttes  et  de 
tribulations  pendant  ce  long  épiscopat  de  43  ans  !  Il  comptait  pour  bien  peu 
les  tracasseries  suscitées  par  un  préfet  impie  au  conmiencement  de  son  épis- 
copat etniême  toutes  les  diflicultés  qu'il  eut,  à  surmonter  jusqu'à  la  célébra- 
tion de  son  jubilé  épiscopal.  Ce  ïut  au  siège  de  Metz  que  commencèrent  sesi 
véritables  tribulations.  Le  siège,  la  capitulation  et  enfin  l'annexion  sont 
autant  d'étapes  vers  des  épreuves  bien  autrement  sérieuses  que  viendront 
encore  aggraver  l'application  des  lois  du  Culturkampf.  Elle  lui  enlèveront  le 
concours  des  Jésuites,  des  Dames  du  Sacré-Cœur,  des  Rédemptoristes  et  des 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne  et  lui  susciteront  toutes  espèces  de  vexations 
relatives  à  l'enseignement  primaire,  aux  petits  séminaires  et  aux  colîègee 
libres,  sans  parler  des  tracasseries  à  propos  des  fabriques,  des  prédicateurs 
étrangers,  de  la  liberté  même  de  la  chaire  et  des  processions. 

C'est  un  livre  des  plus  attrayants,  dont  nous  recommandons  la  lecture  à  tous 
nos  abonnés.  }*e  Canada  a  subi  le  même  sort  que  l'Alsace- Lorraine,  il  a  passé 
par  les  ïiiêmes'a<igoisses,bi^n- qu'il  n''ait  pas  eu  à  subir  les  mêmes  persé- 
cutions religieuses  :  on  y  comprendra  donc  et  on  y  sentira  mieux  qu'ailleurs 
tout  ce  que  la  vie  de  cet  Évêque  de  Mftz  offre  de  douloureusement  attrayant. 


78  REVUE  CANADIENNE 

L'Ânmone,  par  saint  Cyprien.    Un  volume  in-32  de  135  pages.  Librairie  Dou- 
niol,  29,  rue  de  Tournon,  à  Paris.  Prix  :  1  fr. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  dans  la  théologie  catholique  de  question  plus  délicate 
que  celle  de  l'aumône.  Elle  constitue  le  trait  d'union  nécessaire  entre  la  jus- 
tice et  la  charité,  deux  vertus  indispensables  au  chrétien  digne  de  ce  nom,  et 
sur  lesquelles,  il  faut  bien  le  dire,  le  socialisme  contemporain  a  jeté  le  venin 
de  ses  théories  subversives.  Le  grand  docteur  étudie  donc  l'aumône  et  dans 
l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament,  c'est-à-dire  à  la  lumière  même  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  envisagée,  comme  elle  grandit  à  nos  yeux,  puisque  c'est 
Dieu  lui-même  que  nous  assistons  dans  les  membres  souifrants  de  cette 
humanité  qu'il  a  revêtue  pour  la  sauver.  L'aumône  rachète  les  péchés  et 
appelle  la  miséricorde  de  Dieu.  La  doctrine  de  saint  Cyprien  fait  autorité 
dans  la  matière,  et  c'est  à  lui  qu'il  faut  toujours  en  revenir  pour  garder  la 
mesure,  pour  éviter  l'envie,  conserver  la  x>aix  avec  soi-même  et  avec  le  pro- 
chain. L'amône  spirituelle  doit  être  ajoutée  à  l'aumône  corporelle,  l'une 
achevant  de  compléter  les  effets  de  l'autre  et  de  rapprocher  du  père  com- 
mun tous  ses  enfants  aimés  d'un  même  amour,  quoique  de  condition 
inégale  ici-bas,  et  destinés  à  le  posséder  un  jour.  Il  fait  bon  se  rafraîchir 
l'esprit  et  le  cœur  à  la  source  si  limpide  de  ces  enseignements,  essence  même 
du  christianisme,  quand  les  plus  élémentaires  notions  de  la  charité  chrétienne 
8ont  mises  en  cause  par  l'esprit  de  mensonge  et  d'erreur. 

* 

Vie  de  M.  l'abbé  Ruivet,  vicaire  général  du  diocèse  de  Lyon  pendant  la  période 
révolutionnaire,  fondateur  du  séminaire  de  Meximieux,  vicaire  général 
de  Mgr  Dévie,  évêque  de  Belley.  Œuvre  posthume  de  M.  le  chanoine 
Théloz,  supérieur  de  Meximieux,  publiée,  illustrée  et  complétée  par  un 
professeur  du  même  établissement.  Un  volume  in-8°  de  xvi-275  pages. 
Ancienne  librairie  Douniol,  P.  Téqui,  successeur,  29,  rue  de  Tournon, 
Paris.  Prix  :  3  fr.  5o. 

'*  Il  faudrait  un  volume  entier  pour  reproduire  les  mille  incidents,  les 
marches  et  contremarches  de  cet  apôtre  infatigable,  suscité  par  la  Pro- 
vidence, comme  un  autre  Athanase,  pour  veiller  au  dépôt  de  la  foi  dans  notre 
région,  pendant  les  temps  orogeux  de  la  première  Révolution."  Ce  vœu 
discrètement  exprimé  par  le  Journal  de  VAin,  sur  la  cendre  à  peine  refroidie 
de  M.  l'abbé  Ruivet,  est  un  fait  heureusement  accompli. 

L'intrépide  confesseur  de  la  foi  nous  offre  bien  le  type  de  ces  prêtres  qui, 
ordonnés  sur  la  terre  étrangère,  s'en  revinrent  sur  le  sol  natal,  pour  y 
affronter  tous  les  périls.  En  le  voyant  si  calme  et  résolu  devant  l'orage,  on 
peut  dire  que  Dieu  ne  manquait  pas  à  son  Église.  L'épreuve  trempait  les 
caractères.  M.  Ruivet  a  sa  place  marquée  à  côté  du  curé  d'Ars,  son  ami,  de 
l'abbé  Goriiii,  la  gloire  du  séminaire  de  Meximieux,  du  B.  Chanel,  de  Mgr 
Martin,  de  Mgr  Loras,  le  premier  évêque  de  Dubuque,  et  pour  ne  citer  qu'un 
des  survivants,  de  l'illustre  archevêque  de  Saint-Paul,  Mgr  Ireland,dont  l'élo- 
quence, la  science  et  la  sainteté  planent  au  front  de  l'église  de  Belley,  comme 
une  auréole  incomparable.  Comme  initiateur  et  homme  d'action,  comme 
administrateur,  le  fondateur  de  Meximieux  !es  domine  tous,  sans  en  effacer 
aucun.  De  son  esprit,  de  son  souffle  puissant,  il  ranime  tour  à  tour  les  églises 
de  Lyon  et  de  Belley.  Tour  à  tour  vicaire  général  des  deux  diocèses,  honoré 
de  la  confiance  de  Mgr  Dévie,  comme  il  l'avait  été,  comme  proposé,  pendant 
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l'émigration,  de  l'archevêque  de  Lyon,  il  excelle  à  distinguer  les  vocations 
naissantes,  et  ramener  dans  le  giron  de  l'Eglise,  ceux  que  la  constitution 
civile  en  avait  écartés.  Chargé  à  phisieurs  reprises  d'une  paroisse  impor- 
taote,  toujours  il  se  sent  rappelé  du  côté  de  la  jeunesse,  la  formant  aux  saines 
doctrines  et  préparant  à  la  sainte  Eglise  des  prêtres  formés  à  son  image. 

Aux  prêtres  et  aux  laïques  en  qui  les  épreuves  de  l'heure  présente,  écrit 
Mgr  Ireland,  pourraient  faire  naître  des  pensées  de  désespoir  et  de  décou- 
ragement, la  Vie  de  M.  Ruivet  apprendra  qu'aucune  difficulté  n'est  insur- 
montable quand  les  hommes  coopèrent  pleinement  à  l'action  de  la  grâce 
divine  et  que  les  luttes  à  soutenir  ne  doivent  être  pour  eux  qu'un  encourage- 
ment à  soufTrir  et  à  travailler  encore  davaniage. 


Sainte   Chantai,  pensées  et   lettres  extraites  de  sa  correspondance.  1   beau 
volume  in-12  orné  d'une  gravure  «ur  acier.     Ancienne  librairie  Douniol 
P.  Téqui,  successeur,  29,  rue  de  Tournon,  Paris.  Prix  :  2  fr. 

Le  souvenir  de  sainte  Chantai  est  intimement  lié  à  celui  de  saint  François 
de  Sales  :  son  âtne  o>«t  comme  le  reflet  de  l'âme  du  grand  évéque.  Mais  si  les 
ouvrages  de  saint  François  de  Sales  sont  familiers  à  toute  âme  chrétienne,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  fondatrice  de  la  Visitation,  plus  connue  par  son 
œuvre  que  par  ses  <^crits.  Sa  correspondance  oftre  <:ependant  un  grand 
intérêt  :  on  y  retrouve  l'admirable  doctrine  de  saint  François  de  Saies,  sa 
direction  si  ferme  et  si  suave  à  la  fois,  toujours  si  élevée  et  si  consolante. 
Malheureusement  peu  de  personnes  ont  le  loisir  de  lire  les  cinq  volumes  de 
lettres  réunies  par  la  communauté,  ou  les  deux  volumes  publiés  par  M.  de 
Dorthelemy.  Aussi  les  Extraits,  honorés  du  suffrage  de  plusieurs  prélats,  seront 
sans  nul  doute  bien  accueillis  par  les  amis  de  notre  grande  sainte,  heureux 
de  retrouver,  dans  ces  quelques  pages,  la  vie  intime  de  sainte  Chantai. 

* 
*    * 

Le  Tempérament  (Bibliothèque  des  Sciences  psychiques).  1  volume  in-12. 
Librairie  Douniol,  29,  rc.e  de  Tournon,  Paris.  Prix  :  1  fr. 
Il  n'est  pas  de  question  plus  intéressante,  plus  pratique  que  celle  du  Tempé- 
rament, et  il  n'en  est  pas  déplus  obscure  ni  de  plus  difficile.  Nombre  d'auteurs 
l'ont  déjà  abordée  sans  arriver  à  la  rendre  claire.  M.  le  Dr  Surbled  s'est  atta- 
ché à  son  tour  à  l'élucider  à  la  double  lumière  de  la  philosophie  traditionnelle 
et  de  la  science  moderne.  Son  livre  sera  lu  curieusement  par  les  savants  et 
les  gens  du  monde.  Les  premiers  y  trouveront  une  critique  serrée  et  complète 
des  anciennes  théories  et  la  véritable  base  de  la  théorie  physiologique  que 
l'avenir  nous  réserve.  Les  seconds  se  rendront  compte  des  difficultés  du 
problème  qui  retardent  sa  solution,  pourtant  si  désirable  ;  bien  mieux,  ils  s'y 
intéresseront,  car  l'auteur  a  semé  ses  chapitres  d'aperçus  ingénieux  et  de  traits 
humoristiques.  Instruire  en  amusant,  telle  est  la  devise  du  savant  vulgarisa- 
teur, et  nous  estimons  que  les  lecteurs  la  trouveront  cette  fois  bien  justifiée. 


Les  trois  Fiancées  de  Louis  XV  {NOUVELLES  NOUVELLES),  par  Ch.  de 
Vitis.  lauréat  de  l'Institut  Un  volume  in-12.  Librairie  Douniol,  29,  ru© 
de  Tournon,  Paris.  Prix  :  3  fr. 

L'Œuvre  de  Saint-Michel   vient  d'éditer  un  nouveau  volume   que  nous  ne 
saurions  trop  recommander.     Il  est  signé  de  Charles  de  Vitis,  l'auteur  bien 
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connu,  qui  a  obtenu,  au  concours  de  romans  du  Petit  Journal,  l'unique  prix  de 
trente  mille  francs,  pour  son  superbe  ouvrage  :  le  Roman  de  l'ouvrière,  depuis 
traduit  dans  toutes  les  langues. 

Ici  il  ne  s'agit  plus  d'une  œuvre  de  longue  baleine.  Cbarles  de  \  itis  a  éciit 
une  série  de  nouvelles  adaptées  à  tous  les  âges.  La  première,  il  est  vrai,  tient 
presque  le  tiers  du  nouveau  volimie  et  l'auteur  l'a  (îomposée  en  reproduisant 
sans  l'altérer  un  petit  coin  de  l'bistoire  de  France.  L'bistoire  est  intéressante 
au  plus  haut  degré  et  écrite  dans  un  style  enclianteur,  qui  se  soutient  jusqu'au 
bout. 

Nous  recommandons  aussi  les  nouvelles  et  scènes  de  la  vie  chinoise  qui 
forment  la  seconde  partie  de  ce  joli  volume  et  surtout  Li-Hoa  (la  fleur  d'Occi- 
dent), une  fraîche  légende  de  la  Vierge,  très  inédite,  puis  les  deux  contes 
humoristiques  intitulés  :  Barbe  bleue  et  Autour  d'un  fez.  C'est  plein  de  détails 
qui  font  toucher  l'Orient  du  bout  du  doigt.  On  s'instruit,  on  s'amuse,  on 
s'édifie  même  ;  c'est  dire  que  le  livre  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains. 


Carmina,  par  Maurice  le  Dault,  cliarmanie   plaquette  iu-12  de  46  pages,  éditée 
par  la  librairie  Hyacinthe  (aillière,  2,  Pla<;e  du  Palais,  à  Rennes, 

Carrnina,  comme  son  titre  l'indique,  n'est  composé  que  de  quatorze  petites 
pièces  de  vers.  Tous  ils  respirent  l'ardente  foi  bretonne  et  le  ctcur  non  moins 
ardent  du  jeune  homme.  Que  n'avons-nous  l'espace  pour  reproduire:  Au 
foyer  breton,  Renoncement,  etc.  ;  il  nous  faut  renvoyer  le  lecteur  au  petit 
livre,  que  la  librairie  C.  O.  Beauchemin  et  fils  se  fera  un  plaisir  de  leur 
procurer. 


Au  moment  <le  mettre  sous  presse,  nous  recevons  de  hi  librairie  Victor 
Retaux,  de  Paris,  deux  splendides  volumes:  Saint  Alphonse  de  Lignori 
1696-1787,  par  le  R.  P.  Berthe,  de  a  Congrégation  du  T.-S. -Rédempteur. 
2  vols  gr.  in-8'',  ornés  d'un  beau  portrait  du  saint.  Prix:  $3.75.  Nous  n'avons 
pu  que  parcourir  ces  deux  volumes  à  la  hâte.  La  vie  si  attrayante  de  (;e  saint 
nous  a  paru  bien  plus  attachante  encore  dans  l'admirable  portrait  que  nous  en 
fait  le  R.  P.  Bertlie.  Nous  nous  proposons  d'en  faire  faire  plus  ample  connais- 
sance à  nos  lecteurs  dans  un  prochain  article  ;  en  attendant  ils  peuvent  se  pro 
curer  cette  vie  de  saint  Alphonse  de  Liguori  à  la  librairie  C.  O.  Beauchemin  et 
fils,  à  Montréal  ;  nous  le  leur  conseillons  fortement,  bien  certain  qu'ils  nous 
remercieront  de  l'avoir  fait. 


en.  £ 
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(I) 


EPUIS  quelque  temps,  le  monde  des 
arts,  •  en  Allemagne,  est  tout  sens 
dessus  dessous,  à  la  suite  des  éton- 
nantes appréciations  de  M.  Jellink 
^  sur  le  tableau  de  la  Vierge  de  saint 
Sixte  de  Dresde,  et  qui  ont  eu  un 
écho  en  Italie,  en  France  et  aux 
Etats-Unis.  On  sait  de  quoi  il  s'a- 
s  git  :     le   critique   allemand   prétend 

que    le     tableau    de     Dresde    n'est 
qu'une   copie  ;   selon   lui   l'original   de    Ra- 
phaël doit  être  caché  quelque  part,  à  Plai- 
sance ou  à  Rome. 
Laissons-le  chercher. 

Voyons  cependant  les  griefs  que  M.  Jellink  accumule  contre 
le  tableau  de  Dresde. 

L'authenticité.  —  La  Vierge  Sixtine,  dit-il,  n'est  pas  une 
œuTre  directement  achetée  du  peintre,  comme  la  "  Sainte  Fa- 
mille "  et  le  "  Saint  Michel  "  du  Louvre;  donc  aucune  garan- 

(i)  Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  au  courant  des  choses  de  l'art,  nous 
dirons  que  la  Vierge  de  saint  Sixte  est  considérée  comme  la  plus  belle  peinture  qui 
existe.  C'est  une  véritable  apparition,  enveloppée  dans  les  formes  de  la  nature  réelle 
mais  animée,  et,  en  quelque  sorte,  divinisée  par  le  génie  de  l'artiste  le  plus  idéal  que 
Dieu  ait  créé.  C'est  cette  Madone  qui  certainement  a  le  plus  contribué  à  faire  qualifier 
de  divin  son  sublime  auteur.  Quoique  son  exécution  soit  d'une  simplicité  qui  étonne, 
elle  n'a  rien  de  ce  matériel  plastique  qui  n'est  fait  que  pour  charmer  les  yeux.  Tout  y 
est  vu  à  travers  le  prisme  de  l'enthousiasme  ;  t-t,  n'étaient  les  pe  its  anges  du  bas,  peints 
après  coup  sur  les  nuages,  on  n'y  soupçonnerait  pas  trace  des  mains  de  l'homme. 

La  photo  gravure  que  nous  donnons  ici,  est  prise  sur  l'original  de  Dresde  même;  elle 
est  peut  être  un  peu  moins  distincte  que  si  elle  était  reproduite  d'après  une  gravure, 
mais  elle  a  le  mérite  de  donner  une  meilleure  idée  de  l'œnvre  de  l'artis  e.    (N.D.L.D. ) 
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tie.  A  ce  compte-là,  il  y  aurait  peu  d'originaux  authentiques 
si,  seul,  le  fait  de  l'acquisition  directe  au  peintre,  constituait  un 
brevet  d'authenticité. 

Les  fameux  Rubens  du  prince  Liechtenstein  furent  comman- 
dés directement  à  l'artiste  ;  ils  ne  sont  pourtant  point  de  la  main 
du  maître.  En  revanche,  le  prince  possède  un  Michel-Ange 
authentique,  que  M.  Jellink  trouverait  certainement  fort  laid. 

Pour  le  connaisseur  ayant  en  plus  une  grande  pratique  de  la 
photographie  d'après  les  œuvres  des  maîtres,  il  lui  est  possible, 
sans  même  voir  le  tableau  et  au  simple  examen  de  la  photo- 
graphie, de  dire  si  le  tableau  est  original  ou  non.  Le  vrai  origi- 
nal donne  à  la  reproduction  un  ''grain"  particulier  qu'une  copie 
ne  donne  pas.  Malgré  les  retouches  que  le  chef-d'œuvre  de 
Dresde  a  subies,  certaines  parties  non  déflorées  donnent  ce  grain. 

La  photographie  trahit  également  les  retouches  et  elle  ré- 
vèle par  exemple,  que  le  ''  Saint  Michel  "  du  Louvre,  au  cours 
de  l'exécution  du  tableau,  fut  modifié  par  Raphaël  même;  il 
changea  la  position  donnée  primitivement  à  Satan. 

Non  seulement  j'ai  eu  la  fortune  d'admirer  à  Dresde  le  chef- 
d'œuvre  incomparable  de  Sanzio,  mais  j'ai  vu  aussi  le  tableau 
de  Rouen,  qui  est  une  fort  belle  copie  déjà  ancienne.  Que  l'on 
compare  la  photographie  du  tableau  de  Rouen  avec  celle  du 
tableau  des  bénédictins  de  Plaisance,  dont  Auguste  III  de 
Saxe  se  rendit  acquéreur,  et  l'on  verra  de  quelle  somme  de 
beauté  l'un  dépasse  l'autre. 

La  couleur.  —  La  couleur  a  une  personnalité  propre  ;  son 
sentiment,  sa  vie  à  elle.  Les  tons  sont  gais  ou  sévères,  pro- 
fanes ou  religieux;  si  les  tons  de  sa  palette  sont  dans  le  senti- 
ment natif  du  sujet  qu'il  traite,  l'artiste  obtiendra  toute  la 
somme  d'intensité  expressive  à  laquelle  il  peut  atteindre;  le 
contraire  se  produit  s'il  y  a  irrélation  entre  la  tonalité  et  le  sen- 
timent du  sujet.  Pour  un  tableau  sacré,  par  conséquent,  les 
tons  à  employer  ne  doivent  pas  être  les  mêmes  que  pour  un 
tableau  profane.  Le  Titien,  ce  coloriste  par  excellence,  le  sa- 
vait fort  bien,  aussi  sa  palette  pour  1'  "  Assomption  "  de  Venise 
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est-elle  tout  autre  que  dans  V  "  Amour  sacré  et  profane  "  de  la 
galerie  Borghese.  Dans  le  premier  tableau,  les  teintes  ont  le 
sentiment  du  solennel  et  ce  sont  celles  employées  par  Raphaël 
pour  la  draperie  de  la  Vierge  Sixtine  et  le  rideau  du  fond.  Les 
tons  sont  gais  et  vifs  pour  la  Madeleine  et  de  nouveau  graves 
pour  le  pape  à  genoux. 

Le  dessin.  —  D'après  M.  Jellink,  le  tableau  de  Dresde  est 
mal  dessiné,  la  Vierge  louche  d'un  œil  et  de  même  un  des 
anges.  Je  ne  sais  si  les  peintres  qui  ont  copié  cette  toile  seront 
de  son  avis;  il  est  permis  d'en  douter.  Est-ce  que  les  mains  du 
pontife,  surtout  celle  qui  vient  en  avant,  ne  sont  pas  d'un  des- 
sin parfait?  Pour  juger  de  l'exécution  d'une  figure,  ce  sont  les 
extrémités  qu'il  faut  d'abord  regarder  ;  elles  sont  toutes  irrépro- 
chables et  d'un  dessin  supérieur.  Et  cette  ravissante  tête  de  la 
Madeleine,  d'un  ovale  si  pur;  cette  coiffure,  ce  cou,  ces  épaules 
qui  chantent  triomphalement  Raphaël  et  avec  un  tel  éclat  que 
''  ça  perce  le  plafond  ",  ainsi  que  disait  Ingres  à  propos  de 
r  "  Apollon  et  Marsyas  "  du  Louvre  ! 

Je  ne  me  rends  pas  compte  si  la  Vierge  louche,  à  voir  ses  re- 
gards candidement  étonnés  et  pleins  d'un  ravissement  ineffa- 
ble, en  se  sentant  s'élever,  avec  son  divin  Fils  dans  les  bras,  vers 
les  cieux  dont  elle  sent  déjà  les  délices  dans  son  âme.  Ce  que 
ces  regards  renferment  est  tellement  surhumain;  il  y  a  en  eux 
une  telle  émanation  du  divin,  qu'aucun  copiste  ne  peut  en 
rendre  l'expression. 

Lorsque  je  me  trouvai  sous  l'effluve  de  ses  doux  regards,  à 
cette  Vierge  immaculée  qui  va  s'asseoir  au  plus  haut  des  cieux, 
je  me  sentis  aussi  l'âme  ravie,  transportée,  et  je  ne  vis  pas  si 
elle  louchait.  Probablement  Raphaël,  en  brossant  sa  toile,  ne 
s'en  rendit  pas  compte  non  plus,  satisfait  qu'il  était  d'avoir 
trouvé  l'expression  cherchée,  et  il  eut  le  bon  esprit  de  s'en  con- 
tenter. 

Quant  aux  deux  anges  qui  sont  au  bas  du  tableau,  admet- 
tons encore  avec  M.  Jellink  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre,  atteints 
de  strabisme.     Toutefois,  ils  sont  si  beaux,  si  ingénus  ;  leurs 
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regards  sont  empreints  d'un  si  doux  amour  pour  leur  Reine 
qui  va  trôner  aux  deux,  que  je  ne  puis  faire  à  moins  d'admirer 
le  génie  qui  les  a  conçus.  Je  connais,  par  exemple,  certaine 
figure  des  cintres  de  la  Chapelle  Sixtine  qui  bigle  réellement 
celle-là.  Est-ce  à  dire  que  cette  incorrection  ait  échappé  à 
Michel-Ange  ou  que  le  maître  ne  savait  pas  dessiner?  Non  ; 
ayant  trouvé  l'effet  cherché,  il  ne  s'en  préoccupa  pas  autre- 
ment. Le  génie  a  parfois  de  ces  petits  écarts  et  reste  quand 
même  le  génie.  Il  ne  faut  pas  regarder  à  l'orteil  d'une  Vénus 
pour  juger  de  sa  perfection. 

L'Enfant  que  porte  dans  ses  bras  la  Divine-Mère,  est  le  frère 
de  celui  qui  est  à  la  galerie  de  Saint-Luc,  attribué  à  Raphaël 
et  communément  désigné  sous  l'appellation  de  *'  Putto  ". 
Cette  même  figure  d'enfant  se  retrouve  dans  la  fresque  de  Ra- 
phaël à  Saint-Augustin  et  représentant  le  prophète  "  Isaïe  '*. 
Il  est  de  toute  évidence  que  1'  "  Enfant  "du  tableau  de  Dresde, 
le  ''  Putto  "  de  Saint-Luc  et  le  "  Génie  "  qui  accompagne  l'I- 
saïe  de  l'église  de  Saint-Augustin  sont  du  même  maître.  Mais 
l'Enfant  de  la  Madone  Saint-Sixte  est  autrement  puissant  que 
les  deux  autres,  et,  pour  cette  sublime  création  le  Sanzio  s'est 
encore  surpassé. 

Aucun  pinceau  —  faisant  exception  pour  Michel-Ange  dont 
Raphaël  s'est  certainement  inspiré  — -  n'a  introduit  dans  une 
figure  d'enfant  la  force  et  la  majesté  souveraines  avec  une  vio- 
lence aussi  débordante.  Ce  n'est  plus  seulement  l'enfant  gra- 
cieux et  souriant  des  autres  Madones  de  Raphaël,  c'est  le  Fils 
de  Dieu,  c'est  le  Sauveur  du  monde,  et  au  dernier  jour,  ce  sera 
le  souverain  juge.  Sublime  puissance  de  l'art  !  dans  cette  petite 
tête,  si  calme,  si  douce  et  si  sévère  à  la  fois,  réside  avec  la 
flamme  de  la  plus  pure  poésie  toute  la  profondeur  de  la  foi 
chrétienne. 

Oui,  il  est  sévère  cet  Enfant,  et  si  l'on  me  demande  : 
Pourquoi?  Je  répondrai,  paraphrasant  une  épigramme  célèbre, 
c'est  qu'étant  Dieu  il  prévoyait  qu'un  jour  M.  Jellink  calom- 
nierait sa  Mère. 

ênq      âlt^6er^. 


LE  PRESIDENT  KRUGER 
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I  la  Ta.it  ;  nglo-saxonne  a  trouvé  en  M.  Cecil  Rhodes 

le  champion  qui  incarne  sa  cause,  ses  qualités  et  ses 

défauts    les    plus    caractéristiques,    les    Hollandais 

d'Afrique  ont  été  mieux  partagés  encore,  grâce  au 

5)     choix  que  la  nature  et  les  circonstances  ont  fait  de  Paul 

Krûger  pour  les  représenter  et  les  défendre. 
La  nation  et  l'homme  sont  également  intéressants  et  cu- 
rieux. Rencontrer  au  seuil  du  vingtième  siècle  un  peuple  pas- 
teur et  volontiers  nomade,  civilisé  à  sa  manière  et  fuyant  la  ci- 
vilisation des  autres,  préférant  les  plus  dures  épreuves  à  la 
])erte  de  son  indépendance  et  ses  idées  à  la  richesse,  c'est  ini 
fait  vraiment  inattendu  et  original. 

Il  est  très  difficile,  dit  un  écrivain  de  la  ''  Quarterly  Review  ", 
à  ceux  qui  n'ont  pas  visité  le  Transvaal,  de  comprendre  le  sen- 
timent des  Boërs  envers  les  étrangers.  C'est,  dans  toute  l'éten- 
due du  terme,  un  peuple  singulier,  à  la  fois  trop  fier  et  trop  in- 
dolent pour  travailler.  Aucun  Boër  du  Transvaal  ou  de  l'Etat 
d'Orange  ne  consentirait  à  travailler  pour  de  l'argent,  si  élevés 
que  fussent  les  gages.  Il  voudra  bien  conduire  un  attelage  de 
bœufs,  de  mules  ou  de  chevaux,  parce  que,  selon  lui,  conduire 
est  une  occupation  digne  d'un  blanc,  mais  il  faut  que  le  travail 
d'atteler  et  de  tenir  les  rênes  au  repos  soit  fait  par  le  Zoulou 
méprisé.  Le  Boër  ne  laboure  pas  même  son  propre  champ: 
toute  culture  est  faite  par  les  noirs.  Le  Boër  ne  tient  jamais 
une  boutique,  n'entreprend  jamais  d'autres  affaires  que  celles 
de  l'éleveur  et  du  négociant  en  laines. 
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Il  n'aime  l'argent  que  parce  qu'il  lui  fournit  le  moyen  d'ache- 
ter de  la  terre,  des  moutons  et  des  bœufs. 

En  même  temps,  ceux  qui  l'ont  étudié  de  près  affirment  qu'il 
pousse  souvent  l'économie  jusqu'à  la  parcimonie,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  d'exercer  l'hospitalité,  la  sienne  étant  toujours 
large  et  généreuse. 

En  affaire,  il  est,  paraît-il,  disposé  à  se  montrer  assez  âpre  au 
gain  et  à  tirer  vers  lui  le  plus  possible  de  la  couverture. 

Toutefois,  la  dernière  chose  à  laquelle  il  penserait  serait  de 
placer  ses  fonds  en  valeurs  représentées  par  du  papier:  actions 
ou  obligations  de  n'importe  quelle  entreprise.  Naturellement, 
ces  idées  ont  été  quelque  peu  modifiées  chez  les  Hollandais  du 
Cap  et  du  Natal,  mais  le  nombre  des  Boërs  pur  sang,  comme 
ceux  du  Transvaal,  qui  sont  actionnaires  des  mines  d'or  du 
Randt,  est  tout  à  fait  insignifiant.  En  conséquence,  le  "  bur- 
gher  "  n'attache  que  peu  d'importance  à  l'industrie  étrangère 
à  laquelle  son  pays  doit  son  développement.  Il  aime  l'argent 
tout  comme  un  autre,  mais  il  lui  préfère  de  beaucoup  la  chasse 
et  sacrifierait  toujours  l'espoir  de  trouver  de  l'or  sur  sa  terre  à 
la  certitude,  si  l'or  n'est  pas  trouvé,  de  pouvoir  chasser  le  gros 
gibier  sur  ses  fermes,  d'être  seigneur  et  maître  de  ses  serviteurs 
cafres  et  d'échapper  à  l'intervention  des  mineurs  et  capitalistes 
''  uitlanders  ".  Il  les  méprise  parce  qu'il  voit  en  eux  autant  de 
vaches  laitières  que  l'on  peut  traire  à  sa  guise,  car  l'amour  de 
l'or  leur  fera  tout  supporter.  Quant  à  lui,  ce  qu'il  met  au-des- 
sus de  tout,  c'est  son  indépendance  ;  il  l'aime  d'un  amour  farou- 
che et  lui  sacrifie  tout.  Ce  fut  pour  sauvegarder  cette  indé- 
pendance que,  en  1837,  les  Boërs  s'éloignèrent  au  nombre  de 
6,000  de  la  colonie  du  Cap  avec  femmes,  enfants,  serviteurs  et 
troupeaux,  abandonnant  leurs  foyers  et  leurs  fermes,  fuyant 
une  civilisation  opposée  à  leurs  principes  sociaux  et  religieux. 
Leur  exode  eut  lieu  parce  qu'ils  détestaient  l'autorité  britanni- 
que qui,  non  seulement  les  ruinait  par  l'émancipation  hâtive  de 
leurs  esclaves,  mais  encore  prétendait  leur  imposer  une  ma- 
nière de  vivre  en  désaccord  avec  leurs  goûts  et  leurs  traditions. 
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Les  Boërs  ont  plutôt  les  instincts  et  les  qualités  du  pionnier 
que  ceux  du  colon  civilisateur.  Pendant  quarante  années  de 
possession  absolue  du  Transvaal,  ils  ne  créèrent  ni  industrie, 
ni  voies  de  communication,  ne  développèrent  pour  ainsi  dire 
pas  les  ressources  du  pays,  ne  le  cultivèrent  que  fort  peu,  ne 
fondèrent  pas  de  villes  et  ne  cherchèrent  pas  à  civiliser  les 
Cafres  qu'ils  avaient  réduits  en  servitude.  Si  les  circonstances 
s'y  fussent  prêtées,  ils  ne  seraient  jamais  sortis  de  leur  cher  iso- 
lement. 

Persévérants  et  obstinés,  forts,  robustes,  indomptablement 
courageux,  presque  insensibles  à  la  douleur  physique,  ils  se 
sont  un  jour  lancés  dans  le  désert,  vers  une  terre  promise  où  le 
Cafre  sauvage  et  le  lion  abondaient  plus  que  les  fruits  merveil- 
leux; ils  ont  souffert,  ils  ont  guerroyé,  ils  se  sont  fait  tuer  en 
grand  nombre  et  ils  ont  tué  beaucoup  pour  conquérir  un  re- 
fuge éloigné  de  la  domination  britannique,  et  aujourd'hui  ils 
trouvent  intolérable  de  ne  pouvoir  y  vivre  selon  leurs  goiÀts  et 
leurs  idées.  La  domination  détestée  les  a  poursuivis  à  mesure 
qu'ils  s'enfonçaient  davantage  vers  le  nord;  maintenant  ils  ne 
peuvent  aller  plus  loin  ;  on  a  fermé  toutes  les  issues.  Alors, 
comme  le  sanglier  aux  abois,  ils  font  tête  à  l'ennemi,  soutenus 
par  leur  patriotisme  passionné  et  par  leur  foi  religieuse,  foi 
étroite  et  dure,  mais  profonde  et  sincère  comme  celle  des  Pu- 
ritains de  Cromwell.  Grâce  à  elle,  ils  considèrent  comme  Ta- 
l^omination  de  la  désolation  les  mœurs  et  coutumes  de  ces 
étrangers,  de  ces  ''  Uitlanders  "  qui  les  envahissent  pour 
prendre  leurs  richesses  et  leur  apporter  toutes  les  corruptions. 
Mille  fois  ce  qu'on  appelle  leur  ignorance,  plutôt  que  les  soi- 
disant  lumières  des  gentils  ! 

Les  Boërs  en  sont  fiers,  de  cette  ignorance  qui  est  pour  eux 
synonyme  d'innocence  et  qui  fait  d'eux  le  peuple  aimé  de  Dieu. 
Depuis  les  Hébreux,  le  nombre  des  favoris  du  Seigneur  s'est 
singulièrement  étendu.  Deux  sont  en  lutte  aujourd'hui  :  celui 
que  soutient  Cecil  Rhodes  et  celui  que  représente  le  président 
Krùger.  Un  troisième  aurait  bien  voulu  se  jeter  entre  les  belli- 
gérants, mais  il  n'est  pas  prêt  et  ronge  son  frein. 
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En  1890,  les  Boërs  donnèrent  une  preuve  de  leur  fidélité  à 
leur  sainte  ignorance.  Un  Mémorial  énergique,  signé  par  un 
grand  nombre  de  ruraux,  fut  présenté  au  Volksraad-  (Parle- 
ment), le  suppliant  "  d'écarter  du  service  gouvernemental  les 
"  Hollandais  "  nés  en  Europe,  tous  incrédules,  blasphémateurs 
et  gens  de  mauvaise  vie,  "  aussi  corrompus  que  les  Anglais  "  ; 
car  si  de  pareils  hommes  étaient  admis  à  prendre  part  à  l'ad- 
ministration du  Transvaal,  le  Tout-Puissant  retirerait  la  faveur 
spéciale  qu'il  a  jusqu'ici  accordée  aux  Boèrs  comme  aux 
*'  seuls  "  vrais  disciples  de  la  parole  de  Dieu  ".  La  pétition  fut 
très  bien  accueillie  par  le  Volksraad,  et  si  la  prière  des  péti- 
tionnaires ne  fut  i)as  exaucée,  ce  fut  par  déférence  pour  le  pré- 
sident Kriiger.  Il  lit  observer  qu'on  ne  pourrait  trouver  parmi 
les  Boèrs  indigènes-,  des  fonctionnaires  capables  de  remplir  les 
devoirs  administratifs  les  plus  élémentaires,  de  sorte  que  l'ad- 
ministration s'effondrerait  complètement  si  l'on  n'employait 
pas  les  Hollandais  d'Europe  qui  savent  lire,  écrire  et  calculer 
en  anglais  aussi  bien  qu'en  leur  langue  maternelle. 

Tel  est  ce  peuple  de  héros  paysans  qui  fait  penser  tour  à  tour 
;i  Israël  dans  le  désert,  aux  Têtes-Rondes  de  Cromwell  chan- 
tant leurs  hymnes  le  mousquet  au  poing,  aux  Puritains  allant 
par  delà  l'Océan  braver,  eux  aussi,  l'inconnu,  les  peuplades  sau- 
vages et  les  bêtes  féroces;  aux  Suisses  de  Granson  et  Moret, 
en  un  mot,  à  tous  les  faibles  qui  ont  lutté  pour  leur  conscience 
ou  leur  patrie.  Peuple  singulier,  en  effet,  qui  hait  le  joug 
étranger  et  se  soumet  de  son  plein  gré  à  une  oligarchie  territo- 
riale, despotique  et  toute-puissante  ;  peuple  réactionnaire  et 
même  rétrograde  au  nom  de  la  liberté  ;  peuple  dont  les  prin- 
cipes, les  aspirations  et  l'état  social  sont  en  complet  désaccord 
avec  les  ambitions  ultra-démocratiques  et  libérales  d'une  si 
grande  partie  de  l'humanité  contemporaine  et  qui  pourtant  re- 
cueille les  sympathies  universelles,  en  dehors  du  monde  anglo- 
saxon,  parce  qu'il  est  la  victime  de  ce  qui  soulèvera  toujours 
la  conscience  humaine:  l'injustice  et  le  triomphe  de  la  force  sur 
le  droit. 
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Et  toutes  les  singularités,  toutes  les  forces  et  les  faiblesses, 
toutes  les  idiosyncrasies  de  cette  petite  nation  unicjue  aujour- 
d'hui en  son  espèce,  sont  résumées  en  un  homme  dont  le  seul 
aspect  physique  suffit  à  révéler  une  race  trop  différente  de  celle 
dont  elle  a  subi  la  juxtaposition,  pour  qu'une  collision  entre  les 
deux  n'ait  pas  été  inévitable. 

On  dit  souvent  que  les  hommes  ne  manquent  jamais  aux  oc- 
casions. C'est  discutable,  ou  du  moins  les  hommes  font  parfois 
attendre  l'occasion,  mais  il  est  vraiment  remarquable  que  sur 
cette  terre  d'Afrique  australe,  si  peu  connue  il  y  a  vingt  ans, 
aient  surgi  deux  individualités  aussi  puissantes  et  aussi  caracté- 
risées que  celles  de  Cecil  Rhodes  et  de  Paul  Krùger.  Deux 
grandes  causes  hostiles  étaient  en  présence;  chacune  a  trouvé 
dans  un  homme  son  expression  et  son  chef. 

II 

Paul  Krùger,  né  dans  la  colonie  du  Cap,  près  de  Colesberg, 
le  25  octobre  1825,  est  donc  plus  âgé  que  sa  bien-aimée  répu- 
blique sud-africaine.  Il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  eut  lieu  le 
grand  exode  vers  le  nord,  "  le  grand  Trek  ''  ;  sa  famille  y  prit 
part,  renonçant,  dans  son  ressentiment  contre  la  tyrannie  an- 
glaise, au  foyer  patriarcal  et  prospère  fondé  en  171 3.  Alors 
commença  cette  vie  guerrière  qui  a  été,  avec  des  intermitten- 
ces, celle  de  Paul  Kriiger,  et  qui  répond  à  l'un  dçs  instincts  na- 
turels du  Boër.  L'un  des  généraux  anglais  vaincus  pendant 
la  guerre  désastreuse  de  1881,  a  rendu  hommage  à  la  valeur 
individuelle  de  ces  soldats  dont  Finitiàtive  intelligente  seconde 
admirablement  le  courage.  Tombés  au  milieu  d'une  très  nom- 
breuse population  cafre,  les  immigrants  boërs  formèrent  un 
immense  camp  fortifié  au  moyen  de  leurs  grands  chars  à  bœufs 
liés  les  uns  aux  autres.  Ils  se  placèrent  au  centre  avec  leurs 
familles  et  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Le  flot  noir  menaçait 
de  les  submerger  ;  ils  furent  sauvés  par  leur  courage  héroïque 
et  leurs  armes  à  feu  que  les  sauvages  d'xA^frique  ne  connaissaient 
pas  encore.     Leur  tir  était  incessant  et  sûr;  les  femmes  et  les 
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jeunes  garçons  rechargeaient  les  fusils  à  mesure  qu'on  les  dé- 
chargeait. Paul  Krûger,  alors  âgé  de  douze  ans,  était  déjà  re- 
marqué pour  sa  force,  son  endurance  et  son  suprême  dédain  de 
la  souffrance  physique.  Un  jour,  dans  sa  prime  jeunesse, 
presque  enfant  encore,  il  eut  un  doigt  affreusement  blessé  pen- 
dant qu'il  chassait.  Sans  hésiter,  il  tira  son  couteau  de  sa  poche 
et  amputa  sans  aide  le  doigt  mutilé. 

C'est  une  rude  nature  que  celle  du  Boer,  et  Paul  Krùger  en 
est  la  quintessence.  A  force  de  se  battre  et  de  tuer  des  Zou- 
lous,  on  avait  conquis  tous  les  hauts  plateaux  du  Vaal  au  Lim- 
popo;  mais  on  n'avait  pas  de  porte  ouverte  sur  la  mer,  et  non 
seulement  en  qualité  de  Hollandais,  les  Boërs  avaient  dans  le 
sang  l'amour  de  l'eau  salée,  mais,  en  outre,  ils  comprenaient  la 
nécessité  vitale  de  se  réserver  une  porte  de  sortie  sur  l'Océan. 
Pénétré  fort  jeune  de  cette  idée,  Paul  Krûger  en  a  poursuivi  la 
réalisation  avec  la  ténacité  de  sa  race  et  de  son  individualité. 
Toujours  il  s'est  heurté  à  l'Angleterre  ;  la  seule  victoire  qu'il 
ait  pu  remporter  est  récente  et  assez  importante.  Malgré  les 
efforts  de  son  avide  adversaire  et  de  ses  financiers,  il  a  réussi  à 
faire  concéder  le  chemin  de  fer  de  Delagoa-Bay  à  une  compa- 
gnie hollandaise.  C'est  une  victoire  relative,  mais  incontesta- 
ble et  due  cette  fois,  non  à  la  force,  mais  à  la  finesse  habile  que 
le  président  boër  possède  autant  que  l'énergie.  Sa  première 
jeunesse  eut  autant  d'occasion  de  développer  l'une  que  l'autre. 
La  chasse  à  l'homme  et  au  fauve,  la  lutte  continuelle  pour  la 
vie,  dans  son  sens  le  plus  absolu,  doivent  développer  chez 
l'homme  plus  de  dureté  et  d'astuce  que  de  franchise  et  de  ten- 
dresse. Quant  à  l'éducation  telle  qu'elle  fut  donnée  aux  jeu- 
nes Boërs  après  que  leurs  parents  eurent  réussi  à  établir  un 
genre  d'existence  à  peu  près  normal,  le  président  Krùger  et  le 
général  Joubert  en  ont  fait  une  description  amusante  pendant 
un  de  leurs  séjours  en  Europe  :  "  Les  familles  tenaient  essen- 
tiellement à  ce  que  leurs  enfants  apprissent  à  lire,  car  c'était  in- 
dispensable pour  l'instruction  rehgieuse.  Les  fermes  étaient 
très  éloignées  des  écoles  et  des  églises;  les  bêtes  fauves  et  les 
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Cafres  hostiles  infestaient  le  pays.  Néanmoins,  il  fallait  aller  à 
l'école.  Heureusement  les  Boërs  sont,  de  père  en  fils,  d'admi- 
rables tireurs.  Chaque  garçon  recevait  un  fusil  et  un  petit  sac 
bien  garni  de  munitions  de  guerre.  Il  lui  était  enjoint  d'ex- 
ercer au  retour  son  œil  et  sa  main  et  de  rapporter  sa  gibecière 
bien  remplie  de  gibier.  Les  Cafres  avaient  pciir  de  ces  en- 
fants blancs  à  qui,  du  reste,  on  recommandait  de  ne  pas  être 
agresseurs  et  de  ne  pas  provoquer  l'attaque.  "  N'est-ce  pas 
vrai,  président  ?  demandait  le  général,  à  la  fin  de  son  petit  récit. 
—  Oui,  répondait  Krùger  entre  deux  boufifées  de  son  insépa- 
rable pipe  (il  était  interviewé  par  Mme  Crawford  !)  ;  nous  vou- 
lions faire  comprendre  à  nos  enfants  ''  que  les  doux  posséde- 
ront la  terre  ''. 

Le  jeune  Paul  profita  de  cette  façon  originale  d'enseigner 
la  douceur;  fort  comme  un  bœuf,  et,  à  cette  époque,  leste 
comme  un  cerf,  il  se  fit  une  belle  réputation  parmi  ses  contem- 
porains. En  1839,  il  perfectionna  son  éducation  dans  une 
campagne  sanglante  contre  les  Matabélés.  Il  en  tua  le  plus 
qu'il  put  et  fut  classé  parmi  "  les  vrais  guerriers  devant  le  Sei- 
gneur ".     Il  avait  quatorze  ans  ! 

La  phraséologie  biblique  est  aussi  familière  aux  Boërs  et, 
par  conséquent,  à  leur  président,  qu'aux  "  covenanters  "  de 
Cromwell.  La  Bible  est  à  peu  près  toute  leur  littérature  et, 
naturellement,  a  exercé  une  influence  dominante  sur  la  forma- 
tion et  les  tendances  de  leur  organisation  morale.  On  assure 
que  le  président  Krùger  ajoute  à  la  lecture  de  la  Bible  celle  du 
"  Voyage  du  pèlerin  ",  de  Bunyan,  et  d'une  "  Histoire  de  la 
rébellion  des  Pays-Bas  ".  S'il  a  d'autres  livres,  il  ne  les  lit  pas, 
et  l'on  affirme  qu'il  n'ouvre  pas  un  journal.  Son  puritanisme 
est  aussi  étroit,  aussi  intransigeant,  mais  non  pas  aussi  cruel 
que  celui  des  sectaires  qui  changèrent  ''  la  joyeuse  vieille  An- 
gleterre "  (merry  old  England)  en  une  terre  d'ennui  morose  et 
d'intolérance  farouche.  Pour  lui,  le  roman  est  une  abomination 
et  le  théâtre  un  lieu  de  perdition  où  une  honnête  femme  ne  de- 
vrait jamais  pénétrer.     On  lui  fit  voir  un  ballet  à  l'Opéra  de 
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Londres;  il  en  sortit  ne  sachant  pas  ce  qui  l'avait  le  plus  scan- 
dalisé des  jupes  courtes  des  ballerines  ou  des  corsages  géné- 
reusement décolletés  des  belles  dames.  Aussi,  lorsqu'on  l'invi- 
ta au  bal  de  la  cour  donné  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
la  reine,  refusa-t-il  po»sitivement  de  s'y  rendre,  disant  qu'un  bal 
faisait  en  quelque  sorte  partie  du  culte  de  Baal  et  ressemblait 
à  ces  agissements  contre  lesquels  le  Seigneur  ordonna  la  peine 
de  mort  par  la  bouche  de  son  serviteur  Moïse. 

Paul  Krùger  est  un  homme  pieux  à  sa  manière,  dont  la  foi 
est  profonde,  sincère  et  agissante,  car  le  dimanche  il  monte 
dans  la  chaire  de  son  temple,  celui  des  "  Doppers",  la  secte  la 
plus  sévère  et  la  ])lus  exclusive  du  calvinisme  boër,  et  il  adresse 
des  homélies  à  ses  concitoyens.  Son  exégèse  est  primitive  ; 
c'est  celle  des  enfants  d'Israël  au  temps  de  Josué,  dit  M.  Stead, 
à  qui  nous  empruntons  ce  détail.  Il  croit  implicitement  à  la 
malédiction  qui  frappa  Chanaan  et  traite  les  noirs  en  consé- 
(|uence. 

Comment  s'étonner  qu'avec  de  tels  sentiments,  qui  sont  ceux 
de  tout  vrai  Boër,  les  Uitlanders,  venus  de  tous  les  coins  du 
globe  pour  se  jeter  sur  l'or  du  Randt,  soient  aux  yeux  de  cette 
population  patriarcale  des  envoyés  du  prince  des  ténèbres,  et 
leur  ville  de  Johannesburg  l'héritière  directe  de  Sodome  et  de 
(  lomorrhe  ?  On  sait  ce  que  peut  être  une  agglomération  de  mi- 
neurs d'or;  ils  avaient  fait  leurs  preuves  en  Californie,  et  le  gou- 
vernement boër,  à  son  point  de  vue,  remplissait  strictement  son 
devoir  en  accumulant  les  obstacles  contre  la  contamination  de 
la  nouvelle  terre  de  Chanaan.  On  acceptait  l'or  des  mécréants; 

c'était  bien  le  moins  que,  faisant  tant  de  mal,  il  servît  à  quel- 
ques œuvres  utiles.  Et  à  mesure  que  le  flot  d'invasion  mon- 
tait, on  lui  opposait  comme  barrage  la  difficulté  toujours  crois- 
sante d'obtenir  la  naturalisation  et  le  droit  de  cité.  On  se  dé- 
fend comme  on  peut  contre  l'inondation,  et  les  Boèrs,  mena- 
cés dans  tout  ce  qui  leur  était  cher  et  sacré,  ne  pouvant  exter- 
miner les  Uitlanders  comme  les  Cafres,  les  tenaient  à  distance 
en  leur  refusant  le  bulletin  de  vote. 
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Jl  faut  leur  rendre  cette  justice,  que  s'ils  pouvaient  se  déli- 
vrer des  étrangers  impies,  à  la  condition  de  retomber  dans  leur 
pauvreté  sans  vices,  ils  n'hésiteraient  pas. 

Paul  Kriiger  Ta  bien  fait  entendre  dans  une  de  ces  harangues 
familières  dont  il  a  le  secret,  car  sans  être  ce  que  le  monde  ap- 
pelle un  orateur,  il  parle  d'abondance  avec  une  force  et  souvent 
une  finesse  qui  impressionnent,  usant  avec  adresse  des  prover- 
bes connus  et  de  métaphores  originales,  adressant  à  ses  conci- 
toyens des  appels  qui  vont  droit  à  leur  cœur.  "  Burghers  et 
amis,  s'écriait-il  à  la  fin  d'un  de  ses  discours,  aimez-vous  votre 
terre?  Aimez-vous  votre  gouvernement?  M'aimez-vous?  Eh 
l^en  !  dites-nous  ce  que  signifient  ces  demandes  déraisonnables 
des  étrangers.  Leur  grand  argument,  c'est  qu'ils  apportent  des 
quantités  d'argent.  Dans  quel  but?  Est-ce  par  charité?  Est-ce 
un  cadeau?  Non,  ils  en  apportent  beaucoup  pour  en  emporter 
bien  davantage  ". 

'  C'est  dans  ce  discours  qu'il  comparait  l'indépendance  et  ia 
stabilité  de  l'Etat  à  une  digue  entourée  d'eaux  furieuses  et 
d'une  propreté  problématique.  A  l'intérieur  du  barrage,  il  y 
avait  de  l'eau  fraîche  et  pure;  au  dehors  une  étrange  mixture 
aqueuse,  contenant  pourtant  plus  d'une  goutte  d'eau  potable. 
Afin  d'empêcher  ladite  mixture  qui  s'efîforçait  de  pénétrer  à 
l'intérieur  de  la  digue  par  les  moindres  fissures  de  contami- 
ner l'eau  pure,  on  la  soumettait  à  de  longs  procédés  de  purifi- 
cation et  de  distillation.  L'auditoire  n'était  composé  ce  jour- 
là  que  de  burghers  bien  pensants,  mais  dans  les  occasions  où 
l'ivraie  uitlander  se  mêle  au  bon  grain  boër,  la  terrible  fran- 
chise du  paysan  du  Danube  se  manifeste  sans  épargner  per- 
sonne, comme  il  arriva  pendant  cei:tain,  meeting  à  Krûgers- 
dorp,  où  les  étrangers  étaient  venus  en  grand  nombre.  *'  Amis, 
dit  Oom  Paul  (oncle  Paul)  \  vous  n'êtes  pas  tous  des  amis  ici; 
il  y  a  des  meurtriers  et  des  voleurs  parmi  vous;  je  m'adresserai 
donc  à  vous  ainsi;  Amis,  meurtriers  et  voleurs".     Et  il  pour- 

(0  Petit  surnom  de  vénération  familière  et  affectueuse  dont  se  servent  les 
Hollandais  et  les  Américains. 
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suivit  tranquillement  son  discours.  Une  autre  fois,  contraint, 
en  sa  qualité  de  Président  de  la  République,  d'inaugurer  une 
synagogue  à  Johannesburg,  il  commença  par  ces  mots  pronon- 
cés de  sa  voix  la  plus  sonore  :  "  Au  nom  du  Seigneur  Jésus- 
Christ,  je  déclare  ce  monument  ouvert!" 

Un  homme  de  cette  trempe  ne  peut  que  désirer  mettre  le 
plus  de  barrières  possibles  entre  lui  et  le  monde  moderne,  dont 
les  idées,  les  tendances,  les  mœurs  et  les  coutumes  le  blessent 
dans  tout  ce  qu'il  aime,  croit  et  respecte. 

III 

Mais  si  Paul  Krùger  est,  sous  certains  rapports,  l'homme 
d'un  autre  âge;  si  son  état  d'âme,  ainsi  qu'on  dit  aujourd'hui, 
est  celui  du  temps  de  Guillaume  le  Taciturne,  de  l'époque  où 
les  Hollandais  préféraient  l'échafaud  à  la  tyrannie  du  duc 
d'Albe,  il  est  aussi  doué  d'une  finesse  et  d'une  pénétration  qui 
lui  donnent  le  sens  très  net  de  la  situation  de  son  pays,  des  pé- 
rils qui  le  menacent,  des  forces  qui  l'enserrent,  des  avidités  qui 
le  convoitent  et  de  l'inégalité  de  la  lutte  qu'il  soutient.  Néan- 
moins il  ne  s'arrête  ni  ne  se  décourage,  fortifié  par  la  cons- 
cience de  son  bon  droit,  sa  foi  profonde  en  la  justice  divine  et  la 
confiance  du  pays  où  il  règne  et  gouverne  plus  complètement 
que  bien  des  souverains  dans  leur  royaume. 

Sa  vie  entière  a  été  consacrée  au  service  de  sa  patrie  et  de 
sa  race.  A  seize  ans,  il  était  ''  Veldt-Cornet  ",  c'est-à-dire 
chargé  de  la  défense  d'un  district.  A  dix-sept,  préoccupé  déjà 
de  la  nécessité  vitale  pour  le  Transvaal  de  s'assurer  une  sortie 
sur  la  riier,  il  assiégeait  Durban  avec  600  hommes  et  ne  se  re- 
tirait qu'au  bout  de  vingt-six  jours,  devant  les  forces  anglaises. 
L'Angleterre  avait  bien  laissé  croire  aux  Boërs,  en  ne  s'oppo- 
sant  pas  à  leur  exode,  qu'ils  seraient  désormais  libres  d'agir  à 
leur  gré,  mais  elle  ne  les  perdait  pas  de  vue,  et  le  lion  britan- 
nique qui,  au  besoin,  a  des  allures  de  chat,  comptait  bien  allon- 
ger sa  patte  puissante  sur  cette  souris  émancipée,  si  elle  se  per- 
mettait d'aller  plus  loin  qu'il  ne  lui  convenait.     On  le  lui  fit 
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voir,  plus  tard,  lorsqu'elle  s'aventura  dans  le  Béchuanaland, 
cette  clef  du  Nord.  "  Vous  nous  avez  enfermés  dans  un  kraal  '\ 
disait  avec  amertume  Paul  Kriiger,  devenu  président.  Com- 
bien elle  doit  être  intolérable  aujourd'hui,  cette  amertume,  chez 
l'homme  de  guerre  et  de  gouvernement  qui  a  voué  toute  sa  vie 
la  force  de  son  bras  et  les  ressources  de  son  intelligence  supé- 
rieure à  la  consolidation  de  l'œuvre  fondée  en  partie  par  lui  et 
qu'il  voit  menacée  de  la  confiscation  et  de  la  ruine  ! 

Une  fois,  déjà,  il  l'a  arrachée  aux  grififes  de  l'Angleterre,  qui 
Tavait  annexée,  en  1877,  sous  prétexte  de  la  protéger  contre 
les  invasions  indigènes.  Les  Boërs  essayant  de  tenir  une  porte 
ouverte  pour  ne  pas  étouffer  sont  des  flibustiers,  mais  l'Angle- 
terre s'appropriant  purement  et  simplement  un  Etat  ami  ou  du 
moins  protégé  se  considère  comme  dans  son  droit. 
*  A  partir  le  cette  délivrance,  l'influence  et  l'ascendant  de 
Paul  Kriiger  sur  ses  concitoyens  alla  sans  cesse  en  augmentant- 
La  sincérité  de  son  patriotisme  et  de  son  sentiment  religieux, 
son  profond  dévouement  à  l'indépendance  de  son  pays,  son  in- 
telligence subtile,  sous  un  aspect  simple  et  même  fruste  ;  sa 
vive  compréhension  des  situations,  sa  fine  appréciation  des  ca- 
ractères, tout,  jusqu'à  son  humour  primesautier,  concourait  à 
lui  gagner  la  confiance  et  l'attachement  des  Boërs.  Il  est  des 
qualités  d'esprit  et  de  jugement  que  les  livres  ne  donnent  pas, 
et  beaucoup  de  ceux  qui  plaisantent,  avec  plus  ou  moins  de 
bon  goût,  le  manque  d'acquis  littéraire  du  président  Kriiger 
auraient  été  fort  embarrassés  de  sortir  comme  lui,  à  leur  hon- 
neur, de  difficultés  et  de  complications  menaçant  l'existence 
et  le  bon  renom  d'un  Etat  faible,  harcelé  par  de  puissants  ad- 
versaires. 

On  a  souvent  accusé  Paul  Kriiger  d'éti*oitesse  dans  ses  idées 
religieuses  et  politiques;  cependant  il  a  plus  l'une  fois  prouvé 
qu'il  ne  manquait  pas  de  tolérance.  Lorsqu'on  offrit  au  Dr 
Leyds,  dont  les  services  sont  devenus  si  précieux  au  Trans- 
vaal,  d'accepter  une  situation  dans  le  gouvernement,  il  objecta 
que  sa  foi  religieuse  n'était  pas  celle  du  Président.     Celui-ci 
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répondit:  "  Que  m'importe  votre  religion,  si  vous  pouvez  être 
utile  à  la  République  !  "  Et  quand  ce  même  Dr  Leyds,  devenu 
secrétaire  d'Etat,  engagea  en  certaine  circonstance  une  discus- 
sion assez  vive  avec  le  Président,  sur  une  question  d'adminis- 
tration, M.  Krùger,  ayant  un  peu  trop  perdu  son  sang-froid, 
n'alla-t-il  pas,  au  milieu  de  la  nuit,  frapper  à  la  porte  de  son 
subordonné  pour  lui  présenter  ses  excuses  ?  Il  ne  pouvait  pas 
''  dormir  sur  sa  colère  ". 

Aux  reproches  qu'on  lui  adressait  au  sujet  des  Uitlanders, 
le  Président  ne  répondit-il  pas  :  ''Il  m'est  indifférent  qu'un 
homme  soit  ou  ne  soit  pas  un  Afrikander.  Qu'il  soit  Anglais, 
Allemand  ou  Hollandais,  peu  m'importe;  s'il  est  digne  de  con- 
fiance, il  obtiendra  tous  ses  droits  politiques;  sinon  je  me  char- 
gerais volontiers  de  le  chasser  moi-même  à  coups  de  pied.  "  Si 
la  franchise  est  rude,  elle  n'est  pas,  en  tout  cas,  celle  d'un  esprit 
étroit  et  sans  générosité. 

On  conçoit  sans  peine  la  douleur  qu'avait  dû  causer  à  Paul 
Kriiger  l'annexion  de  son  pays  à  l'empire  britannique;  deux 
fois  il  fut  chargé  d'aller  en  Angleterre  avec  le  général  Joubert, 
exprimer  les  doléances  de  ses  concitoyens  et  proposer  d'avoir 
recours  à  un  plébiscite;  deux  fois  il  échoua.  Considéré  désor- 
mais comme  l'avocat  de  son  peuple,  il  fut  ensuite  envoyé  au 
Cap  pour  renouveler  ses  plaintes  devant  le  Parlement  colonial 
et  tenter  d'obtenir  son  intervention  bienveillante  auprès  du 
gouvernement  anglais.  Les  sympathies  des  Afrikanders  l'en- 
couragèrent, mais  sir  Carnet  Wolseley,  haut  commissaire  de  a 
métropole  à  Pretoria,  déclara  avec  emphase  :  "Aussi  longtemps 
que  le  soleil  brillera,  le  Transvaal  restera  annexé  à  l'empire." 
De  nombreux  fonctionnaires  anglais  envahirent  le  pays  ;  le 
paiement  des  impôts  que  les  Boërs  ont  toujours  détestés  fut 
exigé  avec  rigueur,  le  mécontentement  augmenta  rapidement, 
et  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  Paul  Kriiger  pour  organi- 
ser la  résistance.  Le  premier,  il  comprit  que  l'heure  de  l'ac- 
tion approchait  ;  celle  des  paroles  était  passée.  "  Nous  ne  pou- 
vons plus  parler  à  l'Angleterre,  car  personne  ne  nous  répond  ", 
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déclarèrent  les  Burghers  dans  un  grand  meeting.  Un  gouver- 
nement national  fut  nommé  en  dépit  de  l'annexion.  Prétorius 
fds,  Krùger  et  Joubert  formèrent  le  triumvirat.  Dans  une  pro- 
clamation au  peuple,  ils  rappelèrent  cette  parole  de  Guillaume 
d'Orange  en  1672:  ''Plutôt  une  patrie  en  ruines  que  pas  de 
patrie."  Et  ils  ajoutèrent:  "  Nous  disons  aux  Anglais:  Vous 
voulez  notre  pays  ;  venez  le  prendre,  mais  vous  passerez  sur  nos 
corps  et  sur  les  cendres  amoncelées  de  nos  foyers  et  de  nos 
biens."     Les  Boërs  n'ont  pas  changé! 

On  sait  le  reste.  La  guerre  commencée  par  les  troupes  an- 
glaises se  termina  à  Majuba  Hill.  Le  paysan  dédaigné  du 
'"  Veldt  "    avait  vaincu  la  grande  Angleterre  ! 

Krùger  fut  l'âme  des  négociations  pour  la  paix  et  montra 
autant  d'adresse  que  de  fermeté.  Quand  il  vit  le  général  an- 
glais, sir  Evelyn  Wood,  disposé  à  tergiverser,  il  lui  exposa  la 
situation  dans  des  termes  un  peu  brusques,  peut-être,  mais  dont 
la  franchise  et  la  clarté  étaient  incontestables.  Ils  furent  com- 
pris !  M.  Gladstone  ne  voulait  pas  anéantir  le  Transvaal  et  M. 
Chamberlain   "  prêchait  la  conciliation  !  " 

Une  première  "  convention  ",  signée  en  1881,  fut  remplacée 
par  une  seconde,  en  1884;  le  Transvaal  reprenait  son  titre  de 
République  Sud-Africaine;  la  suzeraineté  de  l'Angleterre,  spé- 
cifiée dans  le  premier  traité,  disparaissait  dans  le  second,  et  la 
seule  prérogative  que  conservât  la  métropole  était  le  droit  de 
veto  sur  les  traités  conclus  avec  les  puissances  étrangères,  l'E- 
tat libre  d'Orange  excepté;  encore  ce  droit  devait-il  être  exer- 
cé dans  les  six  mois. 

Tout  cela  fut  l'œuvre  de  Paul  Kriiger.  A  la  tête  d'une  dé- 
putation  de  trois  membres,  il  vint  en  Angleterre  négocier  avec 
lord  Derby.  La  convention  de  Londres  une  fois  signée,  la  dé- 
putation  alla  en  Hollande  s'occuper  du  chemin  de  fer  de  Dela- 
goa,  car  il  faut  rendre  au  Président  Kriiger  cette  justice  que, 
si  autrefois  ses  sentiments  d'indépendance  farouche  et  de  mé- 
pris pour  une  civilisation  dépravée  tendaient  à  lui  faire  recher- 
cher l'isolement  et  un  état  de  choses  rétrograde,  son  dévoue- 
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ment  au  Transvaal  lui  a  singulièrement  élargi  les  idées,  éclairé 
l'esprit  et  révélé  les  nécessités  de  l'avenir.  Pendant  ce  voyage 
en  Hollande  qui,  par  parenthèse,  lui  valut  une  chaude  récep- 
tion, il  donna  une  nouvelle  preuve  de  la  sagacité  avec  laquelle 
il  apprécie  les  hommes  ;  en  attachant  au  service  de  la  Républi- 
que Sud-Africaine  le  Dr  Leyds,  qui  venait  seulement  d'être  ad- 
mis au  doctorat  et  qui,  depuis,  a  si  bien  mérité  la  confiance  du 
Transvaal  et  l'animosité  de  l'Angleterre. 

Après  la  Hollande,  Krûger  visita  Berlin  et  la  cour  impériale, 
])réméditant  l'un  des  deux  grands  crimes  que  l'Angleterre  ne 
lui  pardonnera  jamais  :  une  entente  avec  la  puissance  redou- 
table devenue  sa  voisine  en  xA.frique.  L'autre  crime  fut  la  ten- 
tative très  légitime  de  se  ménager  une  issue  par  le  Béchuana- 
land  et  de  profiter  des  querelles  sanglantes  qui  jetaient  sans 
cesse  les  chefs  indigènes  les  uns  contre  les  autres.  Mais  sur  "la 
frontière  occidentale  mal  définie  du  Transvaal,  passait  la  seule 
route  commerciale  vers  le  nord  et  le  Zambèze.  Donc,  en  es- 
sayant de  se  la  ménager,  le  Transvaal  fut  accusé  de  vol,  de  pira- 
terie et  autres  infamies  auxquelles  Albion,  opposa  le  droit  sacré 
du  plus  fort. 

Paul  Kriiger,  repoussé  d'un  côté,  agissait  en  homme  d'état 
avisé,  lorsqu'il  cherchait  de  l'autre  un  allié  qui  lui  accorderait 
un  droit  de  passage  hors  du  kraal  dans  lequel  on  voulait  l'enfer- 
mer. 

Cette  fois,  son  action  fut  qualifiée  de  complot,  l'Allemagne 
traitée  de  la  belle  manière  et  l'empereur  Guillaume  déclaré 
*'  l'Archenemy  "  de  l'Angleterre.  Jouer  d'une  grande  force 
contre  une  autre,  c'était  le  droit  et  même  le  devoir  d'un  chef 
d'Etat  placé  dans  la  situation  de  Paul  Krùger,  et  la  Grande- 
Bretagne  eût  été  moins  furieuse,  si  elle  ne  s'en  fiât  pas  si  bien 
rendu  compte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  ère  de  calme  et  de  prospérité  réelle 
aurait  pu  s'ouvrir  et  durer  au  Transvaal,  si  la  découverte  des 
mines  d'or  n'eiàt  créé  un  état  de  choses  nouveau,  surexcité  les 
appétits  insatiables  de  l'empire  britannique  et  mis  aux  prises 
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deux  races  et  deux  hommes:  les  Afrikanders  d'origine  hollan- 
daise et  les  Anglo-Saxons;  Paul  Kriiger  et  Cecil  Rhodes! 

IV 

Du  jour  où  l'homme  d'Etat  boër  et  le  père  de  la  ''Chartered" 
se  trouvèrent  en  présence,  ce  fut  un  duel  aux  reprises  sans 
nombre.  Les  deux  escrimeurs  étaient  peut-être  d'égale  force, 
mais  l'un  servait  la  cause  de  l'ambition,  de  l'injustice  et  de  l'a- 
vidité, tandis  que  l'autre  défendait  l'indépendance  et  l'exis- 
tence même  de  sa  patrie,  ce  qui  lui  donnait  une  immense  su- 
|)ériorité  morale. 

Le  calme  avait  reparu,  et  jusqu'en  1890,  les  rapports  du 
Transvaal  avec  l'Angleterre  étaient  redevenus  presque  cor- 
diaux. Dès  que  M.  Cecil  Rhodes,  nommé  premier  ministre  au 
Cap,  apparut  comme  le  représentant  et  l'agent  de  la  politique 
impérialiste  dans  l'Afrique  australe,  une  tension  subite  et  inat- 
tendue se  fit  sentir  entre  les  deux  gouvernements  de  Londres 
et  de  Pretoria.  Un  excellent  biographe  du  président  Krùger, 
M.  Reginald  Statham,  a  dit  fort  justement:  ''  Outre  l'infiuence 
personnelle  qu'il  avait  acquise  à  Londres  et  celle  que  lui  don- 
nait au  Cap  sa  situation  de  premier  ministre,  M.  Rhodes  pou- 
vait, comme  président  de  la  puissante  corporation  de  Boërs  et 
comme  inspirateur  de  la  politique  de  la  ''  Chartered  ",  faire 
sentir  sa  puissance  en  Angleterre  et  dans  l'Afrique  du  Sud.  Il 
serait  vraiment  difficile  d'imaginer  une  plus  dangereuse  con- 
centration de  pouvoir  dans  lés  mains  d'un  seul  horrlme  et  non 
moins  difficile  de  concevoir  un  usage  moins  scrupuleux  que  ce- 
lui qui  en  a  été  fait." 

Ce  fut  contre  cette  force  que  M.  Kri^iger  lutta  sans  relâche 
avec  un  tact,  une  fermeté  et  en  même  temps  une  souplesse, 
une  patience,  une  ténacité  et  un  dévouement  qu'on  ne  saurait 
trop  admirer.  Sentant  que,  désormais,  il  était  en  face  d'un  en- 
nemi au  Ca]),  obligé  d'adopter  une  politique  défensive,  menacé, 
s'il  cherchait  à  se  frayer  une  issue  vers  le  nord,  par  le  Swazie- 
land,  ce  que  la  convention  de  Londres  lui  permettait  cepen- 


102  REVUE  CANADIENNE 

dant;  menacé,  si  des  colons  du  Cap,  de  l'Etat  libre  d'Orange 
et  du  Transvaal  émigraient  pour  aller  s'établir  sur  des  terres 
concédées  par  des  chefs  indépendants  du  Machonaland;  me- 
nacé dans  les  intérêts  commerciaux  les  plus  légitimes  de  son 
pays  ;  menacé  partout  et  toujours  dès  qu'il  rencontrait  >a 
"  Chartered  "  sur  son  chemin  (et  où  n'allait-elle  pas  !),  Paul 
Krûger  dépensa  des  trésors  d'adresse  et  de  longanimité  pour 
remplir  ses  lourds  devoirs  et,  comme  il  le  disait,  *'  mouiller  les 
poudres  afin  d'éviter  la  guerre  ouverte  ".  Mais  il  ne  pouvait 
pas  douter  que  la  sape  et  la  mine  ne  fussent  constamment  à 
l'œuvre  sous  ses  pieds,  et  sa  vigilance  pour  la  défense  ne  se  re- 
lâchait pas  plus  que  celle  de  l'ennemi  pour  l'attaque.  Il  avait 
même  la  douleur  de  se  voir  incompris,  calomnié  par  une  partie 
des  Afrikanders  du  Cap,  dont  Cecil  Rhodes  avait  eu  l'habileté 
d'effrayer  les  intérêts  commerciaux,  en  leur  désignant  Paul 
Krûger  le  protectionniste,  comme  l'obstacle  à  l'entrée  libre  de 
leurs  vins  et  spiritueux  au  Transvaal. 

Puis  c'étaient  les  difficultés  constamment  suscitées  au  sujet 
des  réseaux  de  chemins  de  fer,  des  tarifs  sur  ces  mêmes  che- 
mins, et  toujours  Paul  Krûger  se  rendait  compte  que  les  inté- 
rêts de  l'empire  britannique  se  confondaient  avec  ceux  de  Cecil 
Rhodes  et  de  ses  entreprises.  Cecil  Rhodes,  sans  cesse  sur  le 
qui-vive  pour  assaillir  et  détruire  l'indépendance  du  Transvaal, 
Paul  Krûger,  non  moins  attentif  à  la  défendre;  l'un,  soutenu 
par  l'or  et  les  immenses  ressources  de  l'Angleterre  ;  l'autre, 
n'ayant  à  compter  que  sur  la  justice  de  sa  cause,  et,  en  dernier 
ressort,  sur  les  fusils  de  ses  Burghers.  Mais  il  n'aurait  recours 
à  ce  moyen  que  dans  un  cas  désespéré.  En  attendant,  il  em- 
ployait généreusement  les  moyens  pacifiques  et  civilisateurs  et 
favorisait  le  développement  du  réseau  ferré  qui  profitait  surtout 
à  ses  ennemis  du  Cap  et  de  Johannesburg. 

A  cela  on  répondait  en  préparant  l'attentat  de  Jameson,  car 
le  Président,  effrayé  du  mascaret  Uitlander,  qui  menaçait  de 
tout  inonder,  lui  opposait  des  digues  qu'il  fallait  renverser. 

En  1895,  le  ministère  tory  arriva  au  pouvoir,  et  la  versalité 
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impétueuse,  la  mauvaise  foi  insigne  de  M.  Chamberlain,  rem- 
])lacèrent  la  courtoisie  et  l'expérience  du  marquis  de  Ripon.  M. 
Chamberlain  voulait  faire  grand,  se  tailler  un  rôle  qui  éclipse- 
rait celui  de  lord  Salisbury,  devenir  l'homme  nécessaire  et  le 
champion  populaire  de  l'empire.  Il  prit  le  Transvaal  pour  vic- 
time et  M.  Rhodes  pour  compHce.  Dès  lors,  le  gouvernement 
(le  Pretoria  n'eut  plus  un  jour  de  repos,  et  M.  Kriiger  déploya 
plus  d'adresse  et  de  patience  pour  éviter  ou,  tout  au  moins, 
retarder  une  rupture,  qu'il  ne  lui  en  eût  fallu  pour  mener  les 
affaires  d'un  grand  empire. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  des  soi-disant  réforma- 
teurs et  de  leur  campagne  factice  pour  obtenir  des  droits  élec- 
toraux dont  la  plupart  se  souciaient  fort  peu,  car  les  trois 
quarts  des  Uitlanders  n'avaient  qu'un  but:  quitter  le  Trans- 
vaal après  fortune  faite,  en  emportant  le  plus  possible  des  ri- 
chesses du  pays.  Mais  la  prétendue  ''  Union  nationale  "  de- 
mandait le  bulletin  de  vote,  parce  qu'il  serait  l'arme  la  plus 
puissante  contre  le  gouvernement,  vu  le  nombre  des  électeurs 
futurs.  M.  Krùger  devinait  que  l'on  préparait  '^  un  coup  " 
contre  lui  et  le  Transvaal.  Le  "  raid  "  de  Jameson,  qui  dessilla 
brutalement  les  yeux  des  Afrikanders,  prouva  sa  clairvoyance 
et  lui  fournit  l'occasion  de  montrer  à  nouveau  toutes  les  res- 
sources de  son  énergie  et  de  son  habileté.  En  remettant  les 
coupables  aux  mains  des  Anglais,  il  se  déchargeait  d'une 
lourde  et  périlleuse  responsabilité,  mais  il  mécontentait  bon 
nombre  de  ses  Burghers,  plus  disposés  à  sévir  durement.  Les 
Boërs  ont  la  rancune  longue.  D'aucuns  allaient  jusqu'à  vou- 
loir venger  sur  Jameson  et  ses  complices,  les  Boërs  exécutés  en 
1812  à  un  endroit  appelé  Slaagter's  Neck.  ''Approuvez-vous 
l'affaire  de  Slaagter's  Neck?  leur  dit  M.  Krûger.  Non?  Alors 
pourquoi  me  demandez-vous  de  la  répéter?" 

Il  ne  voulait  pas  que  les  flibustiers  (ceux-là  l'étaient  vrai- 
ment) fussent  jugés  au  Transvaal,  "  car,  disait-il,  on  les  con- 
damnerait à  mort,  et  je  ne  pourrais  pas  les  gracier  ". 

Il  lui  fallut  subir  ''  quatre  heures  "  de  discussion  pour  faire 
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céder  les  chefs  de  ceux  qui  avaient  risqué  leur  vie  contre  les 
criminels. 

Ceci  ne  l'empêchait  pas  de  résister  fermement  à  lord  Rose- 
mead,  haut  commissaire  britannique,  qui  prétendait  mêler  îa 
question  des  réformes  à  celle  du  désarmement.  M.  Kriiger 
l'arrêta  aussitôt.  Rien  ne  serait  discuté  en  dehors  des  mesures 
à  prendre  pour  empêcher  l'effusion  du  sang. 

''  Il  faut  que  Johannesburg  rende  ses  armes,  dit-il. 

''  —  Oui,  répondit  lord  Rosemead,  mais  à  quelles  condi- 
tions ? 

''  —  Sans  conditions. 

''  —  Alors  je  crains  qu'ils  ne  refusent  de  les  rendre. 

''  —  J'irai  les  prendre. 

''  —  Quand  devront-ils  les  remettre  ? 

''  —  Dans  vingt-quatre  heures.  " 

Ainsi  fut  fait. 

Cet  homme  peu  lettré  trouve  constsffnment  des  mots  à  gra- 
ver sur  le  marbre.  Sa  proclamation  aux  habitants  de  Johan- 
nesburg après  le  "  raid  "  est  admirable  de  force  et  de  bonté. 
Après  avoir  insisté  sur  la  différence  qu'il  établissait  entre  quel- 
ques meneurs  et  la  foule  des  gens  trompés,  sur  sa  confiance  en 
la  population  de  la  ville,  après  avoir  adjuré  celle-ci  de  travail- 
ler avec  lui  au  bien  de  la  République,  il  ajoutait  :  ''  Les  mêmes 
hommes  qui  ont  agi  publiquement  comme  meneurs  m'ont  de- 
mandé des  réformes  sur  un  ton  et  d'une  manière  dont  ils  se  se- 
raient bien  gardés  dans  leur  pays,  par  crainte  de  la  loi  crimi- 
nelle. Pour  cette  raison,  il  nous  a  été  impossible,  à  moi  et  à 
mes  Burghers,  fondateurs  de  la  République,  de  prendre  en  con- 
sidération leurs  propositions  déraisonnables.  Depuis  bien  des 
mois,  je  médite  les  changements  et  les  réformes  désirables, 
mais  j'ai  été  arrêté  par  une  agitation  révoltante,  surtout  celle  de 
la  presse."  Enfin,  il  terminait  ainsi:  ''J^  vous  demande  sérieuse- 
ment de  répondre,  la  main  sur  la  conscience,  à  cette  question: 
Après  ce  qui  vient  de  se  passer,  puis-je  soumettre  aux  repré- 
sentants du  peuple  le  projet  formé  par  le  gouvernement  de 
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présenter  une  loi  pour  donner  une  municipalité  à  Johannes- 
burg? A  ceci,  je  réponds:  Je  sais  qu'il  y  a  dans  la  ville  et  ses 
faubourgs  des  milliers  d'habitants  à  qui  je  peux  confier  les 
droits  électifs.  Habitants  de  Johannesburg,  faites  qu'il  soit 
possible  au  gouvernement  de  se  présenter  devant  le  Volksraad 
avec  cette  devise:  Oubli  et  pardon." 

L'attitude  de  M.  Chamberlain,  d'abofd  très  bonne  et  très 
approuvée  par  tous,  changea  promptement  sous  l'influence  de 
M.  Rhodes,  assure-t-on,  et  paralysa  les  bonnes  intentions  du 
président   Kriiger. 

L'imprudente  expression  de  sympathie  de  l'empereur  d'Alle- 
magne servit  à  merveille  les  ennemis  du  Transvaal.  La  préten- 
tion de  lui  enlever  le  district  de  Johannesburg  pour  remercier 
son  Président  d'avoir  sauvé  l'Afrique  australe  d'une  guerre  de 
races,  excita  une  indignation  que  partagèrent  les  Uitlanders 
eux-mêmes  ;  ils  protestèrent  contre  des  propositions  qui,  si  elles 
avaient  abouti,  les  auraient  livrés  sans  recours  aux  capitalistes 
tout-puissants.  Les  généreuses  tentatives  de  conciliation 
furent  remplacées  par  de  nouveaux  soupçons,  l'harmonie  par  la 
discorde. 

On  comprit  la  faute;  on  invita  M.  Krùger  à  venir  en  Angle- 
terre ;  il  refusa,  disant  ''  qu'on  ne  l'invitait  à  Londres  que  lors- 
qu'on avait  quelque  chose  à  obtenir  de  lui  ".  Au  reste,  le  Volks- 
raad n'aurait  pas  autorisé  ce  voyage.  Jamais  le  Transvaal  n'a- 
vait si  bien  apprécié  la  valeur  des  services  de  son  Président  et 
la  nécessité  de  sa  présence  dans  des  circonstances  inquiétantes. 
On  le  lui  prouva  peu  après,  en  le  réélisant  pour  la  "  quatrième 
fois  ",  avec  une  recrudescence  d'enthousiasme  et  une  majorité 
écrasante. 

La  façon  scandaleuse  dont  le  procès  Jameson  fut  instruit  à 
Londres,  les  mensonges  de  M.  Chamberlain,  la  suppression  de 
dépêches  dont  l'existence  ne  faisait  aucun  doute,  l'intimidation 
trop  efficace  de  la  commission,  la  bienveillance  ouvertement  té- 
moignée en  haut  lieu  aux  coupables,  sous  prétexte  de  répondre 
aux  manifestations  imprudentes,  mais  en  somme  généreuses. 
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de  renipereur  d'Allemagne,  les  accusés  devenus  accusateurs 
du  pays  qu'ils  avaient  violé,  les  insultes  adressées  au  premier 
magistrat  de  ce  pays,  les  efforts  éhontés  faits  pour  empêcher 
ou  dénaturer  le  témoignage  d'hommes  considérables  comme 
M.  Schreiner.  premier  ministre  au  Cap,  toutes  ces  causes  réu- 
nies, en  détruisant  1^  prestige  moral  et  le  bon  renom  de  TAn- 
gleterre,  excitèrent  en  Afrique  un  ressentiment  qui  a  crû  de- 
puis de  jour  en  jour,  et  placèrent  Paul  Kri^iger  sur  un  piédestal 
où  il  apparaît  comme  le  représentant  du  droit  politique  et  de 
l'indépendance  nationale. 

V 

Telle  est  la  figure,  noble  et  grande  .dans  sa  simplicité  sincère- 
ment conservée^  quç  l'Angleterre  va  s'efforcer  de  renverser 
dans  la  boue  et  le  sang.  La  boue  ne  rejaillira  que  sur  elle  et  le 
sang  criera  vengeance  aussi  longtemps  que  l'humanité  conser- 
vera quelques  notions  de  droiture  et  de  générosité.  En  vain 
Paul  Krùger  a  mis  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  sa  mer- 
veilleuse intelligence  et  de  son  amour  profond  de  la  paix,  pour 
éviter  une  guerre  odieuse.  L'Angleterre  de  Chamberlain  et  de 
Rhodes  voulait  la  lutte,  escomptant  trop  facilement  la  victoire 
et  le  Président  des  Boërs  a  eu  la  main  forcée  par  les  perfidies 
de  ses  adversaires  et  les  intérêts  de  ses  concitoyens.  Avec  eux, 
il  répète  aujourd'hui  les  paroles  de  Guillaume  d'Orange  :  "  Plu- 
tôt une  patrie  en  ruines  que  pas  de  patrie  !  " 

Le  patriarche  a  quitté  pour  l'armée  son  foyer  où  il  vit  au  mi- 
lieu de  ses  "  cent  vingt  "  descendants,  avec  les  plus  jeunes  de 
ses  seize  enfants  (les  aînés  se  battent)  et  sa  seconde  femme, 
sans  orgueil  de  sa  haute  situation,  de  la  sympathie  universelle 
que  lui  témoigne  le  monde  civilisé,  fidèle  à  ses  habitudes  de 
parfaite  simplicité  et  dédaigneux  de  toute  vanité  comme  il  le 
fit  sentir  un  jour  au  fils  d'un  ex-vice-roi  d'Irlande  qui  se  van- 
tait des  grandeurs  passées  de  son  père:  "Qu'est-ce  que  c'est 
qu'un  vice-roi?  lui  demanda-t-il.  ^  Mais,  c'est  presque  un  roi. 
Votre  Honneur."    Alors  Paul  Krùger  se  tournant  vers  un  ami 
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présent,   lui  souffla  ces  mots:   "Dites-lui  donc  que  mon  père 
était  berger!  " 

Il  est  toujours  resté  en  lui  du  fermier,  sinon  du  berger,  et  il 
ne  s'en  défend  ])as.  Voici  le  portrait  à  la  plume  cjue  faisait  de 
lui  un  journal  d'Afrique  vers  1895. 

Un  homme  grand,  d'environ  soixante-dix  ans,  robuste, 
lourdement  bâti,  dont  tous  les  mouvements  révèlent  la  force 
musculaire  dont  il  a  été  doué  ;  un  fort  visage  carré,  sagace,  aux 
yeux  graves  et  inquiets,  souvent  fermés  dans  la  méditation, 
mais  qui  de  temps  à  autre  s'ouvrent  subitement  et  dardent  sur 
vous  un  regard  d'une  pénétration  intense  ;  visage  rasé  à  l'ex- 
ception d'tm  étroit  collier  de  barbe  grise  entourant  la  mâchoire 
de  fer,  cheveux  gris,  dtirs  et  assez  longs,  voilà  ce  qui  frappe  les 
yeux  lorsque  le  Président  de  la  République  Sud- Africaine  se 
lève  lentement  pour  acctieillir  un  visiteur  à  la  résidence  prési- 
dentielle de  Pretoria.  Homme  d'Etat,  soldat  et  fermier,  il  vit 
en  patriarche  au  sein  de  sa  nombreuse  famille  ;  et  sans  l'artilleur 
qui  monte  la  garde  à  la  porte,  rien  ne  distinguerait  la  résidence 
officielle  de  toute  autre  maison  de  bonne  apparence  dans  la  ca- 
pitale du  Transvaal." 

Lord  Randolph  Churchill,  racontant  son  entrevue  avec 
''  Oom  Paul  ",  disait  l'avoir  trouvé  très  aimable  et  cordial. 
'*  Le  Président,  ajoutait-il,  assiste  très  fréquemment  aux 
séances  du  Volksraad  et  prend  si  souvent  part  aux  débats,  que 
la  Chambre  est  un  peu  jalouse  et,  de  temps  à  autre,  s'est  effor- 
cée de  restreindre  l'éloquente  ingérence  du  chef  de  l'Etat. 
Trois  fois  j'ai  entendu  le  Président  parler  avec  un  calme  réflé- 
chi, mais  non  sans  animation .  .  .  Pendant  un  intervalle  des  dé- 
bats, j'eus  l'honneur  de  lui  être  présenté.  Il  est  grand,  assez 
fort,  son  visage  grave  et  sagace  ne  manque  certes  pas  de  bien- 
veillance. Il  fumait  une  courte  pipe  de  laquelle  il  tirait  impé- 
tueusement de  fréquentes  bouffées."  La  pipe  et  le  café  sont  ses 
péchés  mignons,  tellement  que  l'Etat  lui  alloue  une  certaine 
somme  pour  les  satisfaire. 

La  tasse  de  café  du  président  Krûger  remplace  la  tasse  de 
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thé  classique.  Combien  de  questions  difficiles  ont  été  discu- 
tées et  résolues,  combien  de  différends  ajustés  autour  de  la  ca- 
fetière présidentielle!  Souvent  Mme  Krùger,  femme  simple 
comme  son  mari,  mais  intelligente  et  dévouée,  préside  à  ces 
réunions  sans  apparat.  Nièce  de  la  première  Mme  Krùger, 
morte  très  jeune,  elle  s'appelait,  comme  elle,  Mlle  du  Plessis. 
Il  paraît  prouvé  que  cette  famille  du  Plessis,  dont  l'ancêtre 
lointain  vint  au  Cap  au  dix-septième  siècle,  attaché  comme  mé- 
decin à  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  Orientales,  était 
étroitement  alliée  à  celle  du  cardinal  de  Richelieu,  et  représen- 
tait même  une  branche  aînée. 

Le  ^rand  cardinal  aurait  certainement  apprécié  la  haute  in- 
telligence et  le  dévouement  patriotique  du  fermier  boër  qui 
occupe  aujourd'hui  une  place  unique  dans  le  monde  et  à  qui 
l'histoire  réserve  une  de  ses  plus  glorieuses  pages. 
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NOTRE-DAME  DE  LORETTE  EN  LA 
NOUVELLE-FRANCE 

(Suite) 


CHAPITRE  IL 


MARIE     PATRONNE     DES    HURONS. LE     SANCTUAIRE    DE    L  AN- 

CIENNE-LORETTE. LA  CHAPELLE  DE  NOTRE-DAME  DE  LA 

JEUNE-LORETTE. 

La  chapelle  actuelle  de  la  Jeiine-Lorette  a  eu  des 
devancières. 

Comme  la  Sainte  Maison  de  Nazareth,  transportée 
d'abord  de  Galilée  à  Tersatto,  en  Dalmatie,  puis,  de  là,  à 
Lorette,en  Italie,  son  homonyme  du  Canada  devait  avoir, 
elle  aussi,  ses  translations  successives,  nécessitées  par  les 
transmigrations  de  la  race  huronne,  chassée  de  ses  foyers, 
tantôt  par  la  hache  des  Iroquois,  tantôt  par  la  famine, 
tantôt  par  d'autres  exigences  de  la  vie. 

Mais  du  lac  Huron  à  la  Jeune-Lorette,  c'est  toujours  la 
Vierge  Marie  qui  les  accompagne  et  les  soutient  dans 
toutes  leurs  pérégrinations,  s'arrêtant  avec  eux  pour  les 
consoler  et  les  fortifier  à  chaque  étape  de  leur  douloureux 
pèlerinage. 

Au  pays  des  grands  lacs,  aux  jours  de  leur  puissance 
c'est  la  Vierge  Marie  qui,  sous  le  titre  de  l'Immaculée 
Conception,  est  la  patronne  d'une  de  leurs  bourgades  les 
plus  importantes,  la  première  que  les  missionnaires  aient 
fondée  chez  les  Hurons^^^et  le  nom  de  Sainte-Marie  est 
donné  plus  tard  à  une  autre  bourgade  destinée  à  devenir 

(1)  Ossossané,  ou  bourg  de  rimmaculée-Conception,  fondé  par  le  P.  Pijart, 
jésuite,  aujourd'hui,  d'après  le  P.  Martin,  Point  Varwood,  sur  la  baie 
Nottawassaga. 
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la  résidence  principale  des  Jésuites  ^'\  C'est  elle  encore 
qui,  sous  le  même  titre,  les  accueille  fugitifs  en  1649  dans 
l'île  Saint-Joseph.  Puis,  en  1650,  on  les  retrouve  dans  la 
ville  de  Champlain,  sous  la  protection  de  la  Vierge 
Immaculée,  patronne  de  Québec.  Leur  modeste  chapelle 
de  l'île  d'Orléans  porte  le  môme  vocable  de  Sainte-Marie, 
et  à  Beauport,  oii  ils  passèrent  un  an  (depuis  avril  1668 
jusqu'au  printemps  de  1669),  ils  occupent  la  terre  des 
Jésuites  appelée  Notre-Dame  des  Neiges  ^^K  Cette 
même  année  (1669)  on  les  voit  se  fixer  à  la  côte  Saint- 
Michel,  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville,  et  leur  chtipelle, 
d'abord  construite  en  écorce  de  bouleau  et  dédiée  à 
l'Annonciation  de  Marie,  devient  bientôt  le  sanctuaire  de 
Notre- Daine  de  Foye,  qu;nid  le  Père  Vérencourt  leur 
envoie  une  fidèle  reproduction  de  la  statue  miraculeuse 
de  Belgique. 

La  Virgo Jidelis  ^^^  leur  avait  vraiment  été  fidèle  dans 
toutes  leurs  démarches.  Elle  leur  avait  aidé  aussi  à 
conserver  leur  foi  au  milieu  des  épreuves  et  des  souf- 
frances de  toute  sorte.  Elle  devait  poursuivre  jusqu'à  la 
(in,  jusqu'au  teruie  de  leur  i)èlerinage  sur  terre  sa  mission 
protectrice  ^^K 

(1)  P.  de  Rocheinoiiteix,  oiivra<50  cité,  tome  II,  p.  96. 

(2)  Martin,  Auloblog rapide  du  P.  Chaumonol,  p.  174. 

(3)  Titre  de  Notre-Dam.H  de  Foye. 

(4)  LaMère  des  Douleurs  leur  avait,  aussi  eus^eigné  le  pardon  des  injures  à 
leurs  plus  cruels  ennemis,  les  Iroquois,  auteurs  de  l'extermination  de  leur 
race.  "  Comme  ces  néophytes  (ceux  de  Notre-Dame  de  Foye)  sont  Iroquois 
pour  la  plupart,  la  charité  que  nos  Hurons,  tout  pauvres  qu'ils  sont  eux- 
mêmes,  ont  montrée  à  k*s  vêtir,  à  les  loger,  à  les  nourrir,  et  même  à  les 
adopter,  est  d'autant  plus  pure  et  plus  héroïque,  qu'ils  ont  reçu  plus  de  mau- 
vais traitements  de  cette  nation.  Ceux  qui  portent  encore  sur  leur  corps  les 
Mjarques  des  coups  de  ces  anciens  ennemis,  ont  été  les  plus  charitables  en  leur 
endroit."  (Martin,  Mission  du  Canada,  tome  I,  p.  296.)  Cette  charité  vraiment 
chrétienne  a  été  naguère  chantée  par  un  de  nos  littérateurs  les  plus  distin- 
gués : 

11  UH  respirait  plus  l'ardeur  de  la  vengeance 
Ce  peuple  mutilé, malheureux  et  proscrit  ; 
.  Sa  loi  docile  et  forte  égalait  sa  vaillance  : 
Il  savait  pardonner  à  l'exemple  du  Christ. 

.  .  ,  ICrnest  Gagnon. 
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El]  1G73,  l'heure  d'un  nouveau  départ  avait  sonné.  Le 
manque  d'eau,  élément  dont  l'abondance  est  indispensable 
à  la  vie  sauvage,  forera  les  Ilurons  de  transportei-  ailleurs 
leurs  foyers.  ^^^ 

Le  site  de  leur  nouvelle  demeure  fut  choisi  dans  la 
seigneurie  de  Saint-Gabriel,  appartenant  aux  Jésuites,  à 
environ  trois  lieues  de  Québec. 

Il  fallait  avant  tout  songer  à  y  bâtir  la  nnùson  du  bon 
Dieu  Ici  encore,  le  nom  de  Marie,  et  cela  d'une  manièi-e; 
plus  solennelle  et  plus  expressive,. donnera  au  temple 
nouveau  un  cachet  tout  évangélique. 

Le  Père  Chaumonot,  le  miraculé,  le  privilégié  de  Marie, 
lui  qui  avait  trouvé  dans  ses  deux  pèlerinages  à  I^orette  la 
santé  dti  corps,  la  vie  de  la  grâce,  et  la  vocation  aposto- 
lique, va  entin  réaliser  un  désir  cher  â  son  cœur.  Le 
nouveau  monde  aura  sa  maison  de  Nazareth,  fac-similé 
aussi  parfait  que  possible  de  la  Scuita  Oam.,  Dimensions, 
disposition  des  portes,  des  fenêtres  et  du  saùit  foyer,  tout 
rappellera  la  maison  de  la  sainte  Famille  On  sait  (pie  le 
pieux  missionnaire  eut,  le  premier,  l'idée  de  consacrer  les 
familles  chrétiennes  à  la  sainte  Famille  de  Nazareth,  et 
qu'il  jeta  les  bases  d'une  dévotion  destinée,  plus  de  deux 
siècles  plus  tard,  à  être  solennellement  propagée  dans 
l'Eglise  universelle  par  la  voix  du  successeur  de  Pierre. 

Voici  la  description  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Lorette  (l'Ancienne)  telle  que  nous  la  lisons  dans  la  Re- 
lation du  P.  Bouvart  : 

"  Je  crois  que'  ceux  qui  ne,  peuvent  pas  se  transporter 
en  personne  à  notre  Nouvelle-Loœtte,  seront  bien  aises  de 
la  voir  au  moins  sur  le  papier.   Donc,  pour  leur  en  donner 

(I)  "  J>.es  peuples  de  la  langue  liuronne....  plaçaient,  autant  que  por^sible,  leuns 
bourgades  sur  un  coteau  protégé  par  un  ravin,  et  près  de  quelque  ruisseau. 
Après  quinze  ou  vingt  ans,  lorsque  le  bois  était  détruit  dans  les  environs,  et 
que  les  champs  étaient  épuisés  par  la  culture,  ils  les  rapprochaient  de  la  forêt 
et  des  terres  encore  vierges  ou  qui  reposaient  depuis  longtemps.  "  —  Fkri>ani>,. 
CourK  (V histoire  dn  Canada,  toiwc'T,^.  101.       '  .    •   >   . 
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un  tableau  fidèle,  ils  sauront  que  cette  chapelle,  semblable 
à  la  vraie  Lorette,est  toute  de  brique,  longue  de  quarante 
pieds  sur  vingt  de  largeur,  et  haute  de  vingt-cinq.  Elle 
est  percée  de  trois  portes,  d'une  cheminée  et  de  deux 
fenêtres.  Il  v  a  un  clocher  au-dessus  de  celle  du  pignon 
d'en  bas,  par  laquelle,  à  ce  que  l'on  croit,  entra  l'ange, 
lorsqu'il  vint  saluer  la  sacrée  Vierge  :  on  tient  aussi  que 
c'était  de  ce  côté-là  qu'était  la  boutique  de  saint  Joseph. 
Turcellin  estime  que  la  pièce  principale  du  logis  est  le 
côté  du  septentrion,  et  assure  que  le  seuil  de  la  porte  est 
de  bois,  ce  que  nous  avons  aussi  observé  dans  la  Lorette 
du  Canada  De  ce  même  côté,  vers  l'autel,  est  une  armoire 
assez  simplement  travaillée,  et  propre  à  serrer  de  la  vais- 
selle et  d'autres  choses  semblables.  Comme  vis-à-vis  la 
porte  du  nord  est  la  porte  du  midi,  il  y  a  aussi,  de  ce  même 
côté,  une  fenêtre  qui  répond  à  l'armoire.  "  ^^^ 

Les  matériaux  seuls  de  la  chapelle  de  la  Nouvelle-Lo- 
rette  diffèrent  de  ceux  de  la  Saiita  Casa,  puisqu'elle  est 
construite  en  brique  au  lieu  de  pierre.  Le  Père  Bouvart, 
dans  sa  Relatioîi  de  1675,  fait  donc  erreur,  quand  il  dit 
que  les  matériaux  étaient  les  mêmes  qu'à  Lorette  en 
Italie.  Au  reste,  cette  différence,  bien  qu'assez  notable, 
sera  amplement  compensée  par  l'acquisition  d'une  statue 
envoyée  de  Lorette  par  le  P.  Poncet,  statue  en  tout 
semblable,  sauf  la  couleur,  à  celle  qu'on  attribue  à  saint 
Luc.  et  d'une  écuelle  de  faïence  faite  sur  le  modèle  de 
celle  d«  l'enfant  Jésus,  et  destinée  à  opérer  maints  prodiges 
par  le  moyen  des  petits  pains  qu'on  y  pétrissait  et  qu'on 
distribuait  ensuite  aux  malades. 

Le  4  novembre  1674,  tous  les  travaux  sont  terminés  et 
la  bénédiction  solennelle  de  la  chapelle  a  lieu.  C'est  le 
Père  d'Ablon  qui  en  fait  la   dédicace  et  prêche  le  sermon 

(1)  Il  est  regrettable  que  dans  l'ouvrage  pourtant  si  exact  de  Garratt,  Lo- 
rette et  le  nouveau  Nazareth,  publié  à  l'occasion  du  sixième  centenaire  de  Ja 
translation  de  la  Santa  Casa,  on  n'ait  pas  songé  à  donner  les  dimensions  de  la 
sainte  maison. 
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de    circonstance,  où  il  fait  un   beau   parallèle  des  deux 
Lorettes  d'Italie  et  du  Canada.  ^^^ 

Dans  un  chapitre  subséquent,  on  trouvera  les  noms  de 
quelques-unes  des  personnes  pieuses  qui  ont  contribué  au 
trésor  de  Notre-Dame  de  Lorette.  Il  convient  de  citer 
ici  un  acte  de  générosité  des  mères  hospitalières  de 
Québec,  pour  aider  à  la  construction  de  la  chapelle,  acte 
visiblement  béni  par  la  Reine  du  ciel.  Ce  trait  est  con- 
signé dans  les  annales  manuscrites  de  l'Hôtel-Dieu  du 
Précieux-Sang,  sous  le  titre  :  ""  Multiplication  miracu- 
leuse en  faveur  de  la  chapelle  de  Lorette." 

''  La  révérende  mère  Marie  Renée  Boulic  de  la  Nati- 
vité, supérieure,  était  fort  généreuse  et  sage  dans  ses 
libéralités,  et  Dieu  sembla  même  approuver  son  penchant 
à  donner  à  propos,  par  le  trait  merveilleux  que  je  vais  dire. 

''  Quand  le  R.  P.  Chaumonot,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
fit  bâtir  en  Canada  la  première  chapelle  de  Lorette,  par 
reconnaissance  envers  la  très  sainte  Vierge,  de  laquelle 
il  avait  reçu  une  insigne  faveur  dans  la  véritable  et 
illustre  église  de  Lorette  en  Italie,  plusieurs  personnes 
dévotes  à  la  Mère  de  Dieu  voulurent  contribuer  à  cet 
édifice.  La  révérende  mère  Renée  de  la  Nativité,  qui  ne 
cédait  en  ce  point  à  quiconque,  conçut  aussi  un  grand 
désir  d'aider  à  la  bâtisse  de  cette  église  ;  mais  nous 
avions  très  peu  de  moyens.  Cependant  elle  ne  crut  pas 
que  notre  communauté  pût  s' apparu  vrir  en  donnant 
quelque  chose  à  la  Reine  du  ciel.  C'est  pourquoi  elle 
promit  au  P.  Chaumonot  25  écus  qu'elle  avait  dans  une 
cassette.  C'était  là  tout  notre  argent,  et  comme  il  était 
alors  fort  rare,  chacun  savait  bien  son  compte.  Elle  alla 
donc  dès  le  lendemain  ouvrir  sa  cassette  pour  envoyer 
son  offrande  ;  mais,  au  lieu  de   25  écus  elle  en  trouva  50. 

(1)  i^fZafiow,  l'Abeille,  12'"  année,  p.  88. 
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Sa  surprise  fut  agréable,  et  elle  ne  douta  point  que  cette 
augmentation  ne  fût  miraculeuse.  Ainsi  elle  écrivit  au 
P.  Chaumonot  qu'elle  ne  lui  avait  promis  que  25  éeus 
parce  que  certainement  elle  n'en  avait  pas  davantage  ; 
mais  que,  puisque  la  très  sainte  Vierge  les  avait  multi- 
pliés au  double,  elle  en  profiterait  et  qu'elle  lui  envoyait 
la  somme  entière  qu'elle  avait  trouvée.  "  ^^^ 

La  Lorette  du  Canada  est  la  copie  fidèle  de  celle 
d'Italie.  Comme  la  sainte  maison  de  Nazareth  avait  été 
le  théâtre  de  l'accomplissement  du  mystère  de  l'Incarna- 
tion, et  que  ce  fut  \e  fiât  de  l'humble  Vierge  qui  en  assurjî 
la  réalisation,  il  était  juste  de  conserver  à  la  chapelle  le 
vocable  de  l'Annonciation  de  Marie.  C'est  encore  celui 
de  l'église  paroissiale  de  l'Ancienne-Lorette  qui  a  succédé 
à  la  chapelle  primitive.  Au  reste,  le  céleste  mes.sager  de 
l'Annonciation  était  déjà  vénéré  dans  ce  lieu  qui  lui  est 
dédié.  ^^^  Les  Jésuites  avaient  obtenu  du  Saint-Siège,  en 
1696,  une  indulgence  plénière  pour  la  fête  de  l'Annon- 
ciation. Un  bref  d'Innocent  XII,  en  date  du  22  mars 
1699  —dont  l'original  est  encore  conservé — et  renouvelé 
le  28  mai  1711,  par  Clément  XI,  accordait  plus  tard,  aux 
conditions  ordinaires,  une  indulgence  plénière  pour  la 
même  fête.  Cette  dernière  indulgence  était  destinée  à  la 
chapelle  de  la  Jeune- Loretle.  ^^^ 

(1)  Annales  manuscrites  de  l'HôtelDieu  du  Précieux-Sang,  à  Québec,  par  la 
mère  Jeanne-Françoise  Juchereau  de  la  Ferté,  dite  de  ÎSaint- Ignace,  année 
1677. 

(2)  La  seigneurie  de  Saint-Gabriel. 

(3)  Les  paroissiens  Ae  rAncienne- Lorette  ne  furent  pas  privés  de  leur  indul- 
gence par  suite  de  l'abandon  de  leur  chapelle  par  les  Jésuites,  en  1097.  Dans 
une  lettre  de  Mgr  de  Saint- Vallier,  en  date  du  13  février  de  l'année  suivante, 
nous  voyons  que  l'intention  du  Saint-Siège  était  que  cette  indulgence  subsistât 
pendant  quinze  années.  "  Pour  calmer  les  craintes  de  ceux  qui  croyaient  que 
l'indulgence  avait  été  anéantie  parce  qu'on  avait  dégarni  et  rompu  quelque 
chose  de  leur  chapelle,"  Mgr  de  Saint-Vallier  déclare  atta«-her,  "  autant  que 
besoin  est,  à  la  dite  église  pour  la  même  fête,  une  des  trois  indulgences  plé- 
nières  que  le  Saint-Siège  lui  a  données  dans  les  privilèges  à  lui  accordés." 
L'évêque  ajoute  :  "  Nous  accordons  encore  une  indulgence  de  quarante  jours 
aux  pèlerins  qui  vont  visiter  la  dite  église.  "  (Archives  de  l'Archevêché  de 
Québec.  Registre  A,  p.  693.) 
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Ces  deux  brefs  sont  revêtus  de  l'approbation  de  Mgr  de 
Saint. Vallier.  ^'^ 

La  Nouvelle-Lorette  devient  un  lieu  de  pèlerinage 
célèbre.  Les  infirmes  y  sont  guér  is,  les  pécheurs  s'y  con- 
vertissent, les  âmes  d'élite  y  reçoivent  des  grâces  de 
choix.  Toutes  les  grandes  figures  de  l'époque,  tant  dans 
le  clergé  que  parmi  les  gouvernants  civils,  ont  dû  visiter 
le  sanctuaire  privilégié  de  Marie. 

L'histoire  ne  mentionne  pas  chaque  pèlerin  en  parti- 
culier. Mais,  outre  TEveque,  qui  s'y  rendit  à  plusieurs 
reprises  pour  sa  visite  pastorale,  nous  savons,  d'après  la 
Mission  du  Canada  du  Père  F.  Martin,  que  le  comte  de 
Frontenac  "  allait  parfois  faire  ses  dévotions  à  Lorette." 
La  vénérable  Marguerite  Bourgeoys  y  fit  aussi  un  pèle- 
rinage dans  la  compagnie  de  messire  Basset,  curé  de 
la  Pointe-aux-Trembles  ^^^ .  Ce  zélé  pasteur,  désireux 
d'assurer  la  formation  chrétienne  des  familles  de  sa 
paroisse  par  l'établissement  d'un  couvent  de  la  Congréga- 
tion de  Notre-Dame,  était  allé  confier  son  pieux  projet  à 
la  Vierge  de  Lorette.  Son  voeu  fut  exaucé;  car  il  obtint 
de  la  vénérable  fondatrice  l'assurance  qu'il  ne  mourrait 
pas  sans  avoir  vu  le  couvent  établi.  Assurance  vraiment 
prophétique  qui  se  réalisa  l'an  1716,  quelques  mois  avant 
la  mort  du  vénérable  curé.  ^^^ 


*  * 


De  nouveau  la  scène  va  changer. 

Si  l'homme  ''  n'a  pas  ici-bas  une  demeure  permanente," 
chez  nul  peuple  la  divine  parole  ne  s'est  plus  vérifiée  que 
chez  la  nation  huronne.     Encore  une   fois  elle  va  quitter 

(1)  Voici  le  texte  exact  de  rapprobation  du  premier  de  ces  deux  Brefs  avec 
son  orthographe  originale  :"  Après  avoir  Leu  La  présente  Patente,  accordée 
par  le  St-Siège  portant  Indulgence  plénière  pour  Le  jour  de  L'Annonciation 
dans  la  Chappele  de  N-Dame  de  Laurette  auprès  de  Québec  desservie  par  les 
PP.  de  la  Corap^  de  Jésus,,  nous  en  permettons  la  publication.  En  foy  de  quoy 
nous  avons  signé,  Jean,  Évêque  de  Québec. 

(2)  Il  s'agit  de  la  paroisse  de  ce  nom  dans  le  comté  de  Portneuf. 

(3)  Semaine  religieuse  de  Québec,  vol.  XI,  p.  743. 
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3e  ^ol  qui  Vu  accueillie,  devenu,  par  suite  de  sa  riégligeiue 
^  l'auiéliorer,  trop  pauvre  pour  la  nourrir.  Elle  dira 
:adieu  à  la  chapelle  de  la  Vierge  et  aux  ossements  de  ses 
^infants    qui    dorment     dans  le    petit    enclos   des   morts  : 

Dormez,  dormez  en  paix,  guerriers  pleins  de  vaillance. 

1/6  cri  de  l'Iroquois,  dans  ce  lieu  de  silence, 

Aux  oreilles  des  morts  n'a  jamais  retenti  ; 

Uriis>^ez,  dans  les  cieiix,  vos  voix  harmonieuses 

Au  concert  éternel  des  phalanges  heureuses, 

Et,  comme  dans  vos  bois,  chantez  :  Statalenti.  (') 

Ernest  GACiNON. 

Mais  elle  empoitera  avec  elle  tout  ce  qu'elle  y  vénère  : 
l'image  de  Notre-Dame  de  Lorelte,  le  fac-simUe  de  la 
JSanta  Casa,  tout  ce  qui  rappelle  et  entretient  sa  tendre 
^t  fidèle  dévotion  à  la  Reine  des  cieux. 

La  Nouvelle-Lorette,  celle  de  la  côte  Saint-Gahriel, 
<ie venue  désormais  pour  les  Canadiens  l'Ancienne-Lorette, 
^era  une  paroisse  toute  française.  Les  Jésuites,  sur  la 
<lem!inde  de  Mgr  de  Saint- Vallier,  cèdent  quatre  arpents 
<ie  leur  seigneurie  de  Saint-Gabriel,  dont  moitié  pour 
l'église,  et  moitié  pour  le  curé  ^-^^ . 

(1)  Traduction  huronne  du  mot  Sanctus  de  la  messe. 

(2)  Voici  le  texte  de  l'acte  de  donation  tel  qu'il  se  lit  aux  archives  de 
Il'archevêché  de  Québec. 

Don  par  les  Jésuites  à  l'église  de  la  seigneurie  de  Saint-Gabriel  (Lorette)  de 
■quatre  arpents  de  terrain,  moitié  pour  l'usage  de  l'église,  moitié  pour  l'usage 
-du  curé.  Québec,  7  janvier  1698. 

Par  devant  le  notaire  Royal  en  la  jorévosté  de  Québec  soussigné  y  résidant 
"«t  tesmoins  en  sus  nommez  furent  préaens  de  leurs  personnes  lo  Rév.  Père 
■Jacques  Bruyas,  Recteur  du  Collège  de  Québec,  et  Supérieur  général  des 
missions  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  la  Nouvelle-France,  seigneurs 
•lie  la  seigneurie  de  Saint-Gabriel,  et  le  Père  François  Vaillant,  procureur  du 
-dit  Collège  et  des  dites  missions  Lesquels  pour  condescendre  aux  désirs  de 
Monseigneur  Lillustrissime  et  Révérendissinie  Jean-Baptiste  de  la  Croix  de 
Saint-Vallier,  évesque  de  Québec,  qui  les  a  prié  (sic)  de  faire  la  donation  sui- 
vante, ont  reconnu  et  confessé  avoir  donné  et  concédé  donnent  et  concèdent 
<iuatre  arpens  de  terre  en  superficie  autourde  l'église  de  brique  que  les  dits  Pères 
ont  bastie  à  leurs  frais  dans  la  dite  seigneurie  et  qu'ils  laissent  pour  servir  de 
paroisse  aux  habitans  circonvoisins  avec  la  maison  aussi  bâtie  par  eux  et 
jointe  à  la  dite  église  pour  servir  de  presbitère,  ce  acceptant  Mre  Jean 
François  Buisson  SI:  Cosme,  prestre  missionnaire,  faisant  le^^  fonctions  curiales 
<de  la  dite  paroisse,  et  Jean  Hamel,  Jacques  Voyer  et  Nicolas  Bonhomme, 
marguillers  faisant  pour  les  autres  habitans  du  dit  lieu,  desquels  susdits 
«quatre  arpens  de  terre  en  superficie  deux  seront  employez  pour  le  cimetière 
«t  autres  choses  au  profit  de  la  dite  fabrique,  et  les  deux  autres  pour  le  curé  et 
îses  successeurs  à  perpétuité,  avec  la  réserve  que  les  dits  Pères  se  font  des  droits 
honorifiqvies  deubs  aux  Seigneurs  en  pareil  cas,  et  encore  à  condition  que  les 
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Une  autre  Lt^rette,'' plus  brillante  et  plus  helle/'  va. 
surgir  auprès  de  la  cascade  de  la  rivière  Saint-Charles,  à. 
la  même  distance  de  Québec  que  l'ancienne.  Les  Hurons^ 
vont  y  dresser  leurs  cabanes,  et  ce  sera  pour  la  dernière 
fois.  Si,  obéissant  à  la  parole  du  divin  Maître,  '^  ils  cher- 
chent une  autre  habitation,"  ^^^  ce  sera  la  cité  sainte,  la 
Jérusalem  céleste,  dont  leur  église  est  la  figure. 

(1)  Sed  quxrimuf^  aliam.  (Hebr.  xiii,  14.) 

dits  maro;nillers  et  leurs  successeurs  seront  tenus  et  obligiez  de  fuire  dire  jr 
perpétuité  par  chaque  année  durant  l'octave  (ie  la  feste  de  St  Ignace  unti- 
l»asse  messe  dans  la  dite  éo;lise  pour  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  qnî- 
travaillent  dans  les  missions  de  la  Nouvelle-France,  de  laquelle  messe  on 
advertira  au  prosne  le  diniancbe  d'auparavant  (a),  et  si  dans  la  suite  do- 
te-nps,  cas  advenait  que  la  paroisse  dii  dit  lieu  vint  à.  être  transportée- 
ailleurs  et  que  les  susdits  quatre  arpens  ne  servissent  plus  aux  usages  susdits, 
les  dits  pères  de  la  Compagnie  rentreront  en  la  possession  pleine  et  entière  des- 
dits quatre  arpens  de  terre  sus  concédez  et  des  bastimens  sus  nommez  et  danp^ 
les  droits  qu'ils  avaient  sur  iceux  avant  la  dite  donation,  comme  aussi  les  dit» 
Bonhomme,  Hamel  et  Voyer  aux  dits  noms  de  marguilliers  ont  promis  que- 
tous  et  chaque  habitant  de  la  dite  paroisse  fourniront  par  reconnaissance  pour 
cornipenser  en  quelque  façon  la  petite  maison  que  les  dits  Pères  laissent  pour 
servir  de  preshitère  chacun  quatre  journées  de  travail  pendant  cet  hiver  an- 
commencement  du  caresme  sans  discontinuer  pour  livrer  aux  dits  Rds  Pères- 
un  logement  de  pièces  sur  pièces  de  trente  cinq  pieds  de  long  sur  vingt  quatre 
de  large  et  dix  de  quarré  avec  le  comble  pour  servir  de  (diapelle  à  la  mission- 
des  Hurons  où  ils  sont  présentement  établis,  lequel  bois  les  dits  liabitans- 
é:;ariront  ati  lieule  plus  commode  qui  leur  sera  marqué  par  les  dits  Pères  et  le- 
plus  proche  si  mieux  n'aiment  les  dits  habitans  entreprendre  l'escarissage  et 
le  tresnage  en  vue  du  dit  logement  ce  qu'ils  pouraient  peut- estre  faire  en^ 
moins  de  temps,  pendant  lequel  temps  de  travail  les  dits  habitans  seront 
obligez  de  se  nourir.  Ce  à  quoi  a  esté  convenu  et  accordé  entre  les  partyes- 
promettant  &c  obligeant  &c  renonçant  &c  fait  et  passé  au  dit  Québec  étude  du 
dit  notaire  avant  niidy  le  septiesme  jour  de  janvier  1H98  en  présence  des  Srs 
Jaques  Cosla  et  Jaques  Besset,  tailleurs  d'habits,  témoins  demeurans  au  dit 
Québec  qui  ont  avec  les  dits  Pères  Bruyas,  Vaillant,  Jean  François  Buisson^ 
Hamel,  et  notaire  signé  la  minute  des  présentes  Les  dits  Vt^yer  et  Bonhomme- 
déclarant  ne  sçavoir  signer  de  ce  enquis. 

(Signé)         Ragent  (avec  paraphe) 

Jean,  evéque  de  Québec. 

(Archives  de  l'archevêché  de  Québec^ 
registre  A,  page  692.) 

Le  P.  Bruyas,  écrivant  au  Général  de  la  compagnie  de  Jésus,  en  septembre- 
1699,  dit  :  "  Nous  avons  suivi  l'usage  qui  est  qne  quand  le  seigneur  ne  bâtit 
pas  une  chapelle  sur  son  terrain,  il  donne  le  terrain  nécessaire  pour  l'église  et 
,  le  cimetière  et  la  maison  et  le  jardin  du  curé.  C'est  à  ce  titre  que  le  roi  de- 
France  accorde  de  si  vastes  domaines.  Nos  Pères  ont  agi  autrefois  de  cette 
manière  à  Charlesbourg,  à  Batiscan,  au  Cap,  à  la  Prairie,  etc.  Cette  année,- 
j'ai  donné  troi»  arpents  et  six  perches  pour  bâtir  l'église  et  le  presbytère  dtv 
Notre-Dame  de  Foy."  [Lettre  inédite.) 

(a)  Inutile  de  dire  que  cette  messe  est  fidèlement  inscrite  f^ur  le  tableau  des- 
messes de  fondation  de  la  paroisse  de  l'Ancienne- Lorette. 


I 
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La  sainte  maif-on  y  sera^  aussi,  fidèlement  reproduite,  et 
le  vœu  du  P.  Chaumonot  religieusement  observé. 

Ce  vénérable  missionnaire  est  déjà  allé  chercher  nu  ciel 
la  couronne  de  ses  mérites,  quand  les  Hurons  émigrent  de 
l'Ancienne  à  la  Jeune-Lorette.  Depuis  quatre  ^^^  années 
déjà  il  dort  son  éternel  sommeil  en  compagnie  des  saints 
martyrs,  ses  collaborateurs,  avec  qui  il  a  eu  tant  de 
fois,  après  leur  mort,  de  célestes  communications. 

Seul  de  tous  les  Jésuites,  il  a  pu  fêter  au  Canada  les 
noces  d'or  de  sa  vie  religieuse,  de  sa  prêtrise  et  de  son 
apostolat  parmi  les  Sauvages.  Si,  comme  Xavier,  malgré 
son  ardent  désir,  desiderio  martyr,  il  n'a  pu  féconder  de 
son  sang  l'église  huronne.  il  l'a  arrosée  durant  plus  d'un 
demi-siècle  de  ses  sueurs  généreuses  ;  il  a  été  vraiment 
martyr  sine  sanguine,  "  martyr  sans  effusion  de  sang,"  par 
ses  labeurs  incessants  et  sa  constance  héroïque. 

Il  a  suivi  ses  néophytes  de  Sainte-Marie  des  Hurons  à 
Québec,  de  Québec  à  l'île  d'Orléans,  puis  à  Notre-Dame 
de  Foye,  et  à  la  Nouoelle-Lorette, 

C'est  vrai  qu'il  n'a  pu  voir  de  ses  yeux  le  sanctuaire  de 
la  Jeune-Lorette^  le  dernier  temple  que  ses  enfants  selon 
la  grâce  devaient  ériger  à  leur  mère  bien-aimée.  Mais  les 
anges  qui  avaient  transporté  jadis  la  Santa  Casa  n'ont 
pas  dû  lui  laisser  ignorer  cette  dernière  translation,  et 
son  âme  d'apôtre  a  dû  alors  entonner  un  chant  d'allé- 
gresse et  de  reconnaissance  envers  Jésus,  Marie  et 
Joseph,  la  sainte  Famille  à  laquelle  il  est  associé  dans  le 
ciel,  après  l'avoir  si  bien  honorée  sur  la  terre. 

*  * 

Quelle  est  la  date  précise  de  l'établissement  des  Hurons 
à  la  Jeune-Lorette  et  de  l'érection  de  la  première 
chapelle  ?  * 

(1)  D'après  le  P.  Martin,  il  y  aurait  eu  six  années. (Martin,  AvfobiograpJde  du 
P.  Chauinonot,  page  217.) 
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Il  est  facile  de  répondre  à  la  première  de  ces  deux 
questions.  C'est  vrai  que  les  indications  données  là-dessus 
par  les  divers  historiens  du  pays  sont  en  général  assez 
vagues.  Le  P.  de  Rochemonteix  dit,  en  effet,  qu'on  trouve 
les  Hurons  à  la  Jeune-Lorette,  ''  vers  le  commencement 
du  XVIIP  siècle  ",  ^'^  et  Ferland  :  "  Le  29  décembre 
1693,  ils  (les  Hurons)  durent  s'éloigner  de  cette  résidence 
(N.-D.  de  Foye)  pour  se  placer  à  l'Ancienne-Lorette, 
d'où,  bien  des  aîinées  après,  ils  allèrent  former  le  village  de 
la  Jeune-Lorette  "  ^^^  . 

D'un  autre  côté,  un  tableau  des  différentes  migrations 
des  Hurons,  dressé  en  1762  par  le  P.  Etienne  Girault  de 
Villeneuve,  alors  missionnaire  à  la  Jeune-Lorette,  fixe 
à  l'automne  de  1697,1a  date  de  leur  départ  de  l'Ancienne- 
Lorette  pour  le  lieu  de  leur  nouvelle  et  définitive 
résidence  ^^\ 

Au  reste  l'acte  de  donation  par  les  Jésuites,  en  1698,  de 
l'emplacement  de  la  chapelle  de  l'Ancienne-Lorette 
suppose,  comme  le  manifeste  sa  teneur,  un  abandon 
préalable  du  site  par  les  Sauvages  que  ces  Pères  avaient 
desservis. 

D'après  le  même  acte,  ce  premier  sanctuaire  devait 
occuper  le  comble  du  logement  des  Pères,  qui  était 
construit  de  "pièces  sur  pièces,"  comme  les  habitations 
actuelles  de  nos  colons  canadiens. 

Mais  les  zélés  missionnaires,  fidèles  au  vœu  du  P. 
Chaumonot,  auraient  voulu  que  la  chapelle  de  la  Jeune- 
Lorette  ne  le  cédât  en  rien  à  sa  devancière. 

(1)  Ouvrage  cité,  tome  II,  p.  125. 

(2)  Cité  par  F.-X.  Garneau,  Histoire  du  Canada,  3*  édition,  tome  I,  p.  133. 

(3)  Le  premier  acte  dans  les  registres  de  l'Ancienne-Lorette,  qui  soit  signé 
par  messire  François  Buisson  de  Saint-Cosme,  "  faisant  (d'après  l'acte  de 
donation  ci-des?us)  les  fonctions  curiales  dans  la  dite  paroisse,"  porte  la  date 
du  29  novembre  1697. 

Le  premier  acte  inscrit  dans  l'antique  copie  des  registres  de  la  mission  sau- 
vage de  l'Ancienne  Lorette  est  signé  par  le  Père  Joseph- Marie  Chaumonot,  et 
porte  la  date  du  5  janvier  1676.  L'original  de  ce  registre  et  des  précédents  est 
introuvable. 
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Le  P.  de  Couvert  surtout,  qui  avait  suivi  ses  ouailles 
dans  leur  dernière  migration,  aurait  même  voulu  en  con- 
server les  matériaux.  Il  s'opposait  respectueusement  à 
l'aliénation  de  la  chapelle  de  la  vieille  Lorette  (non 
comprise  dans  l'acte  de  donation  du  terrain  et  du  pres- 
bytère). "  Les  débris  de  la  chapelle  serviront,  écrivait-il 
le  18  octobre  1700,  pour  construire  la  nouvelle." 

A  cette  première  chapelle  qui,  d'après  le  P.  Raffeix  ^^^  , 
avait  coûté,  avec  la  maison  adjacente,  plus  de  6000  livres 
en  argent,  se  rattachaient  les  plus  touchants  souvenirs.  On 
comprend  le  désir,  excessif  peut-être, du  bon  P. de  Couvert, 
de  les  perpétuer  dans  le  nouveau  sanctuaire.  Le  P.  Bouvart, 
resté  à  l'Ancienne-Lorette  pour  y  desservir  la  nouvelle 
paroisse  canadienne-française  ^'^\  se  plaint  amicalement  que 
^'le  P.  de  Couvert  en  quittant  a  tout  emporté  à  laNouvelle- 
Lorette,  ornements,  autels,  serrures,  vitres,  gonds."  ^^^ 

Mgr  de  Saint- Vallier,  pour  compenser  cette  perte, 
donna  au  nouveau  curé  de  l'Ancienne-Lorette  une  somme 
de  400  livres  ^^^  et  permit  aux  habitants  de  faire  une 
collecte  dans  le  diocèse  ''  pour  tâcher  de  rétablir  leur 
église  et  leur  donner  les  moyens  d'avoir  des  ornements 
décents  et  convenables  pour  dire  la  sainte  messe."  ^^^ 

Le  généreux  Prélat  voulut  aussi  contribuer  h  la  cons- 
truction de  la  chapelle  de  la  Jeune-Lorette,  comme  il 
appert  par  la  lettre  inédite  qu'on  peut  lire  au  bas  de  cette 
page.  ^^)      ' 

(1)  Lettre  du  18  octobre  1700. 

(2)  Lettre  du  P.  Bouvart,  5  octobre  1700. 

(3)  **  L'Évêque  demande  que  les  Pères  se  chargent  de  la  paroisse  de  la  vieille 
Lorette,  moyennant  Ja  dîme  qui  est  très  petite,  et  200  livres  de  pension. 
(Lettre  du  P.  Bouvart,  19  octobre  1700.)  Le  2  novembre  1700,  le  P.  Vaillant 
écrivait  :  "  Il  s'agit  toujours  non  de  vendre,  mais  de  donner  à  l'Évêque 
la  chapelle  de  Lorette.  " 

(4)  Même  lettre. 

(5)  Mandements  des  Évêques  de  Québec,  vol.  I,  p.  350.  Cette  lettre  ne  porte 
aucune  date. 

(6)  Don  de  100  écus  pour  aider  les  habitans  de  Lorette  à  bâtir  la  chapelle  des 
sauvages  du  même  lieu.     Québec,  13  février  1698. 
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La  chapelle  actuelle  de  Notre-Dame  de  la  Jeuiie- 
Lorette,  sauf  les  boiseries,  le  toit  et  le  clocher,  qui  ont  été 
renouvelés  après  l'incendie  du  10  juin  1862,  est-elle  la 
même  que  le  Père  Richer  érigea,  selon  toute  probabilité, 
en  1730  ?  A-t-elle  succédé  à  l'humble  chapelle  construite 
en  partie  par  les  habitants  de  TAncienne-Lorette,  ou  a 
une  autre  chapelle  provisoire  en  bois  ou  en  pierre  ?  Il  est 
difficile  de  répondre  exactement  à  ces  deux  questions,  et 
d'établir  d'une  manière  précise  la  date  de  l'érection  de  la 
chapelle  ;  car  il  y  a,  là-dessus,  des  données  contradictoires 
assez  embarrassantes. 

Deux  écrivains  sérieux,  dont  l'un  était  un  enfant 
illustre  de  la  paroisse  de  Saint-Ambroise  de  la  Jeune- 
Lorette,  ^^^  adressant,  par  la  voie  de  la  presse,  un  appel  à 
la  générosité  du  gouvernement  et  du  public  en  faveur  de 
la  reconstruction  de  la  chapelle  de  la  mission,  en  faisaient 
remonter  la  fondation  à  1730  ^^\ 

Nous  Jean  etc,  ayant  pris  coiinai>sance  du  différent  qui  estoit  entre  les  Rds 
PP.  Jésuites  et  les  habitans  de  Notre-Dame  de  Laurette  sur  le  chapitre  de 
l'église  qui  leur  servoit  de  paroisse  et  voulant  témoigner  avoir  agréable 
l'accommodement  qui  en  a  esté  fait  p.ir  Mgr  l'ancien  Evesque  de  Québec 
notre  très  digne  et  très  honoré  prédécesseur,  pour  donner  n)oyen  aux  dits 
Pères  d'établir  une  chapelle  pour  leur  mission  des  sauvages  dans  le  lieu  oti  ils 
l'ont  transportée  présentement  et  pour  supléer  aux  journées  de  travail  que  les 
habitans  du  dit  Laurette  ont  promis  {sic)  et  dont  quelques-uns  pouvaient  ne 
pas  saquiter  (a).  Nous  leur  avons  accordé  la  somme  de  cent  escus  que  nous 
promettons  leur  faire  toucher  dans  le  cours  de  cette  année,  et  pour  leur 
marquer  encore  davantage  notre  bonne  volonté,  nous  leur  avons  accordé  un 
nouveau  titre,  de  Notre-Dame  de  Laurette  pour  la  chapelle  qu'ils  doivent 
bastir  pour  les  Sauvages  sur  ce  qu'ils  nous  ont  fait  entendre  que  les  dits 
sauvages  hurotis  ont  une  dévotion  particulière  au  mistère  et  à  la  feste  de 
Notre-Dame  de  Laurette. 

Donné  à  Québec  dans  notre  palais  épiscopal  le  13"  février  1698. 
(ÎSigné)        Jean,  évêque  de  Québec. 

(Archives  de  l'archevêché  de  Québec,  registre  A,  p.  698.) 

(1)  Sa  Grandeur  Mgr  Antoine  Racine,  premier  évêque  de  Sherbrooke,  alors 
desservant  de  l'église  Saint-Jean-Baptiste  à  Québec. 

(2)  Voir  le  Courrier  du  Cayiada,  du  21  avril  1864,  et  le  Canadien,  du  12  avril 
de  la  même  année. 

{a)  Le  P.  Bouvart  écrit  le  5  octobre  1700  :  "  40  Français  ont  travaillé 
pendant  trois  jours  à  la  Nouvelle- Lorette  (la  Jeuve),'^  et  le  P.  de  Couvert,  le  18 
octobre  de  la  même  année  :  ''  Les  Français  n'ont  travaillé  que  quelques  jours  à 
couper  le  bois  pour  la  nouvelle  chapelle,  pour  compenser  la  maison  qu'on  leur 
laissa  pour  presbytère.  Tous  devaient  venir  d'après  la  promesse  de  l'Évêque.' 
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D'autre  part,  le  Père  F  Martin  écrit  ^^^  que  "  la  chapelle 
de  la  Jeuiie-Lorette  a  été  reconstruite  plusieurs  fois,"  et 
que  '-celle  qu'on  y  voit  aujourd'hui  date  de  1830."  ^^^ 

Nous  savons  également,  d'après  l'affirmation  d'un  com- 
pagnon du  P.  Rirher,  que  celui-ci  "  eut  de  M.  de  Saint- 
Vallier  la  peruiission  de  bénir  sa  chapelle."  Or,  Mgr  de 
Saint- Vallier  étant  mort  en  1727,  la  dite  chapelle  a  dû 
nécessairement  être  antérieure  à  1730. 

Voici  maintenant  la  preuve  de  l'érection  en  1722  du  pres- 
bytère jadis  adjacent  à  la  chapelle,  et  qui  servit  de  rési- 
dence aux  Pères  jusqu'au  départ  du  dernier  missionnaire? 
le  Père  Girault.  D'après  un  cahier  contenant  diverses 
notes  historiques  et  autres  sur  le  village  de  Lorette,  et  ré- 
digé par  feu  F.-X.  Picard  (Taourhenchéj,  un  des  principaux 
chefs  de  la  tribu,  une  pierre  placée  au-dessus  d'une  fenêtre 
en  arrière  du  vieux  presbytère  portait  le  millésimede  1722. 
La  plupart  de  ceux  qui  survivent  à  l'incendie  se  rappellent 
bien  avoir  vu  cette  pierre.  Quand  on  reconstruisit,  en  1865, 
la  chapelle  incendiée,  on  démolit  l'antique  résidence  des 
Jésuites  pour  bâtir  à  la  place  une  maison  d'école  d'allures 
plus  modernes.  On  croit  que  la  pierre  commémorative  a  été 
placée  quelque  part  dans  le  mur  de  la  chapelle  ;  mais, 
malgré  les  recherches  les  plus  minutieuses,  on  n'a  pu  l'y 
retrouver. 

Mais  estce  bien  en  1730  que  la  chapelle  actuelle  a  été 
érigée  ?  C'est  plus  que  probable,  sinon  absolument  certain. 
Cette  quasi-certitude  s'appuie  sur  les  raisons  suivantes. 
Les  autorités  précédemment  citées,  dans  le  même  passage 
où  elles  donnent  la  date  de  1730  pour  la  fondation  de 
la  chapelle,  fixent  à  1731  la  date  de  la  construction 
du  vieux  moulin  à  farine  qui  existe  encore  près  de  lu 
chute  de  la  rivière  Siint-Charles.  Or,  on  vient  de 
découvrir,   après    bien    des    recherches,  à    l'intérieur   du 

(1)  Autobiographie  du  P.  Chaumonot,  p.  218. 

(2^  Serait-ce  une  erreur  typographique  pour  1730? 
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moulin,  une  inscription  sur  pierre  qui  atteste  l'extactitude 
de  ce  dernier  niillésiuie.  N'a-t-on  pas  le  droit  d'en  con- 
clure à  l'exactitude  du  premier,  surtout  si  Ton  songe 
aux  raisons  d'économie  et  d'opportunité  qui,  à  une  époque 
oii  les  entreprises  de  ce  genre  étaient  fort  coûteuses,  ont 
dû  engager  les  fondateurs  à  faire  bâtir  successivement  les 
deux  édifices  ?  Ils  pourvoyaient  ainsi  à  toutes  les  néces- 
sités de  leurs  ouailles,  en  dressant  à  côté  de  la  maison 
du  pain  eucharistique  et  'le  la  parole  évangélique, 
celle  du  pain  corporel,  se  faisant  ainsi  pleinement  les 
ministres  de  Celui  qui  nous  ordonna  de  répéter  chaque 
jour  :   ''  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain    quotidien." 

Ainsi,  la  chapelle  bénite  avec  permission  de  Mon- 
seigneur de  Saint-Vallier  ne  serait  autre  que  la  résidence 
des  Pères,  construite  en  1722,  et  qui  dut,  comme  la  chose 
se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  la  plupart  des 
paroisses  nouvelles,  servir  au  culte  en  attendant  la  cons- 
truction d'un  édifice  plus  vaste  et  plus  digne. 

Cette  antique  chapelle,  partiellement  renouvelée  en 
1865,  a  donc  été  le  théâtre  du  zèie  apostolique  des  fils  de 
Loyola  qui,  durant  les  deux  derniers  tiers  du  18^  siècle,  y 
ont  travaillé ''à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu"  ^^-  et  au  salut 
des  âmes,  depuis  le  Père  Richer,  qui  y  commenta  son  minis- 
tère en  171 5, jusqu'au  Père  Girault  de  Villeneuve,  avant- 
dernier  survivant  de  la  compagnie  de  Jésus  au  Canada. 

Ce  vénérable  sanctuaire  est  donc  tout  imprégné  du 
souvenir  de  leur  dévouement  et  des  vertus  de  leurs 
ouailles  naïves  et  dociles.  Puisse-t-il  subsister  bien  des 
siècles  encore,  comme  témoin  de  la  foi  vive  des  enfants 
de  la  forêt  et  de  leur  tendre  piété  envers  la  Vierge  de 
FAnnonciation  ! 

(1)  Ad  majorem  Dri  gloria m,  devine  de  saiiit  Ignace,  fondateur    le  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

{A  sitivre) 
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LA    LOYAUTE    DES    CANADIENS-FRANÇAIS. 


Québec,  le  15  janvier  1900. 
A  Sa  Grandeur, 

Monseigneur  P.  Bruchési, 

Archevêque  de  Montréal. 

Monseigneur, 

Je  veux  profiter  d'un  commencement  de  convalescence  après 
une  indisposition  assez  sérieuse,  pour  vous  dire  combien  je 
vous  remercie  de  la  lettre  si  sympathique,  si  fraternelle,  et  en 
même  temps  si  bien  raisonnée  et  si  convaincante,  que  vous 
avez  adresseée  au  ''  Herald  ",  à  mon  sujet.  Je  mets  de  côté  les 
éloges  bien  immérités  que  votre  excellent  cœur  me  décerne. 
La  tempête  grondait  déjà  chez  vous  et  je  n'en  savais  rien  ; 
vous  l'avez  dissipée  avant  qu'elle  soit  arrivée  jusqu'à  moi. 

''  O  tempora!  O  mores!  "  suis-je  tenté  de  m'écrier  avec  l'ora- 
teur romain,  en  constatant  la  désolante  facilité  avec  laquelle  on 
formule  contre  le  clergé  et  même  contre  l'épiscopat  canadien- 
français  une  accusation  absolument  injuste  de  déloyauté  envers 
l'Angleterre.  Un  incident,  très  regrettable  sans  doute,  mais 
dont  un  mot  d'explication  facile  à  obtenir  Qut  suffi  pour  en  atté- 
imer  la  gravité,  a  servi  de  base  à  un  réquisitoire  formidable. 
Comme  d'ordinaire  en  pareil  cas,  la  conclusion  dépassait  déme- 
surément les  prémisses. 

(i)  Nous  reprofluisons  cette  lettre  <le  Mgr  Bégin,  parce  qu'elle  est  une  admi- 
rable page  d'histoire  du  Canada  français  qui  mérite  d'être  répandue  au  loin  et 
conservée.  Notre  revue,  qui  va  jusqu'en  Turquie  et  au  Japon  et  se  conserve  dans 
les  bibliothèques,  peut  parfaitement  remplir  ce  double  but. 
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Et  que  j'avais  bien  raison  de  dire,  en  octobre  dernier  aux 
fêtes  jubilaires  de  Mgr  Tarchevêque  d'Ottawa,  que  le  souve- 
nir des  services  rendus  par  l'Eglise,  dort  bientôt  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques,  qu'il  suffirait  de  l'en  extraire  pour  con- 
fondre l'ignorance  et  les  préjugés  et  que  d'une  manière  géné- 
rale, on  devrait  avoir  davantage  la  j-némoire  du  cœur! 

Il  est  vraiment  déplorable  que  l'histoire  de  notre  pays  soit 
aussi  peu  connue.  Un  siècle  et  demi  de  franche  et  inaltérable 
loyauté  à  la  Couronne  britannique  ne  suffit-il  pas  à  nos  compa- 
triotes d'origine  anglaise  pour  les  convaincre  de  notre  attache- 
ment au  drapeau  qui  nous  abrite? 

La  loyauté  des  évêques  et  des  prêtres  canadiens-français  !  elle 
est  écrite  en  lettres  d'or,  en  traits  de  feu,  dans  les  fastes  de  l'his- 
toire, et  tous  les  souverains,  tous  leurs  représentants  qui  se 
sont  succédé  ici  depuis  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre  — 
même  ceux  d'entre  ces  derniers  contre  lesquels  il  a  fallu  lutter 
légalement  pour  la  défense  des  droits  les  plus  légitimes  —  tous 
leur  ont  rendu  le  plus  solennel  et  le  plus  cordial  témoignage. 

Rappellerai-je  ici  un  Monseigneur  Briand  qui,  occupant  le 
siège  de  Québec  au  tournant  de  l'histoire  de  la  Nouvelle- 
France,  vivant  tour  à  tour  sous  le  drapeau  fleurdelisé  et  sous 
l'étendard  britannique,  loyal  d'abord  au  premier  jusqu'à  ce  que 
sur  les  plaines  d'Abraham  tout  fût  perdu  fors  l'honneur,  et 
puis  transférant  généreusement  au  second  l'hommage  de  sa 
loyauté  entière,  usa  de  toute  son  influence  sacrée,  aux  jours 
terribles  de  1775,  pour  garder  le  Canada  français  fidèle  à  ses 
nouveaux  maîtres?  Et  pourtant  Dieu  sait  combien  grande  de- 
vait être  la  tentation,  pour  les  enfants  de  la  France  en  Amé- 
rique, d'unir  leur  sort  à  ces  enfants  d'Albion,  moins  scrupuleux, 
moins  loyaux  qu'eux  —  et  ne  pourrait-on  pas  ajouter?  — moins 
vilipendés  et  plus  facilement  pardonnes  pour  une  révolte  réelle 
et  efficace  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui  pour  une  dé- 
loyauté chimérique.  Si  les  émissaires  catholiques  des  Etats- 
Unis,  si  l'appel  chaleureux  des  officiers  français  qui  servaient 
la  cause  de  l'indépendance  américaine  ne  purent  triompher  des 
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dernières  résistances  du  peuple  canadien,  c'est  que  la  grande 
voix  du  chef  de  l'Eglise  de  Québec,  invoquant  les  principes 
sacrés  du  respect  dû  à  l'autorité  régnante  et  stigmatisant  du 
nom  de  "  rebelles  ''  ceux  qui  se  laissaient  entraîner,  opposa  à 
la  révolution  une  barrière  infranchissable.  Et  l'Angleterre,  dé- 
jà spoliée  de  la  plus  riche  portion  de  son  héritage  en  Amérique, 
dut  à  un  évêque  français  la  conservation  de  ce  pays  du  Canada, 
l'un  des  plus  précieux  joyaux  de  la  Couronne  Impériale. 

Que  ne  pourrais-je  dire  —  si  je  ne  voulais  être  bref  —  d'un 
Monseigneur  Denaut  dont  le  dévouement  à  l'Angleterre  se  tra- 
duisit par  des  actes  d'une  héroïque  générosité,  et  d'un  Monsei- 
gneur Plessis  rappelant  à  ses  diocésains,  en  1807,  ''  qu'il  est  im- 
possible d'être  bon  chrétien  sans  être  sujet  loyal  et  fidèle  ",  et 
"  qu'ils  seraient  indignes  du  nom  de  catholiques  et  de  Cana- 
diens s'ils  montraient  de  la  déloyauté  ou  même  de  l'indifïérence 
quand  il  s'agit  de  remplir  leurs  devoirs  de  sujets  dévoués  aux 
intérêts  de  leur  souverain  ou  à  la  défense  du  pays  ".  C'est  cet 
illustre  prélat  qui,  en  18 12,  s'employa  tout  entier  et  réussit  à 
maintenir  les  Canadiens  fidèles  à  l'allégeance  britannique.  La 
même  attitude  se  retrouve  chez  Monseigneur  Panet,  l'oncle 
maternel   du   regretté   cardinal  Taschereau. 

Puis  aux  jours  si  regrettables  de  1837-38,  c'est  Monseigneur 
Signay  à  Québec,  et  l'un  de  vos  prédécesseurs,  Mgr  Lartigue, 
à  Montréal,  qui  s'interposent  au  nom  de  la  rehgion  pour  apaiser 
des  luttes  fratricides:  acte  de  loyauté  qui  leur  a  souvent  attiré 
d'amers  reproches  de  la  part  de  quelques-uns  de  leurs  compa- 
triotes; devoir  sacré  qu'ils  ont  dû  accomplir,  nonobstant  la  voix 
du  sang  et  de  la  tendresse  paternelle.  Nous  retrouvons  plus 
tard  Mgr  Baillargeon  qui  trace  à  ses  ouailles  la  même  Hgne  de 
conduite  à  l'égard  des  féniens  envahisseurs  et  Mgr  Taché  qui, 
en  un  moment  critique,  pacifie  ses  Métis  et  les  conserve  à  l'An- 
gleterre. 

Et  si  j'osais  me  citer  moi-même,  je  pourrais  répéter  ce  que 
j'ai  dit  en  pleine  France,  en  pleine  cathédrale  de  Reims  —  aux 
grandes  solennités  du  14e  centenaire  du  baptême  de  Clovis  et 
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de  ses  Francs  —  que,  tout  en  conservant  de  l'affection  pour 
notre  ancienne  mère  patrie,  nous  étions  heureux  de  vivre  à 
lombre  du  drapeau  britannique  et  que  nous  habitions  une  des 
contrées  les  plus  libres  de  la  terre. 

Comme  il  est  facile  de  le  voir,  l'histoire  s'est  répétée  depuis 
la  cession  du  Canada  jusqu'à  nos  jours  et  elle  se  répétera  ainsi 
tant  qu'il  y  aura  un  évêque  catholique  dans  notre  Canada.  Nos 
bons  amis  semblent  parfois  l'oublier:  la  loyauté  pour  les  en- 
fants de  l'Eglise  du  Christ,  ce  n'est  pas  une  affaire  de  sentiment 
ou  d'intérêt  personnel,  c'est  un  grave  et  rigoureux  devoir  de 
conscience  découlant  d'un  principe  sacré,  immuable,  éternel 
comme  le  divin  Législateur.  Qu'ils  se  rassurent  donc  sur  l'at- 
titude du  clergé  catholique  en  pareille  matière;  le  passé  a  été 
inattaquable,  l'avenir  le  sera,  parce  que  nos  principes  catho- 
liques ne  changent  pas. 

Comme  question  de  fait,  je  n'hésiterai  pas  à  dire  qu'on  ne 
saurait  trouver,  même  dans  la  plus  haute  aristocratie  anglaise, 
une  série  d'hommes  qui  aient  été  plus  loyaux  que  les  évêques, 
que  le  clergé  de  Québec  à  la  Couronne  Britannique.  Cela  de- 
vrait suffire,  ce  me  semble,  pour  nous  mettre  à  l'abri  d'imputa- 
tions dénuées  de  fondement  solide,  souverainement  injustes  et 
inconvenantes. 

Si  jamais  —  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  —  la  question  de  l'an- 
nexion aux  Etats-Unis  s'agitait  sérieusement,  il  serait  curieux 
de  voir  l'attitude  respective  de  nos  deux  nationalités  —  Anglo- 
Canadiens  et  Canadiens-Français  —  en  face  de  cette  éventua- 
lité. J'aime  à  croire  que  nous  n'aurions  pas  à  rougir  des  nôtres 
en  pareille  occurrence,  parce  qu'ils  sauraient  encore  une  fois 
remplir  leur  devoir  de  loyaux  sujets  de  Sa  Majesté  Britannique. 

Veuillez  agréer,  Monseigneur,  l'expression  de  ma  vive  grati- 
tude et  de  mes  sentiments  les  plus  affectueusements  dévoués 
en  N.-S. 

L.-N.,  Arch.  de  Québec. 


L'HOPITAL  GENERAL  DE  STBONIFACE 

DE  LA  RIVIERE-ROUGE 
(1844) 


(Suite) 


CHAPITRE  QUATRIEME 

IvA  NAVIGATION,   I.ES  RAPIDES,   I.ES  PORTAGES. 


EUX  qui  ont  beaucoup  voyagé  ou  beaucoup  lu  n'i- 
gnorent point  le  mode  des  anciens  voyages  des  pays 
d'en  haut,  comme  on  appelait  le  Nord-Ouest,  il  y  a 
soixante  ans. 
^  Le  canot  d'écorce,  l'aviron,  la  tente  en  faisaient  les 

%aI  apprêts  ;  les  rapides,  les  portages,  les  campements  ap- 
portaient à  l'imagination,  une  perspective  de  dangers  et  de  mi- 
sères de  toutes  sortes  que  le  voyageur  était  anxieux  d'affronter. 
Les  premiers  apôtres  du  Nord-Ouest  acceptèrent  cette 
course  par  eau.  En  1845,  1^  révérend  Père  Aubert,  O.  M.  L, 
montant  à  la  Rivière-Rouge  avec  le  jeune  Père  Taché,  l'illustre 
successeur  de  Mgr  Provencher,  suivit  cette  voie.  Ce  fut  le  der- 
nier voyage  de  ce  genre  jusqu'à  Saint-Boniface  (^).  Les  mis- 
sionnaires passèrent  ensuite  par  les  Etats-Unis  jusqu'à  ce  que 
la  ligne  du  Pacifique  offrît  un  transport  plus  prompt  et  plus 
commode. 

(i)  Néanmoins,  durant  de  longues  années  encore,  on  voyageait  de  la  même 
manière,  en  allant  vers  l'extrême  Nord.  Les  barges  furent  substituées  au  canot 
d'écorce. 

Nonobstant  le  bienfait  de  la  ligne  ferrée  on  ne  peut,  même  aujourd'hui,  se 
rendre  à  certains  postes  sans  employer  le  premier  mode  de  navigation. 
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Les  Sœurs  Grises  firent  en  1844  leur  long  voyage  en  la  ma- 
nière primitivement  usitée.  Durant  cinquante-huit  jours,  elles 
côtoyèrent  en  canot,  des  rivages  immenses  et  coururent  d'im- 
minents   dangers. 

Afin  de  mieux  connaître  l'intrépidité  de  ces  vierges  coura- 
geuses, qu'on  nous  permette  de  reconstruire  par  la  pensée  leur 
frêle  embarcation,  de  retracer  l'émouvant  passage  des  rapides 
et  de  définir  les  fatigues  des  portages. 

Mgr  Taché  en  a  fait  une  description  si  exacte  dans  la  rela- 
tion de  son  premier  voyage,  que  nous  en  empruntons  quelques 
extraits. 

''  Le  canot  est  d'écorces  de  bouleau  cousues  ensemble  avec 
de  la  racine  d'épinette.  L'écorce  est  garnie  à  l'intérieur  de 
très  minces  planches  de  cèdre  ou  de  quelque  autre  bois  léger; 
ce  sont  des  lisses.  Sur  les  travers  de  ces  lisses,  à  cinq  pouces 
à  peu  près  de  distance,  sont  les  courbes  qui  tiennent  tout  le 
canot.  Ces  courbes  portent  le  nom  de  ''  varangues  ".  Leurs 
extrémités  sont  fixées  dans  une  espèce  de  bois  qui  règne  tout 
autour  du  canot  et  dont  les  bouts  sont  repliés  pour  former  les 
pinces.  Cette  pièce  de  bois  prend  le  nom  de  "  maîtres  ".  Le 
canot  peut  avoir  à  peu  près  30  à  33  pieds  de  longueur,  5  de  lar- 
geur, et  deux  de  profondeur.  Il  joint  à  beaucoup  de  soli- 
dité et  de  capacité,  une  légèreté  telle  que  deux  hommes  peuvent 
facilement  le  porter  sur  leurs  épaules.  Le  canot  est  mis  en 
mouvement  au  moyen  d'avirons  que  les  voyageurs  font  mou- 
voir en  cadence  et  avec  une  vitesse  et  une  force  surprenantes. 

''  Le  gouvernail,  ou  plutôt  celui  qui  le  tient,  est  seul  debout 
en  arrière.  Le  guide  est  aussi  seul  en  avant.  Les  autres 
hommes,  qu'on  nomme  les  ''milieux",  sont  placés  deux  à  deux 
sur  des  bancs  disposés  à  cet  effet. 

''  Combien  grande  la  misère  des  voyc\.gèurs,dans  les  rapides, 
ajoute  Mgr  Taché.  Si  le  rapide  n'est  pas  trop  considérable,  on 
le  monte  ordinairement  à  la  cordelle.  Lés  passagers  vont  par 
terre  si  la  chose  est  possible.  Les  "  bouts,  du  canot  "  saisissent 
leurs  longues  perches,  seule  arme  dont  ils  se  servent  en  pa- 
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reille  circonstance.  On  lie  fortement  la  pince  du  canot  avec  une 
longue  corde  à  l'extrémité  de  laquelle  vont  se  placer  les  "  mi- 
lieux", dans  l'eau,  ordinairement,  où  ils  se  consument  en  efforts 
violents  pour  haler  le  canot  au  signal  donné  par  le  guide.  Je 
n'ai  jamais  vu  cette  opération,  dit  le  regretté  archevêque,  sans 
un  sentiment  de  déplaisir.  Il  y  a  dans  le  bruit  des  vagues  qui 
se  brisent  sur  les  rochers,  dans  la  voix  émue  du  guide  qui  donne 
ses  ordres,  dans  la  peine  et  le  travail  de  ceux  qui  tirent  la  cor- 
delle,  dans  le  danger  que  court  le  canot  suspendu  par  un  fil  au- 
dessus  de  l'abîme,  il  y  a,  dis-je,  dans  tout  cela  quelque  chose  qui 
fatigue  et  qui  ferait  préférer  les  portages,  si  ce  dernier  mode 
n'était  pas  plus  long. 

"  Quand  la  violence  du  rapide  ne  permet  pas  de  passer  même 
à  la  cordelle,  alors  on  fait  portage.  On  décharge  le  canot.  Deux 
hommes  le  transportent  sur  leurs  épaules.  Deux  autres  les  ac- 
compagnent pour  les  remplacer  de  temps  en  temps.  Le  reste 
de  l'équipage  suit,  avec  une  partie  des  effets;  viennent  ensuite 
les  missionnaires  avec  quelques  débris  de  la  cargaison. 

''  Les  hommes  ont  pour  ces  portages  des  espèces  de  harnais 
nommés  "  colliers  ".  Ces  colliers  sont  composés  d'une  large 
bande  de  cuir  qu'ils  s'appliquent  sur  le  front.  Aux  extrémités 
de  cette  bande  sont  cousues  deux  autres  plus  étroites  et  beau- 
coup plus  longues  qui  servent  à  lier  les  fardeaux.  Ce  sont  les 
branches  de  collier.  Les  bagages  sont  divisés  en  pièces  du 
poids  d'environ  cent  livres.  Chaque  homme  doit  porter  deux 
de  ces  pièces.  Il  se  trouve  des  voyageurs  qui  peuvent  en  por- 
ter jusqu'à  huit,  mais  ce  sont  de  bien  rares  exceptions.  Chacun 
lie  une  pièce  avec  les  branches  de  son  collier  et  se  la  met  sur  le 
dos  avec  le  collier  sur  le  front,  puis  il  en  applique  une  seconde 
sur  la  première  en  sorte  qu'elle  appuie  sur  le  cou.  Cette  se- 
conde pièce  paraît  peu.  disposée  pour  la  consolidation  du  voya- 
geur, cependant  elle  lui  aide  en  ce  sens  qu'elle  forme  un  contre- 
poids qui  empêche  la  première  de  tirer  trop  la  tête  en  arrière. 
Malgré  cette  pesante  précaution,  il  est  arrivé  que  des  voyageurs 
trop  faibles  ont  été  renversés  et  se  sont  brisé  la  tête  sur  les 


t 


L'HOPITAL  GENERAL  DE  ST-BONIFACE      131 

pierres.  Cet  accident  ne  peut  arriver  que  dans  les  côtes  escar- 
pées. C'est  ainsi  que  les  hommes  transportent  tous  les  effets 
et  font  pour  cela  jusqu'à  trois  ou  quatre  voyages.  Il  faudrait 
avoir  le  cœur  de  bronze  pour  n'être  pas  sensible  à  la  misère  de 
ces  malheureux. 

"  Ajoutons  encore  que  quand  la  frêle  embarcation  reçoit 
quelque  brèche,  il  faut  sans  retard  décharger  le  canot  sur  le  ri- 
vage et  procéder  à  son  radoub.  L'opération  se  fait  de  deux 
manières.  Si  le  dommage  est  considérable,  il  faut  poser  une 
pièce  que  l'on  coud  avec  du  "  watap  "  (racine  d'épinette)  ;  si 
l'accident  est  moindre,  il  suffit  de  gommer.  Comme  toutes  les 
coutures  sont  couvertes  de  résine  pour  fermer  le  passage  de 
l'eau,  il  arrive  souvent  que  cette  résine  se  fond  à  la  chaleur  ou 
s'enlève  sur  les  pierres;  alors  il  faut  de  toute  nécessité  regom- 
mer  le  canot  jusqu'à  plusieurs  fois  par  jour  ". 

C'est  au  milieu  de  tous  ces  soins,  de  toutes  les  sollicitudes  de 
l'équipage,  que  les  pauvres  Sœurs  suivent  leur  itinéraire. 

La  lettre  de  M.  Maurille  Coutlée  nous  a  mis  à  même  de  les 
suivre,  par  la  pensée,  jusqu'à  la  tête  du  Long-Sault,  où  il  les 
quitte,  le  26  avril.  Aujourd'hui,  27,  elles  font  halte  sur  les  rives 
de  Hull,  où  les  bateliers  ont  à  s'occuper  du  portage  que  néces- 
site le  lac  des  Chaudières.  Elles  ont  la  consolation  de  recevoir 
la  visite  du  révérend  Père  Telmont,  O.  M.  L,  de  Bytown  (Ot- 
tawa), qui  vient  les  féliciter  de  leur  généreuse  entreprise,  les  en- 
courageant à  poursuivre  généreusement  leur  but. 

Le  28  est  un  dimanche  ;  elles  se  font  conduire  à  Aylmer  pour 
y  entendre  la  sainte  messe.  M.  J.  Desautels  (^),  curé  de  cette 
paroisse  naissante,  et  deux  demoiselles  Desautels,  ses  sœurs, 
reçoivent  les  missionnaires  avec  une  exquise  civilité.  Les 
pieuses  Sœurs  assistent  au  divin  sacrifice  et  reçoivent  avec  dé- 
votion le  Pain  des  forts,  bien  nommé  pour  elles  le  Pain  du 
voyageur. 

On    s'imagine   facilement   la   surprise   des   bons   paroissiens 

(i)  Monseigneur  Desautels,  curé  de  Varennes,  nommé  chapelain  secret  d'hon- 
neur de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  en  1862. 
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d'Aylmer  de  rencontrer  dans  leur  église  des  religieuses  qu'on 
appelait  "  des  missionnaires  de  la  Rivière-Rouge  ".  Chacun 
voulait  les  voir,  les  approcher,  leur  parler  même.  Les  mères 
les  faisaient  remarquer  à  leurs  jeunes  enfants  et  tous  étaient 
disposés  à  leur  rendre  quelque  service:  aussi  plusieurs  voitures 
furent-elles  mises  à  leur  disposition  et  on  voulut  les  conduire 
en  foule  jusqu'au  lieu  de  l'embarquement. 

Ces  bonnes  Sœurs  sont  déjà  à  quarante-cinq  lieues  de  Mont- 
réal ;  elles  ont  jusqu'ici  côtoyé  paisiblement  les  rives  de  l'Ou- 
taouais  :  les  premiers  rapides  les  ont  initiées  au  mode  des  por- 
tages; elles  s'habituent  même  à  coucher  sous  la  tente  ;.  .  .  c'est 
bien  peu  de  chose  encore.  Mais  plus  elles  avanceront,  plus  elles 
réaliseront  les  fatigues,  les  misères  d'une  si  longue  course.  Les 
paysages  ont  été  jusqu'à  présent  agréables  et  pleins  de  vie  ; 
ceux  qu'elles  rencontreront  jusqu'au  saut  Ste-Marie,  c'est-à- 
dire  à  224  lieues,  seront  tristes  et  monotones;  ce  n'est  qu'une 
suite  de  rochers  à  peine  revêtus  de  quelques  lambeaux  de  terre. 
Mais  que  leur  importe  cette  monotonie?  la  vie  religieuse  im- 
pose pour  les  différentes  parties  de  la  journée  des  exercices  reli- 
gieux qui  éièvent  l'âme  ou  la  reposent  suavement.  Même  dans 
le  canot,  en  parcourant  les  grèves,  arrive  à  son  lieu  l'heure  de 
l'oraison,  de  la  lecture,  de  la  récitation  du  chapelet,  des  prières 
en  commun. 

Sans  tristesse  arrive  également  l'heure  du  grand  silence, 
comme  joyeusement  suivra  l'heure  de  l'innocente  récréation; 
puis  le  travail,  c'est  une  nécessité  pour  la  Sœur  Grise,  elle  tri- 
cote, elle  coud  et  peut  broder  même  quand  le  temps  est  calme. 

Mais  avançons.  .  .  Des  rives  de  l'Outaouais  nous  voici  à 
celles  de  Matawan  qui  est  un  de  ses  affluents  et  dont  le  cours 
est  de  l'ouest  à  l'est.  Cette  rivière  se  remonte  jusqu'à  sa  source, 
elle  est  peu  rapide  et  assez  basse.  En  quittant  ses  bords  on  ar- 
rive à  la  hauteur  des  terres  et  c'est  là  ordinairement  que  se 
trouvent  les  plus  grands  portages  parce  qu'il  faut  arriver  encore 
jusqu'à  la  source  de  la  rivière  dont  le  cours  est  opposé  à  celle 
que  l'on  vient  de  quitter. 
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La  petite  rivière  des  Vases  qu'il  faut  prendre  sur  l'autre  ver- 
sant de  la  hauteur  des  terres  est  si  étroite  d'abord  qu'elle  a  à 
peu  près  la  largeur  du  canot  ;  elle  s'élargit  ensuite,  et  lorsqu'on 
arrive  au  lac  Nipissing,  elle  est  d'une  médiocre  grandeur.  Ce 
dernier  lac  a  une  pointe  de  douze  lieues  qu'il  faut  traverser  non 
sans  danger  parce  que  ses  eaux  sont  peu  profondes  sur  les 
bords  et  qu'au  moindre  vent  les  vagues  se  brisent.  Après  un 
petit  portage,  le  canot  nage  dans  la  rivière  des  Français  qui 
n'est  qu'un  écoulement  des  eaux  du  lac  Nipissing  qui  se  dé- 
charge dans  le  lac  Huron,  un  des  plus  grands  de  l'Amérique  et 
qui  est  aussi  remarquable  par  la  multitude  presque  innombrable 
de  ses  îles  que  l'on  fait  monter  jusqu'à  quarante-deux  mille. 
Mais  si  ses  eaux  sont  belles,  ses  bords,  du  moins  dans  la  partie 
nord,  sont  bien  stériles.  Les  arbres  ne  croissent  que  sur  des  ro- 
chers et  n'ont  pour  nourriture  qu'une  terre  maigre  et  peu  pro- 
fonde. 

Une  halte  forcée  amène  tout  l'équipage  sur  un  rocher,  en 
plein  lac  Huron. 

Les  chères  voyageuses  vont  y  trouver  quelques  heures  de  loi- 
sir pour  préparer  leur  correspondance  qu'elles  confieront  à  M. 
Doré,  qui  doit  les  quitter  au  saut  Ste-Marie  pour  retourner  à 
Montréal;  il  sera  lui-même  porteur  de  ces  lettres  à  leur  chère 
maison  mère. 

Imaginons  l'attitude  de  nos  voyageuses  sur  le  rocher:  l'une 
est  assise  au  pied  d'un  arbre  et  écrit  sur  ses  genoux;  l'autre^ 
plus  rapprochée  du  rivage,  a  trouvé  une  grosse  pierre  pour  s'ap- 
puyer; celle-ci  achève  une  longue  page,  celle-là  cherche  dans 
ses  souvenirs  ce  qu'elle  pourrait  ajouter  d'intéressant  à  la 
sienne. 

Est-ce  une  narration  historique  qu'elles  vont  essayer  de  faire? 
.  .  .  Elles  n'y  pensent  même  pas. 
Vont-elles  soigner  leur  style?.  .  .   Pas  n'est  besoin. 
La  pensée  naît  du  cœur,  elle  arrivera  avec  simplicité  sous  leur 
plume,  elle  n'en  sera  que  mieux  accueillie  par  leurs  Sœurs. 
Recueillons  quelques  extraits  de  chacune  de  ces  lettres. 
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"  Qu'il  m'en  a  coûté,  écrit  tout  naïvement  notre  jeune  Sœur 
St-Joseph,  de  me  séparer  de  ma  Communauté.  Je  vous  assure, 
ma  très  chère  Mère,  que  le  24  avril  ne  s'effacera  jamais  de  ma 
mémoire.  .  .  Je  ne  sais  qui  m'a  soutenue  quand  nous  fîmes  nos 
adieux;  mais  en  douterai-je?  c'est  certainement  la  Très  Ste 
Vierge  qui  m'a  obtenu  une  grande  force  dans  le  moment.  Je 
me  console  de  mon  émigration  dans  un  pays  aussi  éloigné,  en 
pensant  qu'à  chaque  heure  du  jour  je  puis  m'unir  à  toutes  mes 
Sœurs  et  participer  à  leurs  bonnes  œuvres  ". 

"  Puis,  ajoute  notre  pieuse  Sœur  Lafrance,  s'exprimant 
presque  dans  les  mêmes  termes  : 

"  Je  ne  laisse  pas,  à  trois  cents  lieues  de  distance,  de  vous 
accompagner,  mes  chères  Sœurs,  au  moins  en  esprit,  à  tous  les 
exercices  du  jour,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Je  vais  surtout 
dans  la  chapelle  de  la  Ste  Vierge,  aux  pieds  du  Père  Eternel 
où  je  vois  mes  bonnes  Sœurs  tendrement  chéries  de  mon  cœur 
prier  pour  leurs  pauvres  sœurs  exilées.  Oh  !  oui,  demandez 
bien  au  Bon  Dieu  que  nous  soyons  de  bonnes  missionnaires  et 
que  nous  accomplissions  en  tout  et  toujours  sa  très  sainte  vo- 
lonté ". 

Ma  Sœur  Valade,  la  supérieure,  exprime  aussi  elle  tout  ce 
qu'il  y  eut  de  cruel  pour  son  cœur,  au  moment  de  la  séparation. 
"  Oh!  je  n'oublierai  jamais,  ma  chère  Mère  et  mes  bonnes 
Sœurs,  la  scène  déchirante  de  nos  adieux.  Quand  j'y  pense,  je 
ne  puis  que  verser  des  larmes.  Le  souvenir  de  vos  bontés,  de 
votre  affection  me  rend  encore  plus  sensible  ma  séparation  d'a- 
vec vous.  Mais  ai-je  besoin  de  vous  exprimer  mes  sentiments, 
ne  les  connaissez-vous  pas  suffisamment? 

''  Ma  douleur  s'est  renouvelée  bien  vivement  quand  notre 
chère  Mère  McMullen  et  nos  Sœurs  Beaubien,  Pinsonnault  et 
Coutlée  nous  quittèrent  à  l'île  Dorval.  Vous  vous  imaginez 
sans  doute  comment  nous  passâmes  la  nuit  dans  cette  île.  Le 
lendemain  il  fallut  s'embarquer  sans  rencontrer  de  nouveau  les 
regards  de  nos  Mères  et  de  nos  Sœurs. 

"  C'est  dans  ce  moment  que  mon  pauvre  cœur  éprouva  une 
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angoisse  difficile  à  décrire.  Plus  les  voyageurs  chantaient,  plus 
mon  cœur  se  serrait. 

"  En  approchant  de  Sainte-Anne  du  Bout  de  l'Ile,  ma  Sœur 
Lagrave  eut  le  courage  d'entonner  le  cantique  ''  Bénissons  à 
jamais  ",  etc.,  mais  moi,  je  n'avais  que  des  larmes  pour  bénir  le 
Seigneur. 

''  Enfin  mon  âme  s'éleva  au-dessus  de  ma  faiblesse  et  je  de- 
vins plus  calme.  Quand  je  me  souviens,  ma  bonne  Mère  Mc- 
Mullen,  des  heureuses  années  que  nous  avons  passées  à  la  Pro- 
cure ou  à  Châteauguay, 'je  me  sens  un  peu  défaillir;  mais  en 
pressant  mon  crucifix  sur  mes  lèvres,  je  me  ranime  et  je  deviens 
plus  soumise  et  abandonnée  à  Dieu. 

''  Continuez,  mes  bien  chères  Sœurs,  à  offrir  vos  prières  au 
Seigneur,  non  seulement  pour  que  nous  arrivions  au  terme  de 
notre  voyage  sans  accident  fâcheux,  mais  que  nous  ne  nous 
rendions  point  indignes  de  ses  grâces  dans  l'accomplissement 
de  ses  desseins  sur. nous." 

"  Le  3  mai,  fête  de  l'invention  de  la  sainte  Croix,  écrit  ma 
Sœur  Saint-Joseph,  on  nous  a  fait  passer  ce  jour,  si  solennel  à 
notre  maison  mère,  dans  une  île  pleine  de  bois  brûlé.  Il  a  plu 
et  il  a  gelé  tout  le  temps  que  nous  y  fûmes.  Vous  pouvez  croire 
que  c'était  une  bonne  manière  pour  nous  de  célébrer  par  le  sa- 
crifice et  la  mortification  l'une  des  plus  grandes  fêtes  de  notre 
Communauté. 

"  A  quatre  heures  de  l'après-midi,  ma  Sœur  Lagrave,  qui  se 
transportait  chez  nous  par  la  pensée,  exprimait  ainsi  le  regret 
de  son  absence:  ''Ah!  si  nous  pouvions  au  moins  entendre  le 
prédicateur  qui  prêche  en  ce  moment  dans  notre  église,  cela 
nous  encouragerait  ".  Je  lui  demandai  alors  de  nous  chanter 
au  moins  quelques-uns  de  ses  beaux  cantiques  à  la  croix,  ce 
qu'elle  fit  à  notre  satisfaction. 

''  Le  dimanche  suivant,  5  mai,  nous  fûmes  retardées  à  la  ri- 
vière au  Moine.  Nous  n'eûmes  point  la  consolation  d'entendre 
la  sainte  messe.  Après  avoir  récité  notre  office,  notre  révé- 
rende Mère  demanda  à  nos  voyageurs    s'ils  voulaient  faire  le 
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chemin  de  la  croix  avec  nous.     Ils  acceptèrent  bien  volontiers. 

''  On  me  chargea  de  porter  la  croix  en  la  manière  qu'aurait 
fait  un  enfant  de  chœur.  En  parcourant  ainsi  en  esprit  les 
différentes  stations,  notre  Mère  récitait  les  prières  et  nos  Sœurs 
Lagrave  et  Lafrance  ranimaient  notre  ferveur  par  les  beaux 
couplets  du  cantique  "  Au  sang  qu'un  Dieu  va  répandre  ",  en  y 
ajoutant  une  strophe  du  "  Stabat  Mater  ". 

"  Je  crois  que  les  anges  étaient  attendris  de  cette  scène  en 
plein  désert. 

"  Avant  mon  départ,  je  vous  avais  promis  de  vous  informer 
de  tous  les  incidents  "  heureux  ou  malheureux  "  qui  pourraient 
arriver  à  notre  chère  Sœur  Eagrave,  notre  Sœur  sans  peur  et 
sans  reproche.  C'est  bien  dommage  qu'elle  ait  du  ''poids",  ce 
serait  vraiment  la  meilleure  voyageuse. 

"  Quand  il  s'agit  du  débarquement,  on  nous  fait  une  espèce 
de  pont  avec  de  grosses  branches  d'arbres.  C'est  sérieux  de 
faire  passer  la  plus  pesante  des  Sœurs.  Nos  hommes  soutien- 
nent alors  ces  branches  avec  plus  d'attention  aux  deux  extré- 
mités et  y  ajoutent  de  plus  l'aviron;  lorsqu'elle  est  débarquée, 
ils  respirent  à  l'aise  et  disent  :  ''  Maintenant  ce  n'est  plus  rien, 
pas  besoin  de  craindre  pour  les  autres,  pas  de  danger!  le  bois 
ne  se  rompra  point  ". 

Mais  laissons  ma  Sœur  Lagrave  elle-même  nous  entretenir. 
Sa  lettre  est  datée  du  12  mai. 

"  Que  vous  dirai-je,  mes  Sœurs  bien-aimées?  je  ne  puis  réu- 
nir mes  pauvres  idées.  Je  crois  que  le  gros  vent  les  emporte 
dans  le  lac  Huron.  Je  suis  assise  à  plat  sur  le  rocher,  la  tête 
me  tourne,  le  cœur  me  palpite.  En  cet  état  comment  puis-je 
m'exprimer  convenablement?  Ne  perdons  point  cependant  la 
bonne  occasion  de  nous  entretenir  malgré  la  distance. 

"  Le  voyage  est  très  pénible,  je  ne  vous  le  cache  point.  Je 
m'attendais  à  tout  cela,  mais  je  vous  assure  que  c'est  le  temps 
de  dire  qu'il  y  a  une  distance  bien  grande  entre  la  théorie  et  la 
réalité.  J'espère  que  le  Bon  Dieu  me  fera  la  grâce  d'aller  jus- 
qu'au bout.    Nous  n'avons  plus  que  trois  portages  difficiles  à 
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faire;  les  autres  sont  nombreux,  mais  c'est  peu  de  chose,  paraît- 
il- 

''Notre  Mère  et  moi,  n'avons  presque  pas  dormi  depuis  notre 
départ.  Nos  deux  jeunes  Soeurs  font  mieux  que  nous,  leurs 
nuits  sont  bonnes.    Ma  Sœur  St-Joseph  dort  la  nuit  et  le  jour. 

''  Nous  avons  eu,  presque  toujours,  du  mauvais  temps;  lors- 
qu'il ne  pleut  pas,  nous  avons  vent  contraire;  ce  qui  retarde 
beaucoup  notre  marche.  Quand  il  faut  camper,  nous  sommes 
ordinairement  pénétrées  par  la  pluie,  ou  traversées  de  froid. 
Nous  faisons  un  grand  feu,  mais  tandis  qu'un  côté  brûle, 
l'autre  gèle. 

"  On  étend  sous  la  tête  une  toile  cirée,  une  couverte  par-des- 
sus, voilà  le  lit  fait.  Jugez  si  l'on  y  est  fraîchement.  Quand 
il  pleut  la  nuit,  ce  qui  arrive  fréquemment,  notre  maison  de 
toile  ne  nous  met  pas  beaucoup  à  l'abri  des  averses,  l'eau  entre 
partout  et  nos  couvertures  et  tous  nos  vêtements  s'humectent 
entièrement. 

''  L'heure  du  coucher  est  ordinairement  à  neuf  heures  et 
demie,  et  selon  le  temps  qu'il  fait,  le  lever  s'annonce  à  trois  ou 
quatre  heures. 

"  Pour  notre  nourriture  nous  avons  du  bœuf  salé,  du  jambon, 
du  saucisson,  du  beurre,  du  biscuit  :  le  sel,  le  poivre  n'y  man- 
quent pas.    Enfin  du  thé  au  sucre  fin,  sans  lait,  bien  entendu. 

''  Si  nous  avons  parfois  de  la  misère,  la  gaieté  ne  fait  pas  dé- 
fc'Ut,  surtout  au  repos.  Tous  nos  gens,  les  rameurs,  m'appellent 
la  grosse  Sœur  mauvaise,  parce  que  je  les  sermonne,  surtout 
les  "  jureurs  ".  Cependant  nous  n'avons  qu'à  apprécier  leur 
conduite  à  notre  égard.  Ils  sont  polis,  complaisants  autant 
qu'on  peut  le  désirer.  Ils  disent  le  chapelet  avec  nous  dans  le 
canot,  et  le  soir  nous  les  réunissons  à  la  porte  de  notre  tente 
pour  faire  la  prière  et  les  exercices  du  mois  de  Marie.  Sauf 
quelques  jurons  et  quelques  chansons  un  peu  croustilleuses,  le 
reste  va  bien. 

''  Il  faut  que  j'ajoute  encore  quelque  chose.  Je  dois  avouer 
la  vérité;  si  je  ne  le  fais  pas,  quelque  plume  malicieuse  ne  man- 
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quera  pas  de  l'écrire,  et  vous  souriez  d'avance  à  cette  nouvelle. 
Vous  me  l'avez  prédit  que  je  "tomberais" .  .  .  Malgré  mes  pré- 
cautions et  la  pensée  de  mon  "  défi  " .  .  .  disons-le  donc:  j'ai  eu 
le  plaisir  de  tomber.  Je  dis  le  plaisir,  ça  peut  en  être  un,  quand 
on  ne  se  fait  pas  mal.  M.  Doré  vous  le  dira  peut-être  aussi  lui, 
au  retour;  je  vous  permets  d'en  rire. 

"  Malgré  tout,  le  Bon  Dieu  me  fait  bien  des  grâces;  je  les  ac- 
cepte avec  autant  de  confusion  que  de  gratitude;  je  ne  les  mé- 
rite point.  Je  me  sens  remplie  de  courage  pour  accomplir  sa 
très  sainte  et  aimable  volonté,  dût-il  m'en  coûter  davantage 
encore  !  J'ai  embrassé  la  croix,  je  veux  la  porter  jusque  sur  l'au- 
tel du  sacrifice,  comme  on  nous  le  dit  au  beau  jour  de  notre  pro- 
fession religfeuse. 

"  Il  ne  no.us  est  arrivé  aucun  accident  sérieux  ;  les  portages 
sont  quelquefois  longs  et  fatigants;  j'en  éprouve,  ce  me  semble, 
plus  de  fatigue  que  les  autres;  vous  savez  que  je  ne  suis  pas  lé- 
gère comme  une  plume.  Quand  il  faut  monter  les  côtes  escar- 
pées, me  faire  un  chemin  à  travers  les  branches  ou  les  buissons, 
passer  des  ravins,  sur  des  arbres  secs  et  pourris,  je  vous  assure 
que  j'y  regarde  à  deux  fois.  .  .  mais  que  faire?  il  n'y  a  pas  à  re- 
culer. 

"  Sans  cette  grande  fatigue,  je  serais  portée  à  accepter  le 
compliment  que  l'on  me  fait,  que  je  suis  la  meilleure  voyageuse 
possible,  parce  que  je  n'ai  peur  de  rien,  excepté  pourtant  des 
serpents.  Sur  les  rochers  où  nous  campons  présentement,  nos 
hommes  en  ont  tué  quatre;  ils  en  ont  bien  vu  d'autres  qu'ils 
n'ont  pu  atteindre.  C'est  la  deuxième  fois  que  nous  campons 
avec  des  serpents  et  des  couleuvres.  Hier  soir,  nous  étions  en 
compagnie  de  crapauds;  ils  venaient  sauter  sur  notre  tente. 
Nous  avions  pris  nos  précautions  pour  qu'ils  n'entrassent  point. 

"  On  vous  l'a  dit,  c'est  toute  une  afifaire  de  me  faire  débar- 
quer, acceptons-le  ;  mais  consolez-vous  :  quand  les  rapides  ne 
sont  pas  très  dangereux,  M.  Doré,  qui  ne  me  trouve  pas  peu- 
reuse, me  laisse  dans  le  canot;  je  n'en  suis  pas  fâchée. 

"'Ma  Sœur  Lafrance  n'est  pas  aussi  brave  :  lorsque  nous  tra- 
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versons  de  grands  courants  qui  emportent  le  canot,  malgré  la 
force  de  nos  quatorze  rameurs  pour  le  retenir,  la  pauvre  Sœur 
en  est  toute  ratatinée. 

*'  Hier,  nous  sautâmes  plusieurs  rapides  assez  dangereux  ;  les 
bateliers  poussaient  des  cris  de  joie,  ça  les  anime.  Moi,  je  ne 
criais  pas,  mais  je  riais  de  tout  mon  cœur.  Nos  jeunes  Sœurs 
étaient  pâles  de  frayeur  et  semblaient  me  reprocher  mon  sang- 
froid. 

"  A  demain  ". 

(A  suivre) 
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(Suite) 


—  Non,  le  trajet  étant  long,  je  ne  puis  guère  me  présenter 
dans  la  soirée  chez  des  dames  seules  habitant  la  campagne. 
Je  compta  ni'arrêter  ce  soir  à  Bordeaux  et  de  là,  écrire  à  Mme 
de  Vaubell .  .  . 

—  Mme  de  Vaubell  ? .  .  .  s'écria  de  Versy,  ah  çà,  mais  c'est 
donc  de  Paule  de  Lansac  qu'il  s'agit  ? 

—  D'elle-même!...   tu  la  connais? 

—  D'enfance;  la  demeure  de  sa  tante  n'est  pas  éloignée  de 
la  nôtre,  c'est  une  intime  amie  de  ma  sœur. 

—  A  merveille!.  .  .   alors,  que  penses-tu  d'elle? 

Si  M.  de  Brive  fit  cette  question  avec  le  secret  désir  de  ne 
pas  recevoir  une  réponse  catégorique,  il  dut  être  satisfait,  car 
presque  aussitôt  le  regard  d'Adrien  se  voila,  et  ce  fut  avec  un 
sourire  impénétrable  qu'il  répartit  : 

—  Non,  vraiment,  je  préfère  ne  rien  dire.  .  .  tu  jugeras  en 
parfaite  liberté  d'esprit.  .  .  d'ailleurs,  nous  ne  sommes  plus 
seuls.  ' 

La  portière  en  effet  venait  de  s'ouvrir  pour  livrer  passage  à 
deux  jeunes  femmes  et  un  homme  âgé;  de  Versy  se  renfonça 
dans  son  coin,  intimement  satisfait  de  voir  l'entretien  inter- 
rompu ;  Jean  tira  de  sa  poche  une  revue  scientifique  et  ne  lui 
adressant  plus  que  de  temps  à  autre  quelque  brève  remarque, 
lui  permit  de  se  plonger  tout  à  son  aise  dans  de  profondes  ré- 
flexions. Ce  ne  fut  qu'aux  approches  de  Bordeaux  que  de 
Versy  renoua  la  conversation  par  ces  mots  : 

—  Mon  cher,  j'ai  une  combinaison  à  te  soumettre  qui  arran- 
gerait fort  bien  tes  affaires .  Arrêtons-nous  à  Bordeaux,  dînons 
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au  buffet  ;  il  y  a  vers  six  heures  un  train  qui  part  de  la  gare  de 
la  Bastide  et  nous  mettra  une  heure  après  à  la  Sauve,  station 
la  plus  rapprochée  de  Chai-Royal,  la  petite  propriété  occupée 
par  ma  famille.  Je  t'y  emmène  et  demain,  bien  reposé,  tu  an- 
nonceras ton  arrivée.  Tu  prendras  à  ton  gré  toutes  les  me- 
sures convenables  avant  de  risquer  ta  première  visite  :  Castel- 
Fleuri,  la  demeure  de  Mme  de  Vaubell,  n'est  guère  qu'à  une 
demi-heure  de  la  nôtre  si  on  prend  par  les  chemins  de  traverse. 

—  En  vérité,  tu  es  trop  aimable,  répondit  Jean,  mais  la  dis- 
crétion me  commande  de  refuser  ;  que  penserait  Mme  de 
Versy  ! 

—  L'occupation  favorite  de  ma  mère  est  d'approuver  tous 
les  plans  de  son  fils;  allons,  si  tu  n'as  pas  d'objection  plus  sé- 
rieuse, tu  dormiras  cette  nuit  sous  notre  toit. 

Jean  pensa  qu'en  réalité,  l'arrangement  proposé  par  son  ami 
était  tout  à  l'avantage  de  ses  projets  et  finit  par  accepter.  Le 
reste  du  voyage  se  passa  gaiement  grâce  à  la  verve  du  jeune  in- 
génieur qui  s'était  mis  en  tête  d'enlever  son  ami,  pour  quelques 
heures,  à  toute  préoccupation  sérieuse.  Comme  l'avait  prédit 
Adrien,  Mme  de  Versy  accueillit  son  hôte  avec  une  parfaite  af- 
fabilité. 

C'était  une  petite  femme  dont  le  visage  encore  frais,  respi- 
rait avant  tout  la  douceur  poussée  à  un  degré  presque  invrai- 
semblable et  qui  contrastait  singulièrement  avec  l'air  de  déci- 
sion empreint  sur  les  traits  de  sa  fille.  Blanche  de  Versy  avait 
vingt  ans,  une  beauté  blonde  plutôt  éblouissante  que  vapo- 
reuse, et  des  mouvements  de  tête  altiers  comme  ceux  d'une 
jeune  reine.  Aussi,  lorsque  les  deux  voyageurs,  très  fatigués, 
s'en  allèrent  prendre  du  repos,  il  n'est  pas  bien  siàr  que  la  der- 
nière pensée  de  Jean  avant  de  s'endormir,  fut  pour  la  fiancée 
inconnue  qui  emplissait  son  esprit  depuis  tant  de  mois  ! 

II 

Le  lendemain,  à  l'heure  où  tout  confus  de  son  tardif  réveil, 
Jean  terminait  hâtivement  sa  toilette,  Mlle  Blanche  et  son  frère 
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revenant  d'une  promenade  matinale,  suivaient  lentement  l'al- 
lée de  sapins,  unique  endroit  ombragé  à  Chai-Royal. 

—  Tu  es  trop  jolie  pour  que  j'ose  dire  que  c'est  une  occa- 
sion unique,  disait  Adrien,  mais  je  puis  affirmer  qu'elle  est  pré- 
cieuse, si  tu  consens  à  en  tirer  parti.  Outre  ses  avantages  per- 
sonnels, Jean  possède  une  fortune  superbe  qui  s'accroîtra  s'il 
exerce  la  médecine,  car  il  passe  pour  un  homme  de  talent .... 
et  puis,  je  te  le  répète,  hier  encore  il  m'a  déclaré  que  jamais 
l'argent  n'entrerait  dans  ses  projets  de  mariage. 

La  jeune  fille  eut  un  geste  d'impatience: 

—  Tu  oublies  que  M.  de  Brive  est  le  fiancé  de  cette  pauvre 
Paule  ! .  .  . 

—  Pas  encore;  il  ne  l'a  jamais  vue,  te  dis-je;  et  puis,  pour- 
quoi le  bonheur  de  Paule  serait-il  absolument  attaché  à  cette 
union.  .  .  un  autre  que  Jean  de  Brive  peut  rêver  de  l'épou- 
ser ! .  .  . 

—  Ah  !  fit  Blanche,  s'arrêtant  net  pour  regarder  son  frère, 
tu  sais,  c'est  une  sensitive  que  mon  amie. 

—  Sois  tranquille;  j'ai,  tout  comme  un  autre,  l'intention  de 
rendre  ma  femme  heureuse...    d'autant  plus  que  sa  fortune 

est  telle  qu'il  me  la  faut  pour  favoriser  mes  entreprises 

voyons.  Blanche,  qu'est-ce  que  je  te  demande?.  .  .  simplement 
de  te  montrer  à  Jean  sous  ton  jour  le  plus  favorable;  cela  n'a 
rien  de  déloyal.  .  .  pas  plus  que  de  me  servir  un  peu  auprès  de 
ton  amie.  Crois-moi,  nous  pouvons  faire  deux  heureux  et  as- 
surer notre  bonheur.  .  .  Tu  ne  réponds  pas?.  .  . 

La  jeune  fille,  très  troublée,  venait  de  quitter  brusquement 
son  frère  pour  aller  s'enfermer  dans  sa  chambre.  Mais  celui- 
ci  s'en  inquiéta*  peu;  il  s'était  dit  souvent  qu'avec  sa  beauté, 
ses.gofits  mondains  et  une  dot  très  modeste.  Blanche  s'établi- 
rait difficilement  et  ce  fut  avec  un  sourire  de  confiance  qu'aux 
premiers  tintements  de  la  cloche  du  déjeuner,  il  la  vit  entrer 
au  salon  rayonnante  et  pleine  d'entrain. 

Elle  avait  un  esprit  médiocre,  mais  elle  savait  donner  à  ses 
propos  futiles  un  tour  spirituel  qui  n'excédant  jamais  la  me- 
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sure  permise  à  une  fille  bien  élevée,  prêtait  un  attrait  de  plus  à 
sa  beauté.  La  douce  Mme  de  Versy  jouissait  innocemment  du 
triomphe  de  sa  fille.  Pour  Adrien,  en  sortant  de  table,  il  ne  fut 
nullement  surpris  d'entendre  Jean  lui  dire  : 

—  J'irai  dès  aujourd'hui  faire  une  visite  à  Mme  de  Vaubell; 
si  sa  pupille  est  aussi  distinguée  que  Mlle  de  Versy,  je  n'aurai 
rien  à  désirer. 

—  Oh  !  répartit  négligemment  l'ingénieur,  bien  habile  est 
celui  qui  peut  trouver  le  moindre-point  de  resseml)lance  entre 
ma  sœur  et  Paule  de  Lansac;  mais,  à  propos  de  tes  projets,  j'es- 
père que  tu  comptes  demeurer  à  Chai- Royal  quelques  jours 
encore. . . 

—  Vraiment,  mon  cher  Versy,  je  n'ose. 

—  Il  faut  oser  pourtant.  Avec  ton  père,  un  ancien  ami  de 
Mme  de  Vaubell,  tu  pouvais  sans  singularité  aux  yeux  de  cette 
jeune  fille  accepter  l'hospitalité  que  la  vieille  dame  ne  va  pas 
manquer  de  t'ofîrir  là-bas  ;  mais  à  présent .  .  . 

—  J'avoue  que  cette  réflexion  s'est  également  présentée  à 
mon  esprit,  et.  .  .  tiens,  j'accepte  avec  plaisir  de  prolonger  mon 
séjour  parmi  vous. 

—  A  la  bonne  heure!.  .  .  je  vais  faire  seller  deux  chevaux  et 
je  t'accompagnerai  si  tu  le  veux,  jusqu'en  vue  de  Castel-Fleuri. 

x\drien  s'éloigna  en  fredonnant.  C'est  qu'aussi  jusqu'alors, 
tout  marchait  à  son  gré  :  d'un  côté,  Jean  ne  se  faisait  pas  prier 
pour  rester  à  Chai-Royal,  de  l'autre.  Blanche  sans  qu'il  fût 
nécessaire  de  rien  lui  dire,  était  partie  après  déjeuner  dans  sa 
petite  voiture  de  campagne  attelée  d'un  âne  blanc,  avec  le  des- 
sein de  proposer  une  promenade  à  Mlle  de  Lansac  et,  dans  l'es- 
prit de  son  frère,  elle  devait  avoir  son  idée. 

Deux   chemins  menaient  à   Castel-Fleuri,   l'un   assez  court 

» 

avait  été  choisi  par  Blanche;  l'autre,  que  de  grands  détours 
allongeaient  de  plus  d'un  quart  de  lieue,  fut  judicieusement 
adopté  par  son  frère. 

Sous  le  soleil  ardent,  les  montures  des  deux  jeunes  gens 
avançaient  lentement  à  travers  d'immenses  plans  de  vignes  aux 
feuilles  roussies,  aux  grappes  déjà  mûrissantes. 
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Çà  et  là,  quelque  demeure  de  paysans,  massive  et  percée 
d'étroites  ouvertures,  venait  rompre  la  monotonie  de  ce  pay- 
sage gascon.     Jean  ne  parlait  guère,  intérieurement  préoccupé 

de  la  démarche  qu'il  allait  faire;  de  Versy,  au  contraire,  était 
étincelant:  cancans  du  monde  parisien,  anecdotes  piquantes, 
tout  lui  était  bon  pour  captiver  l'esprit  de  son  unique  auditeur 
qu'il  semblait  prendre  à  tâche  de  ne  point  livrer  à  lui-même. 

Enfin,  pourtant,  force  lui  fut  de  s'arrêter: 

—  Je  te  laisse,  dit-il,  d'ici  on  aperçoit  Castel-Fleuri  ;  suis 
cette  allée  de  platanes,  une  rareté  pour  notre  pays  dénudé,  et 
dans  trois  minutes  tu  seras  au  château.  Bonne  chance;  et  à 
ce  soir! 

—  A  ce  soir,  répéta  de  Brive  qui  éperonna  son  cheval  et  s'en- 
gageant  dans  l'allée  ombreuse,  considéra  la  construction  qui 
la  terminait. 

Castel-Fleuri,  un  grand  bâtiment  de  pierre  relié  à  une  tour 
carrée  et  flanqué  d'un  pigeonnier  au  toit  pointu,  devait  sans 
doute  la  deuxième  partie  de  son  nom  au  manteau  de  verdure 
qui  enserrait  ses  murs,  aux  guirlandes  d'églantines,  de  chèvre- 
feuilles et  de  roses  qui  entouraient  ses  ouvertures  cintrées.  Par- 
tout de  fleurs  éclatantes  et  parfumées,  mais  jetées  là  dans  une 
profusion  désordonnée  par  dame  Nature  sans  qu'aucune  main 
soigneuse  essayât  de  discipliner  leurs  entreprises. 

Un  quart  d'heure  avant  que  Jean  de  Brive  franchît  pour  la 
première  fois  le  seuil  de  cette  pittoresque  demeure,  une  porte 
ouverte  dans  la  façade  opposée  avait  livré  passage  à  Paule  de 
Lansac  que  Blanche  attendait  avec  sa  charrette  ;  et  maintenant 
Fanfan,  le  petit  âne  blanc,  les  entraînait  de  son  trot  sautillant 
vers  l'Est,  à  travers  une  campagne  moins  aride,  plantée  de  cul- 
tures diverses.  Adrien  avait  dit  vrai  ;  aucun  rapprochement 
n'était  possible  entre  la  beauté  triomphante  de  Mlle  de  Versy 
et  la  délicate  enfant  assise  près  d'elle.  Moins  grande  que  son 
amie,  mais  avec  une  taille  élancée  et  bien  prise,  Paule  avait 
dans  son  attitude  et  dans  ses  mouvements  une  grâce  plus 
simple,  dans  sa  voix  au  timbre  très  chaud  quelque  chose  qui 
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pénétrait,  sans  cependant  s'imposer  comme  les  accents  brefs 
de  Blanche.  Le  profil  était  fin  ;  les  traits  purs  et  la  bouche  un 
peu  grande  recevaient  le  mot  d'ordre  de  deux  yeux  noirs  très 
fendus  où,  gaîté  et  tristesse,  impressions  tendres  ou  amères  ve- 
naient se  refléter  tour  à  tour,  changeant  avec  une  mobilité  re- 
marquable la  physionomie  de  leur  propriétaire. 

Un  sourire  sur  les  lèvres,  elle  écoutait  avec  complaisance  le 
babil  extravagant  de  sa  compagne  qui  sautait  d'un  sujet  à  un 
autre,  peut-être  pour  le  simple  plaisir  de  parler,  peut-être  aussi, 
cherchant  à  dire  une  chose  difficile. 

—  Paule,  demanda-t-elle  tout  à  coup,  quel  air  penses-tu  que 
nous  ayons  dans  cet  équipage? 

—  Mais,  l'air  de  deux  bonnes  campagnardes  qui  se  promè- 
nent. 

—  Deux  campagnardes  !  grand  Dieu  ! .  .  .  et  tu  énonces  une 
pareille  opinion  sans  sourciller! 

—  Que  veux-tu  que  cela  me  fasse?  demanda  Mlle  de  Lansac 
riant  tout  à  fait. 

—  A  toi.  Simplette,  rien;  mais  je  serais  on  ne  peut  plus  mor- 
tifiée de  rencontrer  mon  frère  et  M.  de  Brive  ainsi  traînée  par 
Fan  fan. 

—  M.  de  Brive  !  répéta  Paule  étonnée,  le  docteur  Jean  de 
Brive  est  chez  vous? 

—  Lui-même;  Adrien  l'a  invité  à  passer  quelques  jours  à 
Chai-Royal .  .  .  selon  toute  apparence  il  compte  prolonger  son 
séjour,  et.  .  .  je  ne  me  soucie  pas  de  lui  paraître  ridicule. 

Mlle  de  Versy  avait  mis  dans  ses  inflexions  de  voix  plus  de 
sous-entendus  qu'il  n'en  fallait  pour  attirer  l'attention  de  sa 
compagne;  mais  celle-ci  l'écoutait  à  demi: 

—  Je  connaissais  son  père,  dit-elle  gravement,  pauvre  vieil 
ami  ! .  .  .  il  est  mort  deux  mois  après  sa  dernière  visite  à  ma 
tante.  ■  '      ,    •• 

(A  suivre) 

FÉVRIER.— 1900.  10 
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La  guerre  d'Afrique. — Un  discours  de  M.  Balfour. — Le  cardinal  Vaughan  et  sa 
circulaire. — La  Haute  Cour  et  Paul  Déroulède  — Le  dénouement  du  procès. 
— M.  Paul  Deschanel. — Deux  lois  de  persécution. — M.  de  Mun  et  M.  de 
Marcère. — Une  réception  à  l'Académie  française. — ]\L  Lavedan  et  M.  Costa 
de  Beauregard. — Au  Canada. 

La  guerre  d'Afrique  continue  à  captiver  l'attention  des  deux 
hémisphères.  Pendant  trois  ou  quatre  semaines,  il  n'y  a  pas 
eu  de  combats  très  importants,  et  les  armées  en  présence  se 
sont  surtout  tenues  dans  une  attitude  d'observation.  Mais, 
depuis  quelques  jours,  le  général  Buller,  qui  a  reçu  des  ren- 
forts, a  commencé  une  vaste  opération  dont  l'objet  est  la  déli- 
vrance de  Ladysmith.  Il  a  franchi  la  rivière  Tugela  à  l'ouest 
de  Colenso,  et  s'avance  vers  la  ville  assiégée.  On  s'attend  à  re- 
cevoir des  nouvelles  d'ime  grande  bataille  qui  décidera  du  sort 
de  cette  place. 

L'Angleterre  montre  une  détermination  énergique.  Les 
revers  sanglants  que  ses  armées  ont  subis  n'ont  eu  poiu'  résul- 
tat que  de  la  'faire  redoubler  d'elïorts.  Elle  mobilise  de  nou- 
veaux bataillons.  Elle  fait  appel  aux  volontaires  et  aux  milices. 
Et  elle  envoie  en  Afrique  ses  meilleurs  généraux. 

*   ♦   * 

M.  Balfour  a  prononcé  récemment  à  Manchester  un  discours, 
en  défense  de  la  poHtique  ministérielle.  Ce  discours  a  été  mal 
accueilli  par  la  presse.  On  reproche  au  cabinet  Salisbury  de 
n'avoir  pas  justement  apprécié  la  grandeur  de  l'entreprise  où 
l'on  allait  entrer,  de  ne  s'être  pas  rendu  compte  des  difficultés 
à  vaincre,  des  forces  de  l'ennemi,  et  des  moyens  d'action  que 
Ton  aurait  à  mettre  en  œuvre.  Le  département  de  la  guerre 
est  l'objet  de  bien  des  critiques. 
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*  *  * 


A  propos  de  la  guerre,  on  s'est  beaucoup  occupé  dans  ces  der- 
niers temps  d'une  circulaire  adressée  par  Son  Eminence  le  car- 
dinal Vaughan  à  son  clergé.  Un  passage  de  cette  lettre  pu- 
blié par  quelques-uns  de  nos  journaux,  se  lisait  comme  suit: 

"  Il  ne  s'agit  pas  maintenant  de  savoir  si  cette  guerre  est 
"  juste  ou  injuste.  Il  s'agit  surtout  de  savoir  si  les  sujets  de  la 
**  reine  voudront  laisser  se  dissoudre  par  leur  manque  d'énergie 
''et  de  dévouement  cet  empire  britannique  qui  a  été  créé  par 
"  la  même  Providence  qui  avait  fait  l'immense  Empire  romain 
*'  et  qui  l'avait  appelé  à  l'exécution  de  ses  secrets  desseins." 

Un  journal  catholique  de  Paris,  la  Vérité,  après  avoir  repro- 
duit ce  î^assage,,  faisait  les  observations  suivantes: 

''  Il  paraît  cependant  impossible  d'admettre  que,  sans  se  pré- 
*'  occuper  de  la  justice  ou  de  l'injustice  de  la  guerre,  un  prélat, 
"  un  cardinal,  prie  et  fasse  prier  pour  qu'elle  s'achève  par  le 
"  triomphe,  au  profit  de  la  suprématie  britannique." 

Quelques  journaux  canadiens  ont  aussi  donné  cours  à  des 
réflexions  analogues  au  sujet  du  même  texte.  Le  fait  est  que 
la  phrase  attribuée  au  cardinal  Vaughan  était  assez  étrange. 
On  semblait  lui  faire  faire  bon  marché  de  la  question  de  justice, 
ce  qui  n'était  guère  admissible. 

Un  des  journaux  auxquels  nous  venons  de  faire  allusion  di- 
sait à  ce  sujet  :  "  Que  l'on  nous  dise  que  ce  haut  dignitaire  est 
''  d'opinion  que,  dans  cette  question  sud-africaine,  le  droit  et  la 
'"  justice  sont  du  côté  de  l'Angleterre:  parfait!  Nous  respectons 
''  une  pareille  opinion,  bien  que  nous  ne  nous  considérions  nul- 
'' lement  obligé  de  l'accepter  comme  parole  d'évangile."  Or 
c'est  précisément  ce  que  le  cardinal  Vaughan  a  dit.  Le  texte 
complet  et  véritable  de  la  circulaire  en  question  nous  est  par- 
venu. Et  ce  texte  diffère  sensiblement  de  celui  qui  avait  d'a- 
hord  été  publié.  Au  début  de  sa  lettre  Son  Eminence  affirmait 
sa  croyance  en  la  justice  de  la  cause  britannique.  Elle  disait: 
''  Quelque  doute  qu'on  ait  pu  avoir  sur  la  légitimité  du  projet 
''  d'imposer  les  revendications  anglaises  par  l'épée,  on  ne  peut 
"  douter  aujourd'hui  que  la  guerre  nous  a  été  imposée  et  que  la 
"  justice  est  de  notre  côté."  Puis  le  cardinal  développait  ainsi 
sa  pensée:  "  Il  a  été  clairement  démontré  que  les  chefs  boërs 
''  des  deux  républiques  étaient  déterminés  à  combattre  pour 
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'' l'établissement  de  la  suprématie  des  Boërs  dans  l'Afrique 
"  méridionale,  que  des  préparatifs  militaires  avaient  été  organi- 
"  ses  secrètement  sur  une  grande  échelle  dans  ce  dessein.  Il 
'■  est  évident  aussi  que  les  négociations  engagées  pour  arriver 
''  à  une  solution  pacifique  des  difficultés  survenues  entre  Boërs 
"  et  Anglais  ont  été  subitement  rompues  par  un  ultimatum  qui 
"  déclarait  la  guerre  au  bout  de  quelques  heures,  à  moins  que 
''  l'Angleterre  ne  retirât  ses  troupes  de  sa  propre  colonie  et  ne 
"  fermât  à  ses  transports  ses  ports  africains.  Il  n'y  a  pas  d'er- 
"  reur  sur  l'intention.  L'invasion  du  territoire  britannique  a 
"  été  accompagnée  par  des  déclarations  répétées,  annexant  ce 
''  territoire  à  la  République  boër.  Il  est  toujours  légitime  et 
''  parfois  nécessaire  de  résister  à  l'invasion  et  à  l'annexion,  vi 
"  et  armis  ".  Et  c'est  après  ce  passage  que  le  cardinal  ajoutait: 
"  It  is  now  a  question  of  something  more  than  of  what  is  law- 
"  fui.  The  question  is,  shall  the  British  Empire  be  allowed  to 
''  fall  to  pièces  by  supineness  and  by  want  of  détermination 
*' and  self-denial?  The  answer  is,  no."  Comme  on  le  voit,  il 
y  a  une  dififérence  considérable  entre  ce  texte  et  la  version 
française  qui  a  d'abord  été  publiée. 

Sans  doute,  l'opinion  de  Son  Eminence  quant  à  la  justice  de 
la  guerre  est  discutable;  mais  on  ne  peut  lui  reprocher  d'avoir 
déclaré  indififérente  cette  question  de  justice. 

*  *   îjî 

J'avais  annoncé,  dans  ma  dernière  chronique,  que  Paul  Dé- 
roulède  avait  été  condamné  à  deux  ans  de  prison  pour  complot 
contre  la  sûreté  de  l'Etat.  J'avais  été  victime  d'une  dépêche 
n^al  rédigée.  La  condamnation  à  deux  ans  de  prison  était  pour 
un  incident  d'audience.  Souffrant,  pouvant  à  peine  se  tenir  de- 
bout, M.  Déroulède  était  venu  faire  devant  la  Haute  Cour  une 
déclaration  en  faveur  de  son  ami  M.  Marcel  Habert.  Le  pro- 
cureur général  ayant  discuté  avec  acharnement  cette  déclara- 
tion, Déroulède,  emporté  par  la  douleur  et  le  ressentiment  du 
traitement  qu'il  subissait  depuis  des  mois,  a  prononcé  les  pa- 
roles suivantes:  "En  venant  ici,  j'avais  fait  pour  Marcel  Ha- 
bert un  efïort  pénible.    Après  ce  qui  vient  d'être  dit,  et  n'ayant 
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aucun  doute,  d'une  part,  sur  l'obéissance  de  la  magistrature 
assise  aux  ordres  du  gouvernement.  .  .  (Protestations.)"  C'est 
ici  que  s'est  produit  l'incident.  Voici  quelques  passages  du 
dialogue  dramatique  qui  a  eu  lieu  entre  l'accusé  exaspéré,  le 
président  débordé  par  ce  flot  d'invectives  brûlantes,  et  le  pro- 
cureur général  suffoqué  l'indignation: 

M.  le  président.  —  M.  Déroulède,  je  vous  arrête.  .  . 

M.  Déroulède.  — Je  suis  déjà  arrêté! 

M.  le  président.  —  Vous  venez  d'adresser  un  outrage  à  la 
juridiction  devant  laquelle  vous  comparaissez,  à  la  magistra- 
ture. .  . 

M.  Déroulède. —  A  l'une  et  à  l'autre;  à  celle-ci  et  à  celle- 
là. 

M.  le  président.  —  M.  Déroulède  vient  de  prononcer,  au  su- 
jet de  l'obéissance  de  la  magistrature.  .  . 

M.  Déroulède.  —  Oui,  du  procureur  et  de  la  Cour.  Je  n'ai 
aucun  doute  à  ce  sujet,  et  je  maintiens  mes  paroles.  .  .  (Bruit 
continu.)  Nous  sommes  ici  dans  une  atmosphère  d'infamie;  je 
veux  être  condamné,  j'en  veux  pour  mon  argent  et  je  ne  dis 
que  ce  que  je  pense  de  tous  ces  misérables!  (Tumulte.) 

Une  voix  à  gauche.  —  Une  douche  ! 

M.  le  procureur  général.  —  Messieurs,  vous  venez  d'en- 
tendre. .  . 

M.  Déroulède.  —  Parlez,  monsieur  le  procureur  général, 
\ous  avez  déjà  mon  mépris,  vous  ne  l'augmenterez  pas!  (Nou- 
velles exclamations.)  Je  prétends  que  cette  assemblée  est  in- 
fâme et  déshonore  la  France  et  la  République  !  elle  est  l'anar- 
chie et  vous  êtes  son  drapeau  rouge,  monsieur  le  procureur 
général!...  (Le  reste  des  paroles  de  M.  Déroulède  se  perd 
dans  le  bruit.) 

M.  le  procureur  général.  —  Cette  lutte  entre  la  révolte  et  la 
loi  aura  une  fin  ! 

M.  Déroulède.  —  C'est  bien  entendu  ! 

M.  le  procureur  général.  —  Vous  allez  prononcer,  messieurs, 
il  n'est  pas  de  commentaires,  ni  de  développements.  A  plu- 
sieurs reprises ... 

M.     Déroulède.  ---  J'ai   témoigné   mon   mépris   à  la   Haute 
Cour  et  je  le  témoigne  encore!  (Exclamations.)    Vous   êtes 
tous  les  domestiques  de  l'illégalité!  (Bruit  continu.) 

M.  le  procureur  général.  —  Continuez,  je  continuerai  aussi  ! 

M.  Déroulède.  —  Oui,  je  vous  cracherai  mon  mépris  au  vi- 
sap-e  ! 
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On  conçoit  l'émotion  produite  dans  la  salle  par  cette  scène 
violente.  Edouard  Drumont,  dans  la  Libre  Parole,  lui  a  consa- 
cré un  article  où  se  trouvaient  ces  lignes  non  moins  violentes 
que  les  imprécations  du  poète  patriote  :  ''  C'est  un  spectacle 
"  d'une  imposante  grandeur,  d'une  grandeur  presque  tragique, 
''  que  celui-là  : 

''  Déroulède,  hors  d'état  de  se  tenir  debout  parce  qu'il 
*■  souffre  encore  de  ses  blessures  de  1870,  et  crachant  son  mé- 
*'  pris  à  la  face  des  misérables,  des  pourris  et  des  vendus  qui 
*'  composent  la  Haute  Cour. 

"  C'est  de  pareilles  scènes  que  sera  faite  l'histoire  de  ce 
*'  temps,  que  quelque  Tacite  sans  doute  est  en  train  d'écrire. 

''  Ce  spectacle,  si  humain  par  l'émotion  qu'il  dégage,  par  la 
"  populaire  figure  qu'il  nous  montre  une  fois  de  plus  au  pre- 
''  mier  plan,  est  aussi  d'un  magnifique  symbolisme."  Ces  excès 
de  parole  et  de  plume  donnent  une  idée  de  l'acuité  de  la  crise 
politique  que  traverse  la  France. 

C'est  pour  cet  incident  que  Déroulède  a  été  condamné  à 
deux  ans  de  prison. 

î(î   ijî   ^ 

Ce  fameux  procès  devant  la  Haute  Cour  s'est  enfin  terminé 
le  5  janvier  courant,  après  toute  une  série  de  réquisitoires  et  de 
plaidoiries.  Toute  cette  grosse  affaire  de  complot,  toutes  ces 
recherches  policières,  toutes  ces  arrestations  innombral)les, 
tout  ce  vaste  appareil  de  justice  solennelle  et  extraordinaire,  a 
abouti  à  quatre  condamnations  mal  motivées  !  !  On  avait  dit 
que  la  République  était  en  danger.  MM.  Waldeck-Rousseau, 
Galliffet  et  'Millerand  avaient  voulu  poser  en  sauveurs  de  la  pa- 
trie. Le  premier  ministre  avait  déclaré  du  haut  de  la  tribune  : 
^'  Nous  avons  trouvé  la  conspiration  partout."  On  avait  d'abord 
annoncé  des  poursuites  contre  quatre-vingts  citoyens  accusés 
de  complot  contre  la  sûreté  de  l'Etat.  Puis  on  avait  retenu  en 
prison  quarante  inculpés  seulement.  Puis,  soumise  au  tamis 
de  la  commission  d'instruction,  l'accusation  n'avait  pu  conser- 
ver que  quinze  prévenus.  Subséquemment,  après  de  longs  dé- 
bats, le  ministère  public  lui-même  avait  été  forcé  de  conclure 
à  la  mise  en  liberté  de  six  accusés.  Et  voici  que,  sur  les  neuf 
derniers,  la  Haute  Cour  du  Sénat,  composée  en  grande  majo- 
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rite  d^  politiciens,  ennemis  implacables  des  accusés,  ne  peut, 
malgré  son  hostilité  et  son  parti  pris,  rendre  des  arrêts  de  con- 
damnation que  contre  trois  d'entre  eux,  et  contre  un  quatrième, 
qu'on  n'a  pu  arrêter  et  qui  n'est  pas  venu  se  défendre  !  ! 

Et  remarquez  dans  quelles  conditions  désastreuses  ce  désas- 
treux arrêt  est  rendu.  On  déclare  Paul  Déroulède,  André 
Buffet  et  Jules  Guérin  coupables  de  complot  contre  la  sûreté 
de  l'Etat,  avec  commencement  d'exécution;  et,  par  suite  des 
acquittements  et  des  arrêts  de  non-lieu  antérieurs,  on  a  procla- 
mé d'avance  qu'ils  n'ont  pas  eu  de  complices.  Des  conspira- 
teurs sans  complices  !  !  Enfin,  pour  consommer  le  tout,  on  vote 
en  faveur  des  condamnés  les  circonstances  atténuantes.  Voilà 
le  piteux  dénouement  de  cette  grande  comédie  politique  et  ju- 
diciaire.   C'est  bien  le  cas  de  répéter:  "  Parturient  montes".  . 

On  conçoit  que  la  presse  ait  criblé  de  sarcasmes  l'auteur  de 
cette  pièce  malheureuse,  c'est-à-dire  le  ministère.  L,' Univers 
s'écrie  :  ''  Ainsi  donc,  à  eux  trois,  sans  complices  (  la  Haute 
*•'  Cour  le  déclare),  MM.  Buffet,  Déroulède  et  Guérin  ont  vou- 
"  lu,  par  la  force,  renverser  les  institutions.  Heureusement 
"  pour  celles-ci,  M.  Waldeck-Rousseau  veillait  !  Et  grâce  à  un 
''  déploiement  extraordinaire  de  mesures  exceptionnelles  qui 
"  ont  suspendu  la  vie  législative,  secoué  tout  le  pays,  le  minis- 
*'  tère  a  sauvé  la  République  de  ce  péril  effroyable.  De  deux 
"  choses  l'une  :  ou  il  n'y  avait  pas  de  complot  réel,  comme 
/'  paraît  l'établir  le  verdict  de  la  Haute  Cour,  et  alors  le  gou- 
''  vernement  a  fait  preuve  d'un  affolement  misérable,  à  moins 
''qu'il  n'ait  joué  une  comédie  indigne...  et  sans  succès;  ou 
"  il  y  avait  un  complot  sérieux,  et  alors  le  gouvernement,  en 
"  n'en  saisissant  pas  les  fils,  a  montré  la  plus  lourde  maladresse. 
"  Dans  les  deux  cas,  il  doit  être  condamné." 

Nous  croyons  que  l'issue  du  procès  a  porté  un  coup  sérieux 
au   prestige   du   ministère   Waldeck-Rousseau. 

Voici  maintenant  quelles  ont  été  les  sentences.  Paul  Dérou- 
lède a  été  condamné  à  dix  ans  de  bannissement,  ses  condamna- 
tions antérieures  à  trois  mois  et  à  deux  ans  de  prison  étant  dé- 
clarées confondues  avec  ces  années  d'exil;  c'est-à-dire  qu'il 
n'aura  pas  de  prison  à  subir.  André  Buffet,  et  M.  de  Lur-Sa- 
luces,  contumace,  ont  été  condamnés  également  à  dix  ans  de 
bannissement  ;  et  Jules  Guérin  à  dix  ans  de  détention  dans  une 
enceinte  fortifiée. 
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Après  avoir  entendu  la  lecture  de  l'arrêt  qui  le  condamnait, 
Déroulède  s'est  écrié: 

''  Vous  m'avez  déjà  condamné  à  trois  mois  de  prison  pour 
outrages  au  président  de  la  République,  à  deux  ans  de  prison 
pour  outrages  à  la  Haute  Cour. 

''  De  quelle  condamnation  allez-vous  me  frapper?  Peu  m'im- 
porte et  peu  importe  à  mes  partisans  !  Vous  savez  bien  que  je 
ne  ferai  pas  ma  peine  jusqu'au  bout.  Vous  savez  bien  que  la 
nation,  la  partie  saine  du  parti  républicain  sont  lasses  de  votre 
régime.    (Mouvement.) 

''Ensevelissez-moi  dans  quelque  détention  lointaine,  chassez- 
moi  du  sol  de  la  patrie,  châtiment  le  plus  dur  pour  le  vieux  sol- 
dat que  je  suis. 

■"  Je  reviendrai  quand  reviendra  la  justice.  Je  reviendrai 
quand  le  pays  sera  libéré  !  (Mouvement  prolongé.) 

"  Vive  l'armée  de  la  France  !  Vive  la  République  du  peuple  !" 

Déroulède  et  Bufïet  ont  été  conduits  en  Belgique,  d'où  le 
premier  est  parti  immédiatement  pour  Saint-Sébastien,  en  Es- 
pagne, près  de  la  frontière  française. 

Il  nous  paraît  évident  que  le  gouvernement  de  la  République 
a  commis  une  grande  faute  en  s'engageant  dans  ce  procès,  qui 
n'a  fait  qu'ajouter  un  nouvel  aliment  aux  discordes  et  aux 
haines  fratricides  dont  souffre  notre  chère  France. 

Hî     '!<     ^ 

L'un  des  effets  immédiats  de  l'échec  indéniable  subi  par  le 
gouvernement  devant  la  Haute  Cour,  a  été  la  réélection,  à  une 
grosse  majorité,  de  M.  Deschanel  comme  président  de  la 
Chambre,  après  les  vacances  parlementaires.  Le  chef  du  parti 
radical,  M.  Henri  Brisson,  enragé  sectaire,  et  partisan  du  cabi- 
net, se  présentait  de  nouveau  aux  suffrages  des  députés  en  op- 
position à  M.  Deschanel.  Au  début  du  présent  parlement,  ce- 
lui-ci, candidat  de  M.  Méline  à  la  présidence,  n'avait  été  élu, 
contre  le  même  M.  Brisson,  lors  du  scrutin  provisoire,  que  par 
une  voix,  et  subséquemment  que  par  quatre  et  dix  voix.  Cette 
fois  il  a  battu  M.  Brisson,  son  sempiternel  adversaire,  par  la 
majorité  considérable  de  quatre-vingt-huit  voix.  Il  nous 
semble  que  ce  vote  est  un  symptôme,  et  que  le  parti  républi-^ 
cain  modéré,  le  parti  Méline,  se  ressaisit  et  gagne  du  terrain. 
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M.  Deschanel,  jeune  encore,  fin  lettré,  orateur  éloquent, 
n'ayant  rien  du  sectaire,  ennemi  résolu  du  socialisme  et  du  ja- 
cobinisme, nous  paraît  destiné  à  une  brillante  et  utile  carrière. 
L  n'est  pas  un  croyant,  mais  il  n'est  pas  non  plus  un  persécu- 
teur, et  nous  voyons  en  lui  l'un  de  ceux  qui  peuvent  ramener 
la  République  dans  la  voie  de  la  modération,  de  la  tolérance  et 
de  l'équité  ! 

îjî   ^   }j{ 

La  modération,  la  tolérance  et  l'équité,  elles  sont  absentes 
des  deux  projets  de  loi  du  ministère  Waldeck-Rousseau  sur  le 
stage  scolaire  et  sur  les  associations.  Ce  sont  là  deux  des  me- 
sures les  plus  iniques  qui  aient  été  soumises  aux  chambres 
françaises  depuis  plusieurs  années.  Comme  elles  vont  faire 
beaucoup  de  bruit  d'ici  à  quelque  temps,  et  qu'il  en  sera  souvent 
question,  nous  croyons  utile  d'en  donner  une  juste  idée  aux 
lecteurs  de  la  Revue  Canadienne. 

La  loi  sur  le  stage  scolaire  est  dirigée  contre  la  liberté  de 
l'enseignement.  C'est  un  moyen  hypocrite  et  déloyal  de  com- 
battre l'enseignement  libre,  et  d'étouffer  la  compétition  victo- 
rieuse qu'il  fait  aux  écoles  de  l'Etat.  Voici  les  articles  de  ce 
projet  court,  mais  perfide  et  dangereux: 

Article  premier.  —  Un  stage  scolaire  de  trois  ans,  dans  les 
étabhssements  publics  d'instruction  secondaire,  est  exigé  des 
aspirants  et  des  aspirantes  aux  fonctions  publiques,  pour  les- 
quelles sont  requises  les  études  secondaires  ou  supérieures, 
ainsi  que  des  candidats  ou  candidates  aux  examens  ou  concours 
d'admission  aux  écoles  de  l'Etat  étabhes  pour  le  recrutement 
des  services  publics.  Les  dernières  années  d'études  entrent 
seulement  en  ligne  de  compte  pour  le  stage  scolaire. 

Article  2.  —  L'attestation  de  stage  doit  accompagner  toutes 
les  demandes  d'emplois  ou  d'inscriptions  aux  examens  ou  con- 
cours visés  à  l'article  premier.  La  forme  de  cette  justification 
sera  déterminée  par  un  règlement  d'administration  pubHque. 

Article  3.  —  Si  les  directeurs  des  pensionnats,  qui  voudront 
faire  accomplir  par  leurs  élèves  le  stage  scolaire,  ou  les  person- 
nes qui  sont  employées  dans  ces  pensionnats,  appartiennent  à 
une  association,  ils  devront  justifier  que  cette  association  a  été 
constituée  conformément  aux  lois  qui  régissent  la  matière. 

Article  4.  —  Un  stage  scolaire  de  deux  ans  est  exigible  à 
partir  de   1901. 

La  présente  loi  est  applicable  à  partir  de  1903. 
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Il  est  clair  qu'une  telle  loi  a  pour  but  de  tuer  les  établisse- 
ments libres  d'enseignement  secondaire,  en  d'autres  termes 
les  collèges  et  les  séminaires  catholiques.  Si  elle  était  adoptée, 
tous  les  enfants  dont  les  parents,  suivant  les  dictées  de  leur 
conscience,  les  auraient  fait  instruire  dans  les  établissements 
libres,  se  verraient  fermer  la  porte  des  fonctions  publiques.  Et 
ceux  qui  voudraient  ne  pas  fermer  cette  porte  à  leurs  enfants  se 
trouveraient  placés  entre  leur  conscience  et  leur  légitime  ambi- 
tion paternelle. 

Ce  projet  odieux  a  soulevé  une  vive  indignation  parmi  les 
catholiques,  et  même  parmi  les  libéraux  sincères,  qui  en  dénon- 
cent la  tendance  tyrannique.  Comment,  disent-ils,  parce  qu'un 
père  de  famille  aura  fait  instruire  son  fils  dans  une  institution, 
excellente  mais  ne  portant  pas  l'estampille  officielle,  ce  fils, 
doué  peut-être  des  plus  brillantes  aptitudes  et  capable  de  ser- 
vir la  France  avec  éclat,  se  verra  tenu  â  l'écart  de  toutes  fonc- 
tions et  sera  traité  comme  un  paria  dans  sa  patrie!  N'est-ce  pas 
là  une  monstrueuse  injustice?  N'est-ce  pas  là  précisément  réta- 
blir ces  privilèges  que  la  Révolution  française  se  vantait  d'avoir 
aboHs?  N'est-ce  pas  créer  des  castes,  et  diviser  plus  profondé- 
ment la  nation,  au  lieu  de  travailler  au  rétablissement  de  cette 
union  qui  devrait  être  le  désir  ardent  de  tous  les  patriotes  ? 

Cette  mesure  néfaste  a  pour  but  de  retirer  aux  catholiques 
c:î  qui  leur  restait  des  libertés  garanties  par  la  loi  de  1850  sur 
1  "enseignement  secondaire,  et  par  celle  de  1875.  Le  mouve- 
ment de  résistance  s'est  très  vite  accentué.  Le  comte  Albert 
de  Mun,  l'illustre  champion  des  droits  catholiques,  s'est  jeté 
dans  l'arène  dont  une  maladie  douloureuse  l'avait  tenu  écarté 
en  ces  derniers  temps.  Il  a  publié  dans  le  ''  Correspondant  " 
trois  lettres  à  M.  Waldeck-Rousseau  vibrantes  d'indignation, 
et  étincelantes  de  verve.  Il  a  obtenu,  pour  sa  campagne  de  pro- 
testation et  d'agitation  pacifique,  le  précieux  concours  de  M. 
de  Marcère,  sénateur,  ancien  ministre  de  la  République,  qui, 
au  nom  même  des  principes  républicains,  repousse  de  toutes 
ses  forces  la  loi  d'exception  et  d'ostracisme  proposée  par  le  mi- 
nistère. Le  rapprochement  de  ces  deux  hommes,  dont  les  doc- 
trines diffèrent  sur  bien  des  points,  est  un  symptôme  vraiment 
consolant. 
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Voici  un  extrait  de  la  lettre  de  M.  de  Marcère  en  réponse  à 
l'appel  que  lui^avait  fait  M.  de  Mun  : 

/'  Vous  avez  eu  raison  de  compter  que  je  me  joindrais  à  vous 
"  pour  solliciter,  en  vue  de  la  défense  des  libertés  menacées, 
*' l'adhésion  publique  des  hommes  de  bonne-  volonté.  Le 
"  temps,  en  effet,  est  venu  de  parler.  Et  s'il  y  a  encore,  comme 
"  j'en  suis  convaincu,  une  France  libérale,  elle  protestera  contre 
"  l'entreprise  la  plus  audacieuse,  à  ma  connaissance,  qui  ait  été 
"  tentée,  depuis  un  siècle,  contre  toutes  les  libertés." 

M.  de  Mun  a  reçu  une  foule  d'autres  précieuses  adhésions. 
Citons  celles  de  MM.  Legouvé,  le  comte  d'Haussonville,  Thu- 
reau-Dangin,  Albert  Vandal,  le  duc  de  Broglie,  Paul  Bourget, 
marquis  Costa  de  Beauregard,  marquis  de  Vogué,  François 
Coppée,  duc  d'Audiffret-Pasquier,  membres  de  l'Académie 
française,  de  MM.  Paul  Leroy-Beaulieu,  de  Lapparent,  de 
Bussy,  le  vice-amiral  de  Jonquières,  de  MM.  Wallon  et  Cha- 
maillard,  sénateurs,  etc. 

Mais  un  autre  concours  encore  plus  puissant  que  tous  ces 
concours  individuels,  quelle  que  soit  leur  importance,  c'est  la 
circulaire  de  l'alliance  des  républicains  progressistes  aux  délé- 
gués pour  les  élections  sénatoriales.  On  y  lit  le  passage  sui- 
vant : 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  est  une  autre  question  qui 
s'impose  :  parmi  les  lois  proposées  en  ce  moment  au  Parle- 
ment, il  en  est  une  qui  caractérise  plus  que  les  autres  la  poli- 
tique du  combat,  c'est  la  loi  contre  la  liberté  de  l'enseignement, 
qui  menace  de  lancer  le  pays  dans  la  voie  désastreuse  des  que- 
relles religieuses  et  de  couper  la  France  en  deux.  Qu'on  ne 
dise  pas  qu'elle  est  nécessaire  pour  combattre  le  cléricalisme  : 
car  elle  ne  peut  que  lui  donner  une  force  nouvelle  en  mettant 
de  son  côté  beaucoup  de  catholicjues  qui  étaient  venus  sincère- 
ment à  la  République. 

''  Sur  ce  point  essentiel,  il  est  donc  indispensable  que  vous 
posiez  aux  futurs  élus  la  question  suivante  : 

"  Etes-vous  décidé  à  vous  opposer  à  toute  loi  comme  à  toute 
mesure  de  nature  à  porter  atteinte  à  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment?" 

Quand  on  songe  que  c'est  un  groupe  républicain  important, 
dont  le  chef,  M.  Méline,  a  été  premier  ministre  et  peut  le  rede- 
venir, quand  on  songe  que  c'est  ce  parti  qui  tient  un  tel  lan- 
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gage,  on  ne  peut  que  se  réjouir  du  chemin  fait  par  les  idées  de 
modération  et  d'équité  dans  un  certain  milieu,  autrefois  plus 
réfractaire  à  la  logique  et  à  la  justice. 

Les  adversaires  du  projet  de  loi  ministériel  ont  déjà  rempor- 
té une  première  victoire.  Quelques  sectaires  voulaient  faire 
renvoyer  la  mesure  à  une  commission  spéciale  dont  on  aurait 
pu  craindre  la  composition  et  le  parti  pris.  Mais  M.  Ribot, 
président  de  la  commission  régulière  de  l'enseignement,  a  pro- 
testé avec  force  contre  ce  dessaisissement.  Il  a  insisté  pour 
que  le  projet  fût  soumis  à  sa  commission,  dont  l'esprit,  sans 
être  parfait,  peut  faire  concevoir  certaines  espérances.  Et  la 
chambre  lui  a  donné  raison. 

La  lutte  pour  la  liberté  se  présente  donc  sous  un  assez  favo- 
rable aspect. 


L'autre  projet  de  loi  anti-clérical,  présenté  par  le  ministère, 
c'est  celui  qui  concerne  le  droit  d'association.  En  voici  les  dis- 
positions les  plus  dangereuses  : 

Art.  2.  —  Toute  association  fondée  sur  une  cause  ou  en  vue 
d'un  objet  illicite,  contraire  aux  lois,  à  la  constitution,  à  Tordre 
public,  aux  bonnes  mœurs,  ou  emportant  renonciation  aux 
droits  qui  ne  sont  pas  dans  le  commerce,  est  nulle  et  de  nul  ef- 
fet. 

Art.  3. — Aucune  convention  d'association  ne  pourra  être 
formée  que  pour  un  temps  déterminé.  En  l'absence  d'une  sti- 
pulation relative  à  sa  durée,  elle  pourra  être  résolue  par  la  seule 
volonté  d'une  des  parties. 

Art.  13.  —  Ne  peuvent  se  former  sans  autorisation  préalable 
par  décret  rendu  en  Conseil  d'Etat  : 

Les  associations  entre  Français  et  étrangers; 

Les  associations  entre  Français  dont  le  siège  ou  la  direction 
seraient  fixés  à  l'étranger  ou  confiés  à  des  étrangers. 

Les  mots  "ou  emportant  renonciation  aux  droits  qui  ne  sont 
pas  dans  le  commerce  "  ont  pour  objet  d'interdire  les  vœux  re- 
ligieux d'obéissance,  de  chasteté,  de  pauvreté.  L'article  trois 
vise  la  durée  des  vœux.  L'article  treize  rendrait  illégales  les 
congrégations  dont  le  siège  ou  le  supérieur  général  sont  à 
Rome.  Voilà  la  portée  de  cette  loi  scélérate.  La  bataille  n'est 
pas  encore  engagée  sur  ce  projet.  Nous  tiendrons  les  lecteurs 
de  la  Revue  Canadienne  au  courant  de  la  lutte. 
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*     îK     îK 


Un  nouvel  académicien  vient  d'être  admis  à  siéger  sous  la 
coupole  du  Palais  Mazarin.  C'est  M.  Henri  Lavedan.  Ce  plus 
récent  des  immortels,  est  né  vers  1860  à  Orléans.  Son  père  était 
Léon  Lavedan,  ancien  rédacteur  du  ''  Moniteur  du  Loiret  "  et 
du  "  Français  ",  à  qui  la  terrible  plume  de  Louis  Veuillot  in- 
fligea plus  d'une  blessure.  Henri  Lavedan,  après  avoir  com- 
mencé ses  études  sous  l'œil  paternel  de  Mgr  Dupanloup,  au 
petit  séminaire  de  la  Chapelle-Saint-Mesmin,  les  termina  à  Pa- 
ris. Il  parut  quelque  temps  dans  les  bureaux  d'une  administra- 
tion, puis,  il  entra  dans  les  lettres  par  la  petite  porte  de  la  chro- 
nique gauloise  et  du  conte  grivois.  De  là  il  passa  au  théâtre  où 
il  donna  ce  que  l'on  appelle  des  pièces  cruelles,  dans  le  jargon 
du  jour,  et  ce  qui  signifie  en  bon  français  des  pièces  scanda- 
leuses. Ces  comédies  de  mœurs  dépravées,  ''Une  famille", 
"  Le  prince  d'Aurec  ",  le  "  Nouveau  jeu  ",  le  ''  Vieux  Mar- 
cheur ",  firent  sa  réputation  !  Il  devint  l'un  des  princes  de  la  lit- 
térature cabotine,  et  l'Académie  trop  facile  lui  ouvrit  ses  portes. 

Ce  monsieur,  auteur  très  léger  d'œuvres  très  lestes,  venait 
parler,  l'autre  jour,  dans  son  discours  de  réception,  d'Henri 
Meilhac  dont  les  comédies  graveleuses  sont  trop  connues.  Il 
a  fait  l'éloge  de  son  peu  respectable  prédécesseur  avec  un  rare 
cynisme,  et  dans  un  langage  excessivement  déluré.  L'Acadé- 
mie avait  assisté  peu  souvent  à  pareil  dévergondage  de  pensée 
et  de  style. 

Il  a  failH,  paraît-il,  y  avoir  une  crise  à  ce  sujet.  D'abord,  M. 
Thureau-Dangin,  qui,  d'après  les  règlements,  devait  répondre 
au  récipiendaire,  avait  refusé  cette  tâche  ingrate,  prétendant 
qu'il  ne  connaissait  pas  du  tout  l'œuvre  de  ce  dernier.  M.  le 
marquis  Costa  de  Beauregard  fut  alors  désigné.  Cet  académi- 
cien, auteur  du  beau  fivre  ''  Un  homme  d'autrefois  ",  est  un  ca- 
tholique sincère,  et  un  écrivain  remarquable  par  l'élévation  de 
sa  pensée  et  la  distinction  de  son  style.  Il  consentit  à  recevoir 
M.  Lavedan.  Mais  sa  réponse  au  discours  de  celui-ci,  était  tel- 
lement cinglante  dans  sa  forme  primitive,  que  le  récipiendaire 
se  cabra  sous  la  lanière,  et  menaça  de  ne  pas  aller  prendre 
séance  si  certains  passages  n'étaient  pas  supprimés  et  d'autres 
adoucis.  M.  Costa  de  Beauregard  voulut  bien  se  rendre  à  cette 
exigence,  peut-être  avec  une  courtoisie  excessive;  mais  il  le  fit 
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toutefois  de  manière  à  conserver  dans  sa  harangue  plusieurs 
cuisants  paragraphes. 

On  conçoit  que,  dans  de  telles  conditions,  cette  séance  acadé- 
mique a  été  d'un  piquant  intérêt.  M.  Lavedan  a  donné  car- 
rière à  sa  fantaisie  aventureuse,  et  M.  Costa  de  Beauregard 
lui  a  distribué  des  fleurs  accompagnées  de  beaucoup  d'épines. 
Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  quelques-unes  de 
ses  mordantes  critiques.  Faisant  allusion  à  certaines  pièces  du 
nouvel  académicien,  il  lui  a  dit  : 

*'  Donnez-nous  donc  un  peu  de  vie  humaine,  au  lieu  de  nous 
fabriquer  tant  de  vie  parisienne.  Quand  on  a  le  cœur  et  l'esprit 
que  nul  ne  vous  marchande,  il  est  autre  chose  à  dire  de  la  vie 
que  les  amusements  de  quelques  petits  vicieux  ou  que  les 
amours  rancies  de  quelques  vieillards  à  l'âme  pourrie." 

Un  autre  trait  qui,  a  dû  porter  est  le  suivant  : 

"  Vous  avez  trop  d'esprit.  Il  vous  gêne  jusqu'à  vous  trou- 
bler. Non  content  de  le  dépenser,  de  le  prodiguer,  devrais-je 
dire,  en -fusées,  en  pluies  d'étincelles,  il  vous  plaît  encore  de 
l'envoyer  parfois  se  promener  en  feu  follet  sur  les  pires  maré- 
cages. Depuis  cette  scandaleuse  "  Reine  d'Espagne  "  du  che- 
valier de  la  Touche,  si  tragiquement  sifflée  en  1831,  on  n'a  ^as 
gardé  le  souvenir,  à  Paris,  d'une  faitaisie  aussi  débridée  que 
votre  "  Vieux  Marcheur  ". 

"  Vous  poursuivez  la  réhabilitation  de  cet  irréductible  sur- 
vivant. Il  n'a  trahi,  dites-vous,  avec  votre  indulgence  accoutu- 
mée, que  ses  cheveux  blancs  et  le  sens  commun.  Mais  encore, 
monsieur,  pour  les  trahir  de  cette  sorte,  aurait-il  bien  fait  de 
mettre  entre  nous  et  lui  ce  mur,  vous  savez,  ce  fameux  mur 
derrière  lequel  il  se  passe  quelque  chose. 

"  L'habileté  qu'avait  Meilhac  à  tourner  court,  à  ne  pas  aller, 
comme  vous  le  disiez  si  bien,  jusqu'à  l'extrême  élan,  vous  char- 
mait tout  à  l'heure.  "  L'éphémère  tristesse  que  vous  causait 
cette  déception  vous  semblait  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  péné- 
trant, de  plus  raffiné,  de  plus  artistique."  Pourquoi  donc  ne 
nous  avoir  pas  laissés,  nous  aussi .  .  .  sur  une  déception  ?  Non,  le 
mot  trahirait  ma  pensée,  mais,  au  moins,  sur  une  illusion,  si 
compromise  fût-elle  ? 

"  Vous  en  coûterait-il  beaucoup  d'avouer  que  les  ébroue- 
ments  de  Labosse  toujours  en  quête  des  mots  graveleux  et  de 
situations...   comment  dirais-je,  inextricables,  si  vous  voulez, 
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ont  fini  par  faire  nleurer  chez  vous,  ce  ])on  petit  enfant  de  Mgr 
Dupanloup." 

Enfin  M.  Costa  de  Beauregard  a  fait  avec  une  sévère  élo- 
quence la  critique  de  ce  rire  dissolvant,  dont  on  entend  sonner 
les  notes  aiguës  à  travers  l'œuvre  de  M.  Lavedan,  et  de  son 
prédécesseur  Henri  Meilhac.     Voici  ce  beau  passage: 

''  Un  voyageur,  revenant  d'Angleterre,  racontait  qu'il  avait 
visité  la  fameuse  usine  de  Widenesse  où  Ton  fait  de  l'alcali. 
Les  vapeurs  qui  s'en  échappent  empoisonnent,  disait-il,  bien 
loin  à  la  ronde  tout  ce  qui  ne  demanderait  qu'à  vivre.  On  ne 
voit  plus  un  brin  d'herbe;  ouvriers  et  ouvrières,  qui  se  croisent, 
ressemblent  à  des  morts. 

" —  Mais  qu'est-ce  donc  que  vous  fabriquez  ici  ?  demanda  le 
voyageur. 

" —  Des  squelettes,  monsieur,  répondit  le  guide. 

''  Fabrique-t-il  autre  chose  que  des  squelettes,  lui  aussi,  ce 
rire  qui  passe  chargé  de  doute,  de  désillusion,  de  raillerie,  de 
luxure,  sur  nos  traditions,  sur  nos  mœurs,  sur  nos  croyances, 
sur  notre  patriotisme,  sur  nos  derniers  enthousiasmes?  Rien 
ne  reverdit  où  il  a  soufflé,  tout  se  dessèche,  tout  meurt  jusqu'au 
courage,  jusqu'à  l'orgueil  du  bien." 

Après  avoir  lu  le  discours  de  M.  le  marquis  Costa  de  Beau- 
regard,  on  se  dit  que,  malgré  les  éloges  académiques  qu'il  ren- 
ferme, M.  Henri  Lavedan  a  payé  cher  l'honneur  de  ce  jour  or- 
dinairement triomphal. 

^   ^   ^ 

Au  Canada,  peu  d'événements  importants.  Le  second  contin- 
gent canadien  est  parti  pour  la  campagne  d'Afrique,  après  avoir 
été  l'objet  de  brillantes  démonstrations  à  Québec,  à  Halifax  et 
dans  d'autres  villes. 

Les  attaques  de  quelques  journaux  au  sujet  de  la  malheu- 
reuse reproduction,  dans  la  *'  Semaine  Religieuse  "  de  Québec^ 
d'un  article  malencontreux,  ont  provoqué  deux  lettres  très  élo- 
quentes de  Mgr  Bruchési  et  de  Mgr  Bégin.  Ces  deux  émi- 
nents  dignitaires  y  repoussent  victorieusement  les  accusations 
de  déloyauté  portées  contre  notre  clergé  et  notre  peuple. 
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La  session  provinciale  s'est  ouverte  à  Québec  le  i8  du  cou- 
rant. Le  discours  du  trône  indique  qu'elle  sera  courte  et  peu 
mouvementée. 

Au  Manitoba  le  cabinet  Greenway  a  donné  sa  démission,  et 
a  été  remplacé  par  un  ministère  dont  M.  Hugh  John  Macdo- 
nald  est  le  chef.  Le  nouveau  gouvernement  ne  renferme  que 
trois  ministres  avec  portefeuille,  au  lieu  de  cinq  comme  aupa- 
ravant. 


'Î9lu>    iSficipciio 


Québec,  25  janvier  1900. 


Mars.— 1900. 


Il 


PUR  SANG,  d'après  Heywood  Hardy 


LORD  ROBERTS  DE  KANDAHAR 


(1) 


I 


ES  Boërs  ont  vraiment  le  droit  d'être  fiers!  Fiers 
comme  le  serait  un  chevreuil  de  leur  Veldt  s'il  tenait 
en  échec  devant  lui  un  grand  lion  furieux  et  effaré, 
les  mâchoires  béantes,  l'œil  sanglant,  les  griffes  cris- 
J|f  pées  dans  le  sable,  appelant  à  la  rescousse,  dans  un  rugis- 
fe'  sèment  formidable,  tous  les  fauves  de  tous  les  déserts,  afin 
d'abattre  ce  terrible  adversaire,  assez  audacieux  pour  le  défier, 
assez  adroit  pour  lui  échapper.  Et  le  coureur  des  plaines  infi- 
nies ne  se  sentirait-il  pas  grandir  devant  cette  puissance  affo- 
lée? ne  serait-il  pas  pénétré  d'une  force  et  d'une  espérance  qui 
ne  lui  viendraient  ni  de  l'espace,  ni  de  la  brousse,  ni  des 
"  kopjes  ",  mais  d'une  source  inconnue  où  il  aurait  puisé  ce  qui 
soutient  la  faiblesse  et  la  justice. 

"  La  force  est  généralement  victorieuse,  mais  pas  toujours,  a 
dit  la  Cassandre  du  Cap.  Un  jour,  j'ai  vu  un  petit  chat  sau- 
vage attaqué  par  un  énorme  bouledogue,  dont  il  n'atteignait 


(i)  Forty  one years  in  India,  by  Field-Marshall  lord  Roberts  of  Kandahar. 
Macmillan,  London. 
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pas  en  hauteur  le  quart  de  la  patte.  Il  disparut  presque  com- 
plètement dans  la  large  gueule;  je  le  crus  mort.  Mais  il  enfon- 
ça ses  petites  dents  aiguës  dans  la  gorge  du  chien,  qui  le  laissa 
retomber  meurtri,  blessé,  couvert  de  sang  et  de  salive,  et ...  . 
vivant.  Je  le  vis  regagner  son  trou  dans  le  sable  rouge  d'Afri- 
que.   Non  ;  la  victoire  ne  reste  pas  toujours  à  la  force." 

C'est  évidemment  ce  que  craint  l'Angleterre  en  ce  moment, 
car  elle  fait  flèche  de  tout  bois  pour  frapper  au  cœur  le  noble 
petit  peuple  qui  préfère  la  mort  à  la  servitude.  Elle  se  dit  sans 
doute  que  les  lois  de  proportion  finiront  bien  par  triompher,  et 
c[ue  malgré  tout  son  courage,  un  seul  combattant  contre  cin- 
quante doit  succomber. 

Grâce  à  elle,  l'humanité  contemple  aujourd'hui  l'vm  des  plus 
écœurants  spectacles  que  l'histoire  devra  enregistrer.  Une 
nioitié  du  monde  semble  frappée  de  folie  furieuse,  et  l'autre 
moitié  d'une  anémie  morale  qui  menace  de  mort  la  conscience 
humaine.  Elle  ne  rougit  plus  de  sa  couardise,  elle  ne  frémit 
plus  d'une  indignation  généreuse  et  active;  elle  laisse  la  force 
brutale  suivre  sa  voie  qu'elle  espère  bien  rendre  triomphale, 
écrasant  de  son  lourd  talon,  au  nom  du  Seigneur  et  de  la  civili- 
sation, tout  ce  qui  élève  et  ennoblit  l'homme.  Ceci  nous  ra- 
mène à  l'Angleterre. 

II 

Ne  sachant  plus  trop  où  elle  en  est,  la  Grande-Bretagne 
cherche  un  homme  pour  la  tirer  d'affaire  et  espère  l'avoir  trou- 
vé. Il  faut  se  hâter  de  se  servir  de  lui,  car  il  n'est  plus  jeune  ; 
soixante-sept  années  comptent  lorsqu'elles  ont  été  employées 
pour  les  trois  quarts  à  guerroyer  dans  des  pays  sauvages,  sous 
des  cieux  meurtriers  et  contre  des  populations  égales  en  cou- 
rage, sinon  en  ressources,  à  leurs  assaillants.  C'est  un  rude  sol- 
dat que  lord  Roberts  de  Kandahar,  et  son  visage  dur  ne  promet 
pas  aux  Boërs  un  ennemi  commode.  Il  a  été  à  une  terrible 
école.  L'Inde  de  sa  jeunesse  ne  ressemblait  guère  à  celle  d'au- 
jourd'hui, et  les  conditions  du  service  militaire  imposaient  des 
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sacrifices  qui  ont  dû  contribuer  à  diminuer  considérablement 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  sensibilité  dans  l'âme  britannique. 
Le  jeune  officier  qui  s'embarquait  pour  les  Indes,  savait  que, 
à  moins  de  maladie  grave,  il  ne  reverrait  sa  patrie  et  sa  famille 
qu'au  bout  de  dix  ans.  Ces  ruptures  cruelles  des  affections  les 
plus  naturelles  et  les  plus  tendres,  ces  larmes  refoulées  des 
mères  et  des  fils  pendant  plusieurs  générations,  ont  pu  tremper 
fortement  la  nature  morale  des  Anglo-Saxons,  mais  en  même 
temps  elles  l'ont  inévitablement  endurcie.  La  colonisation, 
pour  être  victorieuse,  a  besoin,  sinon  de  briser,  au  moins  de 
relâcher  le  lien  familial  dans  une  mesure  que  les  races  latines 
plus  sensibles  admettent  avec  plus  de  peine. 

Le  jeune  Roberts  quitta  l'Angleterre  en  février  1852,  comme 
^'il  ne  devait  plus  la  revoir.  Moins  à  plaindre  que  bien  d'autres, 
il  allait,  au  bout  de  quelques  mois,  y  retrouver  son  père,  le  gé- 
îiéral  Abraham  Roberts  que,  du  reste,  il  connaissait  à  peine.  Il 
l'avait  vu  à  l'âge  de  douze  ans,  lorsque  le  général  était  venu 
passer  un  congé  en  Angleterre,  et  c'était  tout.  L'enfant,  né  à 
Cawnpore,  avait,  comme  presque  tous  ses  pareils,  été  envoyé 
en  Europe  pour  échapper  aux  effets  meurtriers  du  climat  in- 
dien sur  les  enfants  des  blancs. 

Il  revenait  jeune  officier  d'artillerie  et  trouvait  lugubre  le  sé- 
jour de  Dum-Dum,  petite  station  militaire  qui  a  donné  son 
nom  aux  balles  que  l'on  sait.  Quelques  mois  après,  il  était  ap- 
pelé par  son  père  promu  au  commandement  du  corps  d'armée 
de  Peshawer,  le  plus  important  des  Indes  à  cette  époque. 

On  peut  juger  des  progrès  accomplis  dans  la  situation  ma- 
térielle du  grand  empire  oriental,  en  lisant  le  récit  du  voyage 
que  fit  le  jeune  Roberts,  de  Calcutta,  ou  plutôt  de  Dum-Dum 
à  Peshawar.  Il  lui  fallut  trois  mois  pour 'ce  voyage  qui  se  fait 
aujourd'hui  en  trois  jours.  Sur  les  1,800  milles  du  trajet,  600 
se  faisaient  en  palanquin  et  l'on  courait  le  risque  d'être  laissé 
sur  le  chemin  par  des  porteurs  récalcitrants,  comme  le  furent 
deux  dames  avec  leurs  enfants  et  leurs  bonnes  (ayahs)  que  le 
lieutenant  Roberts  trouva  désespérées  sur  la  route,  ne  sachant 
pas  ce  qu'elles  allaient  devenir. 
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Outre  le  plaisir  d'être  auprès  de  son  père,  Frederick  Roberts 
profita,  durant  ce  séjour,  de  l'expérience  acquise  par  sir  Abra- 
ham pendant  la  première  guerre  d'Afghanistan,  et  tout  ce  qu'il 
apprit  sur  le  pays,  ses  chefs,  ses  habitants,  les  armées,  le  gou- 
vernement et  la  conduite  de  la  guerre  en  ces  parages  si  peu 
connus,  lui  fut  de  la  plus  grande  utilité  lorsque,  vingt-cinq  ans 
plus  tard,  il  s'y  trouva  lui-même  à  la  tête  d'un  grand  comman- 
dement. 

Quand  il  arriva,  en  1853,  à  Peshawar,  la  contrée  était  encore 
incomplètement  pacifiée,  les  tribus  montagnardes  tenaient  les 
avant-postes  sans  cesse  sur  le  qui-vive  ;  on  assassinait  à  l'occa- 
sion des  officiers  en  vue  du  camp  et  même  sous  leur  vérandah. 

Cependant  la  conquête  du  Punjab  et  du  grand  royaume 
d'Oudh  pouvait  faire  espérer  une  ère  de  repos  relatif.  On  ap- 
prochait, au  contraire,  d'une  des  plus  sinistres  périodes  de  la 
domination  anglaise  aux  Indes.  Un  soir,  en  mai  1857,  les  offi- 
ciers, réunis  au  mess  pour  le  dîner,  virent  accourir  un  télégra- 
phiste hors  d'haleine.  Il  apportait  la  dépêche  de  Delhi,  annon- 
çant la  révolte  des  Cipayes  et  le  premier  massacre  de  résidents 
civils  et  militaires. 

On  a  beau  connaître  tous  les  détails  de  cette  épouvantable 
rébellion,  il  est  impossible  d'en  relire,  sans  une  poignante  émo- 
tion, le  récit  rapide,  sobre,  mais  graphique,  d'un  acteur  dans  le 
drame.  En  suivant  l'intéressante  narration  de  lord  Roberts 
on  se  rend  compte  des  changements  politiques  et  sociaux  sur- 
venus aux  Indes  pendant  sa  longue  carrière  et  de  la  part  impor- 
tante et  glorieuse  qu'il  y  a  prise  ;  selon  lui,  la  plupart  sont  les  ef- 
fets de  la  grande  rébellion.  L'explosion  fit  voler  en  éclats  tout 
l'édifice  du  gouvernement.  La  Compagnie  des  Indes  disparut  ; 
l'armée  indigène  qui,  depuis  cent  ans,  combattait  côte  à  côte 
avec  les  Anglais,  se  tourna  contre  eux  et  ne  fut  brisée  qu'après 
une  lutte  désespérée.  Le  système  militaire,  complètement  dé- 
sorganisé, fut  à  grand'peine  remplacé  par  un  autre  plus  mo- 
derne et  supérieur,  grâce  à  la  génération  d'hommes  remarqua- 
bles qui  se  révélèrent  presque  tous  pendant  la  terrible  révolte. 
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"  Ce  ne  fut  pas  pour  nous  un  mal  sans  compensation,  a  écrit 
lord  Roberts,  car  nous  lui  devons  la  consolidation  de  notre 
puissance  aux  Indes,  la  construction  rapide  des  routes,  chemins 
de  fer  et  télégraphes,  les  rapports  plus  étroits  avec  les  princes 
du  ])ays  qui  préparèrent  le  brillant  succès  politique  de  lord  Lyt- 
ton.  aboutissant  au  "  Durbar  ",  où  la  reine  prit  le  titre  d'impé- 
ratrice des  Indes  et  fit  du  souverain  le  chef  direct  du  gouverne- 
ment, enfin  la  reconstruction  de  cette  admirable  machine  : 
*•  notre  armée  des  Indes  ".  Dans  cette  armée  lord  Roberts 
fait,  avec  une  parfaite  impartialité,  une  belle  part  au  courage, 
au  dévouement  des  troupes  indigènes  restées  fidèles  pendant  la 
rébellion:  "  Sans  elles,  dit-il,  pas  un  Européen  n'aurait  échappé 
à  la  mort,  et  il  nous  aurait  fallu  reconquérir  les  Indes." 

Ad  nombre  des  actes  d'héroïsme  rapportés  par  le  général, 
il  en  est  beaucoup  à  l'honneur  des  plus  humbles  ''suivants" 
attachés  à  l'armée.  Il  faut  savoir  gré  à  lord  Roberts  de  son  ap- 
préciation et  de  sa  consciencieuse  étude  du  caractère  des  popu- 
lations indiennes. 

Il  a  voulu,  dit-il,  en  écrivant  son  autobiographie,  "  aider  ses 
comoatriotes  à  mieux  comprendre  les  traits  caractéristiques  et 
les  besoins  des  nombreuses  races  si  différentes  dont  l'Inde  est 
peuplée.  Ilest  difficile,  à  ceux  qui  ne  les  connaissent  en  rien, 
d'apprécier  la  valeur  qu'elles  accordent  à  des  coutumes  aimées, 
à  des  idiosyncrasies  singulières,  à  des  préjugés  enracinés  qui 
tous  doivent  être  soigneusement  étudiés  par  leurs  gouvernants, 
si  la  puissance  suzeraine  veut  conserver  leur  respect  et  conqué- 
rir leur  reconnaissance  avec  leur  affection." 

Si  lord  Roberts  apporte  ces  sentiments  en  Afrique  à  l'égard 
des  Boërs.  peut-être  arrivera-t-il,  en  supposant  que  la  victoire' 
reste  aux  gros  bataillons  et  aux  innombrables  canons,  à  rétablir 
une  paix  relative  dans  l'Afrique  australe.  On  remarquera  néan- 
moins qu'en  bon  Anglais  il  pose,  comme  condition  '*  sine  qua 
non  ",  la  suzeraineté  de  l'Angleterre  ;  or  c'est  précisément  la 
condition  à  laquelle  les  républiques  boërs  ne  veulent  pas  sous- 
crire.    La  situation  est  très  différente.     Les  forces  anglaises 
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avaient  envahi  les  régions  réputées  les  plus  inaccessibles  de 
rindc,  dans  un  but  avoué  de  conquête  sur  des  races  qu'elles  dé- 
claraient inférieures  et  qui  en  tout  cas  différaient  de  la  leur. 
Elles  imposaient  leur  loi  :  malheur  aux  vaincus  !  Mais  dans  les 
républiques  sud-africaines,  rien  de  semblable.  La  race  et  la  re- 
ligion sont  les  mêmes;  les  Anglais  se  sont  juxtaposés  aux  Hol- 
landais à  la  suite  d'une  entente  politique,  ils  ne  les  ont  pas  con- 
quis. Quand  ils  leur  ont  cherché  querelle,  ils  ont  été  battus  ; 
leur  prétention  de  suzeraineté  ne  repose  que  sur  une  équi- 
voque; il  faudra  donc,  quelle  que  soit  l'issue  de  la  guerre,  que 
lord  Roberts,  s'il  veut  faire  naître  le  sentiment  de  "  confiance  '' 
et  de  "  respect  ",  qui,  selon  lui,  existe  aux  Indes,  ne  mette  en 
face  des  Boërs  que  ''  des  hommes  honorables,  sympathisant 
avec  eux,  respectant  leurs  traditions,  voire  même  leurs  préju- 
gés et  qui  ne  s'immiscent  ni  dans  leurs  affaires  intérieures  ni 
dans  leurs  coutumes  ".  Est-ce  à  M.  Cecil  Rhodes  et  à  Tex- 
''  Chartered  "  qu'il  demandera  ces  hommes  ? 

Pendant  la  rébellion  de  1857,  les  Anglais  avaient  contre  eux 
le  nombre  et  auraient  été  anéantis  malgré  leur  bravoure  et  leur 
constance,  si  les  Cipayes  avaient  su  profiter  de  leurs  avantages,' 
s'ils  avaient  eu  des  officiers  plus  savants  en  stratégie  et  en  tout 
ce  qui  constitue  l'art  de  la  guerre.  Ils  étaient  257,000  contre 
36,000  Européens,  et  bien  que  tous  ne  se  soient  pas  déclarés 
contre  les  Anglais,  ceux-ci  eurent  toujours  devant  eux,  une 
énorme  majorité. 

Ce  que  lord  Roberts  dit  à  ce  sujet,  les  Boërs  pourraient  le  ré- 
péter aujourd'hui.  Comme  les  Anglais  d'alors,  ils  verront  leurs 
ennemis  constamment  renforcés,  tandis  que  leurs  rangs  s'éclair- 
ciront,  mais  pas  plus  qu'eux  ils  ne  sentiront  leur  cœur  faillir  et, 
mieux  que  les  Cipayes,  ils  sauront,  grâce  à  leur  instinct  mili- 
taire, préparer  leur  défense  et  tirer  parti  des  circonstances  fa- 
vorables. Lord  Roberts  dit  quelque  part  :  ''  Le  résultat  de  la 
lutte  prouva  une  fois  de  plus  que  ceux  qui  méritent  la  victoire 
réussissent  presque  toujours  à  lui  forcer  la  main."  Si  cette  pa- 
role est  vraie,  c'est  presque  une  prophétie  de  succès  pour  les 
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nouveaux  adversaires  qu'il  vient  combattre.  On  reverra  clans 
les  camps  boërs,  des  scènes  semblables  à  celle  qu'il  décrit  à 
l'heure  qui  précéda  l'assaut  de  Delhi.  C'était  la  partie  suprême. 
Il  fallait  vaincre  ou  mourir.  On  allait  attaquer  de  nuit.  ''  Un 
l)eu  après  minuit,  nous  prîmes  les  armes  aussi  silencieusement 
que  possible  et,  à  la  lueur  d'une  lanterne,  les  ordres  pour  l'assaut 
furent  lus  aux  hommes  :  Tout  officier  ou  soldat  blessé  devait 
être  laissé  où  il  tomberait;  personne  ne  devait  sortir  des  rangs 
pour  le  secourir  ;  on  n'avait  pas  assez  de  monde  pour  en  dis- 
traire du  combat.  Si  nous  réussissions,  on  emporterait  les  bles- 
sés à  l'arrière  sur  les  litières.  Si  nous  échouions,  blessés  et  va- 
lides seraient  prêts  à  tout  subir.  On  ne  ferait  pas  de  prison- 
niers, car  nous  n'avions  personne  pour  les  garder.  On  veille- 
rait à  ce  que  ni  femmes  ni  enfants  ne  fussent  assaillis.  A  cela  les 
hommes  répondirent  spontanément  :  ''  N'ayez  crainte.  Mon- 
sieur ".  Les  officiers  jurèrent  sur  leurs  épées  d'obéir  à  ces  or- 
dres; les  soldats  s'engagèrent  à  suivre  leur  exemple.  A  ce  mo- 
ment, juste  comme  les  troupes  allaient  se  mettre  en  marche,  le 
P.  Bertrand  (chapelain  catholique)  parut  en  surplis  et,  s'adres- 
?ant  au  colonel,  lui  demanda  la  permission  de  bénir  le  régiment. 
Nous  pouvons  différer  quant  à  certains  dogmes,  dit-il,  mais  la 
bénédiction  d'un  vieux  prêtre  ne  peut  faire  que  du  bien.  Le  co- 
lonel consentit  aussitôt,  et  le  P.  Bertrand,  élevant  les  mains  vers 
le  ciel,  bénit  le  régiment  de  la  manière  la  plus  impressionnante  ; 
puis  il  prononça  une  prière  pour  notre  victoire  et  pour  le  salut 
des  âmes  de  ceux  qui  mourraient  peut-être  bientôt." 

La  bénédiction  du  saint  vieillard  porta  bonheur  aux  troupes 
anglaises;  Delhi  fut  reprise,  et  Roberts  partit  aussitôt  avec  les 
forces  envoyées  au  secours  de  Cawnpore.  Le  départ  fut  hor- 
rible. ''  Notre  route  passait  sur  une  véritable  cité  des  morts  ;  on 
n'entendait  pas  d'autre  bruit  que  celui  de  nos  pas;  aucun  être 
vivant  ne  se  montrait.  Les  cadavres  jonchaient  le  sol  dans  tou- 
tes les  directions,  dans  toutes  les  attitudes  et  dans  des  états  de 
décomposition  plus  oy  moins  avancés.  Les  chiens  et  les  vau- 
tours s'en  repaissaient  ;  nous  marchions  en  silence  ou  ne  ])ar- 
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lions,  quand  il  le  fallait,  qu'à  voix  basse,  comme  si  nous  crai- 
gnions de  troubler  ces  afifreux  restes  d'humanité.  Le  spectacle 
tiéfiait  toute  description.  Nos  chevaux  eux-mêmes  semblaient 
en  .sentir  l'horreur  autant  que  nous.  Ils  tremblaient  et  hennis- 
saient de  terreur.  Les  émanations  étaient  si  méphitiques,  que 
dès  le  premier  soir  plusieurs  hommes  moururent  du  choléra." 

On  h'émit  d'indignation  et  de  dégoût,  quand  on  pense  pour 
quelles  raisons  injustifiables,  des  populations  sont  souvent  con- 
damnées à  su1)ir  de  pareilles  horreurs. 

Arrivé  à  Agra.  le  détachement  anglais  se  laissa  surprendre 
par  les  rebelles  et,  dans  le  désordre  qui  s'ensuivit,  Roberts  ne 
fut  sauvé  que  par  un  mouvement  de  son  cheval.  "  Heureuse- 
ment, dit-il,  les  Cipayes  ne  surent  pas  profiter  de  leur  avantage; 
autrement  nous  y  serions  restés  tous  jusqu'au  dernier." 

Avant  d'atteindre  Agra,  on  avait  trouvé  un  fakir  indou  assis 
et  muet  sous  un  arbre;  il  désigna  du  doigt  un  plat  en  bois  sur 
lequel  était  déposé  un  billet  écrit  en  caractères  grecs  par  le 
général  Havelock  et  pressant  la  colonne  de  venir  l'aider  à  se- 
courir Lucknow.  Quelques  heures  après  avoir  quitté  Agra,  on 
reçut  un  second  message  écrit  par  sir  James  Outram  à  Luck- 
now, et  roulé  dans  une  plume  d'oie  qu'on  avait  insérée  à  l'inté- 
rieur d'un  gros  bâton. 

Les  incidents  se  succèdent  si  nombreux,  si  palpitants,  dans 
cette  partie  du  récit,  qu'on  la  lit  comme  le  plus  poignant  des 
romans.  C'est  là  qu'on  voit,  à  la  brèche  d'un  enclos  fortifié,  un 
de  ces  héroïques  petits  tambours  qui  ont  inspiré  à  Rudyard  Kip- 
ling une  de  ses  nouvelles  les  plus  émouvantes.  "  Il  était  entré 
le  premier  avec  deux  highlanders.  Nous  les  trouvâmes  morts 
tous  trois;  le  joli  enfant  blond,  à  l'air  innocent,  âgé  de  quatorze 
ans  à  peine,  étendu  sur  le  dos,  avait  donné  héroïquement  sa 
jeune  vie.  Comme  l'ennemi  s'efïorçait  de  fermer  la  seule  grille 
par  laquelle  nous  pouvions  pénétrer  dans  l'enclos,  un  soldat 
mahométan  passa  son  bras  gauche  dans  l'ouverture  ;  on  l'abat- 
tit ;  aussitôt  il  passa  l'autre  qu'on  trancha  au  poignet  et  nous 
entrâmes  !  " 
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Lorsque  Roberts  examina  cette  résidence  de  Lucknow,  où 
une  ])oignée  de  défenseurs  militaires  et  civils  avaient  tenu,  de 
juin  à  septembre,  contre  des  forces  immensément  supérieures, 
il  n'en  put  croire  ses  veux. 

*'  Jamais,  dit-il,  les  rebelles  n'eurent  un  chef  capable,  autre- 
ment nous  aurions  été  perdus.  Quand  il  traversa  le  pont  de  ba- 
teaux sur  le  Gange  pour  entrer  à  Cawnpore,  presque  seul,  ayant 
devancé  les  troupes,  il  fut  stupéfait  que  l'ennemi,  après  avoir  re- 
poussé le  général  Wyndhâm,  qui  s'efforçait  de  marcher  à  la 
rencontre  de  sir  Colin  Campbell,  n'eût  pas  pensé  à  détruire  ce 
])ont,  ce  qui  lui  aurait  permis  d'anéantir  les  forces  de  Wynd- 
hâm et  de  tenir  Colin  Campbell  en  échec.  De  son  expérience 
de  la  guerre  aux  Indes  il  résulte  pour  lord  Roberts,  comme 
])our  bien  d'autres  officiers,  que  le  soldat  asiatique  sait  beau- 
coup mieux  défendre  les  fortifications  que  les  prendre. 

Les  considérations  de  lord  Roberts  sur  les  causes  et  les  effets 
de  la  rébellion,  sur  la  possibilité  d'un  nouveau  soulèvement,  sur 
la  nature  morale  et  l'esprit  des  diverses  populations,  sur  les  né- 
cessités d'une  administration  à  la  fois  progressive  et  prudente, 
])rouvent  que  chez  lui  le  soldat  est  doublé  d'un  penseur  clair- 
voyant, peu  disposé  à  sacrifier  les  intérêts  permanents  et  supé- 
rieurs d'un  peuple  à  la  pure  gloire  militaire. 

Après  avoir  énuméré  les  progrès  réalisés  depuis  la  rébellion 
dans  l'administration  et  dans  l'armée,  il  constate  néanmoins 
que  certains  symptômes  d'agitation  et  de  mécontentement  ont 
reparu  depuis,  en  même  temps  que  certaines  fautes  commises 
de  nouveau  "  et  contre  lesquelles  il  importe  de  se  mettre  en 
garde,  car.  si  bien  disposés  que  soient  les  soldats  d'aujourd'hui, 
leur  attitude  sera  inévitablement  influencée  par  les  sentiments 
de  la  population  en  général,  surtout  si  son  hostilité  était  cau- 
sée par  quelque  question  touchant  à  sa  religion. 

L'armée  a  été  complètement  réorganisée,  la  proportion  des 
troupes  européennes  largement  augmentée  ;  c'était  la  première 
mesure  à  prendre,  ''  car,  nous  dit  lord  Roberts,  je  suis  persuadé 
(|ue  les  Cipayes  n'auraient  pas  été  des  instruments  si  dociles 
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dans  les  mains  des  meneurs  civils,  si  l'armée  eût  été  organisée, 
disciplinée  et  pourvue  d'officiers  comme  elle  aurait  dû  l'être. 
C'est  grâce  à  la  grande  prépondérance  des  troupes  indigènes 
sur  les  troupes  anglaises,  que  les  Cipayes  osèrent  se  révolter 
ouvertement."  Mais  l'armée  n'est  pas  tout  et  les  commentaires 
de  lord  Roberts  sur  la  politique  intérieure  et  l'administration  de 
cet  immense  empire  de  300  millions  d'âmes,  sont  d'autant  plus 
intéressants  pour  tout  esprit  réfléchi,  qu'ils  sont  présentés  dans 
une  forme  très  modérée,  sans  préjugés  ni  parti  pris.  Il  cherche 
à  faire  la  part  de  chacun  et  son  axiome  favori  semble  être  :  "  Vi- 
vez et  laissez  vivre." 

Selon  lui,  à  mesure  que  l'on  s'est  éloigné  de  la  grande  crise, 
on  en  a  trop  perdu  de  vue  les  antécédents  et  les  causes  ;  on  a 
trop  oublié  que  l'on  gouvernait  des  Asiatiques  et  l'on  a  fait  la 
place  trop  large  aux  idées  et  aux  procédés  euro])éens.  Modifier 
ou  détruire  des  coutumes,  des  traditions  archi-séculaires,  qui 
tiennent  aux  moelles  d'une  population,  c'est  toujours  une  en- 
treprise pleine  de  péril  qui  exige  beaucoup  de  temps,  de  pru- 
dence, d'habileté,  qui  parfois  même  défie  tout  cela  et  déjoue  les 
meilleures  intentions,  car  les  peuples  repoussent  le  bonheur 
qu'on  veut  leur  imposer  ;  ils  veulent  être  heureux  à  leur  ma- 
nière, et  pour  eux  le  progrès  n'est  souvent  qu'une  forme  de  ty- 
rannie. 

Lord  Roberts  déplore  l'excès  d'administration  et  de  centrali- 
sation qui  sévit  aux  Indes,  les  réformes  systématiques,  l)onnes 
peut-être  en  elles-mêmes,  mais  qui,  cependant,  aliènent  les  sen- 
timents des  populations.  La  procédure  légale,  méthodique  et 
régulière,  les  règlements  sanitaires,  la  préservation  des  forêts, 
l'interdiction  des  grands  rassemblements  demi-commerciaux, 
demi-religieux  sont  de  très  bonnes  mesures  qui  blessent  profon- 
dément les  indigènes.  Ils  pardonnent  encore  moins  l'opposi- 
tion faite  à  l'influence  des  castes  sacerdotales  et  surtout  l'impu- 
nité accordée,  sous  prétexte  de  liberté,  aux  usuriers  qui,  peu  à 
peu,  s'approprient  les  terres  des  agriculteurs.  Les  populations 
asiatiques  accoutumées  à  un  despotisme  paternel,  à  des  lignes 
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(le  démarcation  très  positives  entre  les  classes,  ne  comprennent 
rien  à  nos  idées  démocratiques  et  égalitaires  d'Occident;  elles 
les  détestent  et  les  méprisent;  vouloir  les  leur  imposer,  c'est  je- 
ter leur  esprit  dans  un  état  de  perturbation  pénible  pour  elles, 
dangereux  pour  les  puissances  suzeraines.  Si  l'Angleterre  est 
obligée  de  marcher  pour  accomplir  une  œuvre  civilisatrice,  il 
faut  qu'elle  marche  lentement.  Jamais  le  proverbe  italien  n'a 
trouvé  d'application  plus  absolue.  Voici  donc,  selon  lord  Ro- 
berts,  en  dehors  de  l'armée,  les  principes  que  l'on  doit  appliquer 
i-i  l'on  veut  réduire  le  danger  au  minimum  et  éviter  de  nouveaux 
soulèvements  : 

Avoir  soin  de  choisir,  pour  les  situations  supérieures  civiles 
et  militaires,  des  hommes  dont  la  confiance  légitime  en  eux- 
nêmes,  l'activité  et  la  résolution  ne  soient  pas  diminuées  par 
l'âge,  et  qui  connaissent  bien  le  pays  et  les  populations. 

Se  rendre  compte  et  se  garder  du  dogmatisme  des  théoriciens 
et  des  dangers  de  la  centralisation. 

Avoir  une  administration  ferme  et  forte  d'une  part,  tolérante 
et  sympathique  de  l'autre. 

Enfin,  tout  faire  pour  gagner  la  confiance  des  diverses  races 
et  les  convaincre  que  nous  avons  la  volonté  et  la  possibilité  de 
maintenir  notre  suprématie  contre  tout  assaillant. 

''  A  ces  conditions,  lord  Roberts  estime  que  l'on  réussira  à 
faire  de  l'Inde  un  pays  prospère,  satisfait  et  fidèle  à  la  couronne 
c"  Angleterre." 

Si  nous  nous  sommes  arrêté  à  ces  considérations,  tout  en  les 
1-ésumant  très  succinctement,  c'est  qu'elles  nous  ont  semblé 
avoir  une  importance  générale  comme  émanant  d'un  juge  com- 
pétent et  une  valeur  particulière  quant  à  la  personnalité  de  lord 
Roberts  en  qui  elles  font  voir  l'homme  de  gouvernement  à  côté 
de  l'homme  d'épée. 

III 

Après  la  conquête  du  Punjab,  l'annexion  du  royaume 
d'Oudh  et  l'écrasement*  de  la  rébellion,  on  aurait  pu  croire  que 
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pour  un  soldat  ambitieux  de  se  distinguer,  les  occasions  devien- 
draient rares.  On  se  serait  trompé  ;  la  carrière  de  lord  Roberts 
l'a  prouvé. 

Après  un  congé  passé  en  Angleterre,  et  pendant  lequel  il  s'é- 
tait marié,  il  était  revenu  aux  Indes  avec  sa  jeune  femme.  En 
1863,  les  tribus  montagnardes  de  la  frontière  du  côté  de  Pesha- 
war  se  soulevèrent  et  mirent  momentanément  les  forces  an- 
glaises dans  une  position  dangereuse.  Il  fallut  abandonner  cer- 
tains ])ostes  et  se  mettre  sur  la  défensive,  en  attendant  des  ren- 
forts. Le  capitaine  Roberts  fut  chargé  d'aller  reconnaître  la 
situation  et  fit  alors  ce  qu'on  a  appelé  la  campagne  d'Umbeyla. 
La  description  de  la  guerre  des  montagnes  est  vraiment  palpi- 
tante. Le  degré  de  témérité  aucpiel  en  arrivent  les  hommes 
surexcités  par  le  danger,  l'ardeur  de  la  lutte,  la  fureur  de  vain- 
cre, devient  une  sorte  de  folie  qui  ne  voit  plus  rien  que  le  but, 
annule  le  péril  et  les  obstacles  en  apparence  les  plus  insurmon- 
tables et  fait  accomplir  des  miracles.  Les  Anglais  avaient  de- 
vant eux  un  ennemi  dont  la  bravoure  ne  le  cédait  à  aucune,  qui 
défendait  sa  foi  et  sa  liberté,  et,  comme  toujours,  ils  furent  sau- 
vés ])ar  leurs  ressources  supérieures  en  science  militaire  et  en 
armements. 

L'incendie  de  la  forteresse  indigène  de  Malkah,  allumé  de 
propos  délil)éré  par  les  vainqueurs  en  présence  des  vaincus, 
prouve  bien  que  les  ])rocédés  des  soi-disant  civilisés  ne  valent 
pas  mieux  que  ceux  des  prétendus  l)arbares.  Plus  on  lit  de  ces 
récits  et  plus  on  se  persuade  qu'en  temps  de  guerre,  la  sauvage- 
rie et  la  brutalité  primitives  reparaissent  dans  toute  leur  laideur. 
Grisés  par  leur  victoire,  les  Anglais  commirent  ce  jour-là  une 
imprudence  l)ien  inutile,  qu'une  poignée  d'officiers,  Roberts 
entre  autres,  auraient  payée  de  leur  vie,  si  l'un  des  *'  barbares  '' 
ne  se  fût  montré  moralement  supérieur  à  eux.  Une  des  condi- 
tions imposées  par  les  vainqueurs  était  la  destruction  par  le  feu 
de  la  principale  forteresse  ennemie.  Quelques  officiers  s'y  ren- 
dirent, sous  la  protection  insuffisante  d'une  troupe  indigène, 
laissant  loin  derrière  eux  les  forces  anglaises.    Quand  les  mon- 
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tagnards  virent  leur  village  et  leur  forteresse  en  flammes,  ils  ne 
dissimulèrent  pas  leur  colère,  et  la  position  devint  vraiment  cri- 
tique. La  foule  de  plus  en  plus  nombreuse  et  menaçante,  enve- 
lo])pait  les  quek|ues  envoyés  anglais.  Heureusementpour  eux, 
le  chef  de  leur  escorte,  un  guerrier  à  barbe  blanche  qui  avait 
])erdu  un  bras  et  un  œil  dans  un  combat,  s'élança 'au  milieu  des 
montagnards,  ses  compatriotes,  et  levant  son  seul  bras,  s'écria: 
"  Vous  hésitez  à  laisser  partir  ces  Anglais  sains  et  saufs.  Sans 
doute,  vous  pouvez  les  assassiner,  eux  et  leur  escorte,  mais  d'a- 
bord vous  nous  tuerez,  nous  autres  Briinerwals,  car  nous  avons 
juré  de  les  protéger,  et  nous  le  ferons,  dussions-nous  ])érir  !  " 
Les  Anglais  furent  sauvés.  Où  était  la  vraie  chevalerie,  ce 
jour-là  ? 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  l'expédition  d'Abys- 
sinie  en  1868,  car  la  victoire  de  Magdala,  remportée  sans 
grands  efforts,  déclare  Roberts,  avec  sa  bonne  foi  habituelle, 
termina  la  guerre  avant  que  la  brigade  du  Bengale,  dont  il  fai- 
sait ])artie,  eût  été  employée  en  service  actif. 

Le  général  Robert  Na])ier,  fait  lord  Napier  de  Magdala,  vou- 
lant donner  à  Roberts  une  preuve  de  son  estime  particulière,  le 
chargea  de  porter  les  dépêches  en  Angleterre.  Il  en  revint 
avec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  l'ordre  du  Bain  et  le  titre 
de  baronnet. 

L'année  suivante  eut  lieu  une  expédition  cpii  démontre  à 
quelles  épreuves  variées  est  soumise  l'endurance  des  soldats 
européens  en  Orient.  Il  s'agissait  de  châtier  les  Sushaïs,  tribu 
habitant  entre  la  partie  sud-est  du  Bengale  et  la  Birmanie.  Aux 
sables  arides  et  brûlants  de  la  mer  Rouge  succédaient  les  mon- 
tagnes et  les  vallées  couvertes  de  forêts,  où  les  lianes  monstres 
de  la  jungle  s'enchevêtraient  de  façon  infranchissable,  où  des 
rivières  et  des  ruisseaux  émanait  "  une  atmosphère  de  bain  "de 
vapeur  ",  où  l'obscurité  remplaçait  la  lumière  aveuglante  du 
soleil,  où  il  fallait  s'ouvrir  sans  cesse  un  passage  à  coups  de 
hache  et  improviser  des  ponts  pour  franchir  des  cours  d'eau.  A 
ce  sujet,  lord  Roberts  raconte  divers  incidents  qui  prouvent  Vu- 
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tilité  d'une  armée  indigène  recrutée  parmi  les  races  les  plus  di- 
verses, et  le  parti  qu'un  chef  intelligent  et  ingénieux  en  peut 
tirer;  il  arrive  souvent  que  l'expérience  et  les  traditions  des 
hommes  du  pays  l'emportent  sur  la  science  théorique  des  gens 
du  métier,  comme  ce  jour  où  le  colonel  Roberts,  s'impatientant 
au  bord  d'une  rivière  qu'il  importait  de  franchir  au  plus  vite,  re- 
çut l'offre  humblement  formulée  par  un  chef  de  coolies,  de  le  ti- 
rer d'affaire  en  très  peu  de  temps.  La  permission  fut  accordée. 
Quand  les  ingénieurs  arrivèrent  avec  leurs  plans  et  calculs  sa- 
vamment établis,  ils  virent  les  troupes  qui  passaient  la  rivière 
sur  un  pont  de  bambou  jeté  comme  par  magie.  La  pratique 
avait  vaincu  la  théorie. 

Il  est  évident,  pour  les  plus  ignorants  des  choses  de  la  guerre, 
que,  dans  ces  campagnes  d'escarmouches  pleines  de  surprises 
et  d'inconnu,  la  vivacité  d'esprit,  la  conception  facile  des  idées 
nouvelles,  l'absence  de  routine  et  d'obstination  ou  de  vanité 
puérile,  sont,  pour  un  chef,  des  qualités  précieuses,  qu'on  n'ap- 
prend pas  dans  les  manuels  de  théorie,  et  qui  fournissent  des 
ressources  aussi  utiles  qu'imprévues.  C'est  à  elles  que  lord  Ro- 
berts  a  dû  les  plus  remarquables  succès  de  sa  carrière. 

IV 

Le  prince  de  Galles  avait  visité  les  Indes  et  conquis  une  réelle 
popularité;  la  reine  avait  été  proclamée  impératrice  aux  accla- 
mations des  populations  et  des  princes  indigènes,  une  suite  de 
campagnes  heureuses  avait  en  grande  partie  pacifié  les  marches 
frontières  du  Nord  ;  l'horizon  politique  semblait  dégagé  de 
toute  ombre  inquiétante.  Cependant,  un  point  noir  subsistait, 
attirait  et  fixait  l'attention  des  regards  expérimentés. 

Entre  le  départ  de  sir  John  Lawrence  et  l'arrivée  de  lord 
Lytton,  deux  illustres  vice-rois,  négociations,  discussions  et 
transactions  s'étaient  succédé  entre  le  gouvernement  des  Indes 
et  celui  de  l'Afghanistan  et  aboutissaient  à  une  tension  inquié- 
tante entre  eux.  Deux  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  que 
4,000  milles  de  territoire  séparaient  les  deux  empires;  en  1873, 
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ils  convinrent,  pour  la  première  fois,  de  la  ligne  de  démarcation 
indiquant  leurs  sphères  d'influence  re^pteçtives,  et  depuis,  sans 
l'avoir  atteinte  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  ils' ont  toujours  tendu 
à  s'en  rapprocher,  c'est-à-dire  à  faire  converger  leurs  forces  vers 
l'Afghanistan.  Kaboul  est  le  point  central  d'attraction,  et  lord 
Roberts  fait  remarquer  que  les  deux  guerres  de  1838  et  1878 
furent  immédiatement  précédées  de  la  réception  d'émissaires 
russes  à  la  capitale,  où  l'on  avait  refusé  d'admettre  des  émis- 
saires anglais. 

A  partir  de  1869,  après  la  conférence  infructueuse  à  Umballa, 
entre  lord  Mayo,  vice-roi  des  Indes,  et  Shere  Ali,  émir,  enfin 
victorieux  de  ses  compétiteurs,  on  voit  que  la  question  d'Af- 
ghanistan domine  toutes  les  autres  dans  les  préoccupations  de 
l'Angleterre  et  de  ses  représentants  et  que  la  Russie  trouble  dé- 
sormais son  repos.  Ses  hésitations  lui  aliénèrent  la  confiance 
et  l'amitié  de  l'émir,  et  quand  lord  Lytton  remplaça  lord  North- 
brook,  il  résolut  de  réunir  tous  les  districts  au  delà  de  l'Indus 
en  une  nouvelle  province  frontière  qu'il  placerait  sous  la  haute 
direction  de  sir  Frederick  Roberts.  C'était  un  poste  d'honneur 
et  de  danger.  Les  événements  allaient  en  prouver  l'importance. 

Depuis  plusieurs  années,  les  efforts  de  la  diplomatie  anglaise 
pour  améliorer  les  rapports  avec  l'Afghanistan  avaient  échoué. 
En  1877,  la  Russie  déclara  la  guerre  à  la  Turquie,  et  celle-ci  ne 
dut  son  salut  qu'à  l'intervention  de  l'Angleterre.  Malgré  le 
traité  de  Berlin,  la  Russie,  justement  blessée,  envoya  le  général 
Stolitoff  à  Kaboul,  et  lorsque  lord  Lytton  voulut  à  son  tour 
faire  recevoir  une  mission  dont  le  major  Cavagnari  était  le  chef, 
elle  trouva  devant  elle,  dans  le  fameux  défilé  de  Khyber,  une 
troupe  afghane  qui  avait  l'ordre  de  tirer  sur  elle  si  elle  essayait 
de  passer.  La  guerre  fut  immédiatement  déclarée  et  sir  Frede- 
rick Roberts  placé  à  la  tête  de  l'armée.  Tous  les  obstacles  que 
la  nature  peut  opposer  à  l'homme  étaient  accumulés  dans  cet 
enchevêtrement  inextricable  de  montagnes,  de  rochers,  de  fo- 
rêts, de  cours  d'eau  et  d'étroits  passages.  Ils  furent  surmontés 
avec  une  bravoure  et  une  habileté  vraiment  remarquables.  La 
Mars. -1900.  V2 
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vallée  de  Kuram,  qu'il  fallait  traverser,  est  longue  de  60  milles 
et  large  de  3  à  10.  De  chaque  côté  s'élèvent  de  hautes  monta- 
gnes abruptes  et  magnifiquement  boisées.  Tout  le  long  coule 
une  rivière  large  de  100  à  500  mètres,  et  le  chemin  ou  plutôt  le 
sentier  qu'on  devait  suivre  longe  ses  bords.  L'ennemi,  se  reti- 
rant devant  les  Anglais,  les  amena  jusqu'à  une  position  formi- 
dable qu'il  occupait,  ''  position  beaucoup  plus  formidable  que  je 
ne  m'y  attendais,  dit  lord  Roberts;  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne s'élevant  à  2,000  pieds  au-dessus  de  nous,  abordable  seu- 
lement par  un  étroit  sentier,  raide  et  semé  de  rocs,  flanqué  de 
chaque  côté  d'éperons  faisant  saillie  comme  d'énormes  bastions 
d'où  un  feu  écrasant  pouvait  être  dirigé  sur  les  assaillants.  La 
montagne  à  la  droite  de  l'ennemi  ne  paraissait  pas  plus  propice 
au  mouvement  des  troupes,  et  mon  seul  espoir  était  de  décou- 
vrir un  passage  sur  la  gauche,  par  lequel  on  pourrait  tourner  le 
flanc  de  l'ennemi.  Le  pays  de  ce  côté  était  caché  à  notre  vue 
par  d'épaisses  forêts  de  deodars." 

Des  officiers  envoyés  en  reconnaissance  eurent  la  bonne  for- 
tune de  trouver  ce  passage  ;  mais  quel  chemin  !  Le  général  ré- 
solut de  marcher  la  nuit.  "  Le  sentier  se  dirigeait  sur  un  par- 
cours de  deux  milles  vers  l'est,  puis  vers  le  nord,  où  il  pénétrait 
dans  une  gorge,  le  long  d'un  ruisseau  de  montagne.  La  lune 
éclairait  les  rochers  à  l'est  du  ravin  et  rendait  l'obscurité  d'au- 
tant plus  intense  à  l'ouest,  au-dessous  des  montagnes  escarpées 
où  courait  le  sentier  couvert  de  débris  de  roches  et  de  glaciers. 
Un  vent  glacial  s'engouffrait  dans  la  gorge  et  nous  faisait  cruel- 
lement souffrir,  car  nous  étions  légèrement  vêtus  en  prévision 
de  l'escalade  qui  nous  attendait.  En  avant!  Nous  montions 
lentement,  difficilement,  trébuchant  sur  de  gros  quartiers  de 
roche,  tombant  dans  des  lits  d'anciens  torrents,  faisant  jaillir 
l'eau  glacée  des  ruisseaux,  nous  arrêtant  souvent  pour  permet- 
tre aux  troupes  de  l'arrière  de  nous  rejoindre.  Au  moment  où 
tout  dépendait  du  silence,  deux  coups  de  feu  retentirent.  Les 
Sikhs  en  accusèrent  les  Mahométans  qui  auraient  pu  vouloir 
avertir  leurs  frères.     Rien  ne  fut  prouvé  et  heureusement  rien 
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ne  fut  entendu.  On  surprit  l'ennemi  à  la  pointe  du  jour/'  Mal- 
gré rénorme  difficulté  de  rassembler  des  troupes  à  9,400  pieds 
d'altitude,  sur  l'arête  d'une  chaîne  de  montagnes  semée  de  pro- 
fonds ravins,  de  forêts  et  de  rochers,  la  position  de  l'ennemi, 
inattaquable  de  front,  fut  tournée  avec  succès.  Il  se  retira  plus 
loin  et  les  renforts  indispensables  à  la  petite  armée  anglaise  s'é- 
tant  égarés  dans  les  bois,  Roberts  crut  pendant  quelques  cruel- 
les heures,  que  son  premier  succès  serait  suivi  d'une  irréparable 
catastrophe.  Par  des  feintes  habiles,  il  sut  tenir  l'adversaire  en 
haleine  et,  au  moment  où  tout  semblait  perdu,  les  renforts  arri- 
vèrent. 

Les  Afghans  contraints  de  battre  en  retraite,  la  route  de  Ka- 
boul était  ouverte  aux  Anglais,  mais  il  leur  fellut  encore  traver- 
ser un  dédale  de  montagnes  habitées  par  des  tribus  n'ayant  ja- 
mais connu  des  maîtres  et  qui  guettaient  l'occasion  d'anéantir 
les  envahisseurs.  La  descente  fut  aussi  laborieuse  que  la  mon- 
tée. ''  Elle  fut  de  3,000  pieds  sur  les  deux  premiers  milles,  par 
un  chemin  que  je  ne  peux  comparer  qu'à  un  escalier  en  ruines, 
auquel  il  manque  des  degrés  et  aboutissant  à  un  défilé  dont  on 
nous  avait  signalé  les  dangers.  C'eût  été  vraiment  un  vilain  en- 
droit pour  une  surprise.  Le  défilé  était  long  de  cinq  milles  et 
si  étroit,  que  les  charges  des  chameaux  frappaient  le  roc  des 
deux  côtés  :  en  outre,  il  était  impossible  de  se  faire  protéger  du 
haut  des  rochers,  car  ils  étaient  coupés  de  larges  et  longues  fis- 
sures." Néanmoins  toutes  les  difficultés  furent  surmontées,  et 
l'émir  s'enfuit  à  Saint-Pétersbourg.  Quand  il  mourut  en  1879, 
son  successeur  Yacoub-Khan  demanda  la  paix,  conclut  un  trai- 
té et  consentit  à  recevoir  dans  sa  capitale  une  mission  anglaise. 
Quelle  fut  donc  la  stupéfaction  quand  on  apprit  que  cette  mis- 
sion, assiégée  par  les  troupes  révoltées  de  l'émir,  avait  été  mas- 
sacrée. Tout  était  à  refaire,  tout  l'édifice  politique  de  lord  Lyt- 
ton  à  reconstruire  et  une  campagne  plus  importante  que  la  pre- 
mière à  entreprendre. 

Les  sinistres  pressentiments  de  sir  Frederick  Roberts  ne  l'a- 
vaient pas  trompé. 
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De  nouveau,  il  fut  mis  à  la  tête  des  troupes  et,  de  nouveau,  il 
lui  fallut  prouver  que,  dans  les  luttes  contre  les  Asiatiques,  un 
général  doit  être  doublé  d'un  diplomate.  La  situation  politique 
de  l'Afghanistan  et  les  nécessités  stratégiques  et  autres  d'une 
guerre  contre  des  Orientaux  sont  habilement  mises  en  évidence 
par  lord  Roberts;  les  péripéties  de  cette  guerre  entreprise  bien 
moins  contre  un  gouvernement  que  contre  vm  peuple,  sont  rap- 
portées avec  une  clarté,  une  simplicité,  qui  font  honneur  à  l'é- 
crivain militaire.  Ce  ne  fut  pas  du  premier  coup  que  l'ennemi 
fut  définitivement  réduit  à  demander  la  paix.  Les  armes  an- 
glaises eurent  à  subir  de  terribles  échecs,  et  la  défense  des  Af- 
ghans fut  héroïque,  bien  qu'ils  fussent  mal  armés,  indisciplinés, 
presque  sans  artillerie.  Ils  infligèrent  au  général  Burrows  une 
défaite  absolue  dans  le  sud  de  l'Afghanistan,  et  le  général  Ro- 
berts, qui  se  montra  généreux  envers  son  collègue  malheureux, 
demanda  à  marcher  au  secours  de  Kandahar.  Avec  10,000 
hommes  choisis  et  l'aide  de  la  garnison,  il  réussit  à  prendre  la 
ville.  ''  Terrassé  par  la  fièvre,  entièrement  épuisé  par  cette  rude 
journée  et  l'efifet  affaiblissant  de  ma  récente  maladie,  je  résistai 
avec  peine  aux  acclamations  des  troupes  quand  j'entrai  à  che- 
val dans  le  camp  d'Ayul-Khan,  et  à  la  vue  des  cadavres  de  mes 
braves  soldats.  Ce  fut  avec  la  gorge  terriblement  serrée  que  je 
réussis  à  exprimer  mes  remerciements  à  chaque  corps."  Peu 
après,  il  allait  chercher  un  repos  bien  mérité.  ''  Comme  je  me 
séparais  de  chaque  corps,  sa  musique  jouait  le  vieil  air:  ''  Auld 
long  syne  "  (Dans  le  bon  vieux  temps),  et  depuis,  je  n'ai  jamais 
pu  l'entendre  sans  revoir  l'armée  de  Kaboul-Kandahar  !  Je  me 
revois  traversant  et  retraversant  la  rivière  qui  serpente  le  long 
du  défilé;  j'entends  le  roulement  martial  des  tambours  et  les 
sons  plaintifs  des  cornemuses;  je  vois  carabiniers  et  Gourkhas, 
Highlanders  et  Sikhs,  canons  et  chevaux,  suivre  les  détours  de 
la  gorge  étroite  et  la  succession  interminable  des  rochers.  Ja- 
mais je  n'oublierai  la  tristesse  avec  laquelle  je  me  séparai  des 
hommes  qui  avaient  tant  fait  pour  moi.  Tous,  Anglais  et  indi- 
gènes, étaient  pour  moi  des  amis  précieux.    Du  premier  jus- 
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qu'au  dernier  jour,  un  noble  esprit  de  camaraderie  avait  animé 
tous  les  rangs,  et  jamais  commandant  n'avait  été  mieux  servi." 

Appelé  à  Simla  par  lord  Ripon,  successeur  de  lord  Lytton, 
l'heureux  général  reçut  une  lettre  de  félicitations  de  la  reine 
impératrice,  écrite  de  sa  propre  main. 

Il  revit  alors  l'Angleterre  après  douze  ans  d'absence  ;  son 
père  et  sa  sœur  n'étaient  plus  là  pour  jouir  de  son  triomphe, 
mais  il  retrouvait  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfants.  Quant  à  la 
réception  nationale,  elle  fut  enthousiaste,  dangereuse,  dit-il,  en 
faisant  allusion  aux  innombrables  banquets  qu'on  lui  ofifrit, 
pour  un  homme  habitué  au  régime  de  campagne  !  Mais  au  mi- 
lieu de  sa  satisfaction,  grande  fut  sa  surprise  de  voir  qu'on  met- 
tait sa  marche  de  Kaboul  à  Kandahar  au-dessus  de  celle  qui  l'a- 
vait amené  d'abord  à  la  capitale  afghane  et  qu'il  considérait 
comme  infiniment  plus  difficile.  Mais  la  victoire  de  Kandahar 
avait  mis  fin  à  une  longue  guerre,  vengé  le  massacre  de  la  mis- 
sion Cavagnari,  arrêté  le  formidable  soulèvement  des  tribus, 
mis  la  Russie  en  échec  et  grandement  amélioré  la  situation  de 
l'Angleterre  sur  la  frontière  afghane,  et  tous  ces  résultats  je- 
taient sur  la  dernière  lutte  un  éclat  qui  faisait  un  peu  ou1)lier  la 
première. 

Après  quelques  mois  passés  en  Angleterre,  le  général,  devenu 
lord  Roberts  de  Kandahar,  fut  nommé  gouverneur  du  Natal  et 
commandant  en  chef  des  troupes  d'Afrique  dans  le  but  évident 
de  venger  Majuba  Hill,  mais  pendant  qu'il  traversait  l'Océan. 
M.  Gladstone  avait  décidé  de  rester  en  paix  avec  les  Boërs  et  le 
nouveau  gouverneur  quitta  le  Cap  vingt-quatre  heures  après 
son  arrivée.  Nommé  alors  commandant  en  chef  à  Madras,  il 
faillit  conduire  une  troisième  expédition  en  Afghanistan,  lors- 
qu'on apprit  que  les  Russes  avaient  attaqué  et  vaincu  les  Af- 
ghans à  Penjdeh.  Cette  guerre,  qui  aurait  été  probablement 
bien  plus  sérieuse  que  les  deux  premières,  fut  conjurée  par  les 
efiforts  de  la  diplomatie. 

En  1885,  la  nomination  de  lord  Roberts  au  commandement 
en  chef  de  l'armée  des  Indes  lui  fit  atteindre  le  plus  haut  degré 
de  la  hiérarchie  militaire. 
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Jusqiven  1893,  époque  où  il  rentra  définitivement  en  Angle- 
terre, il  consacra  son  temps,  ses  efforts  et  son  expérience  à  la 
meilleure  organisation  de  l'armée  dont  il  avait  reconnu  les  cô- 
tés faibles,  à  la  plus  complète  instruction  et  au  plus  grand  bien- 
être  du  soldat,  aux  mesures  nécessaires  pour  la  défense  straté- 
gique du  pays  et  aux  bonnes  relations  politiques  avec  l'Afgha- 
nistan, car  la  Russie  n'a  jamais  cessé  de  hanter  son  imagination. 

Les  témoignages  d'estime  et  de  regret  qu'il  reçut  en  partant 
le  touchèrent  profondément.  ''  Personne,  dit-il  en  terminant, 
ne  pourra  s'étonner  de  mes  regrets  en  m'éloignant  des  Indes. 
J'y  avais  formé  presque  toutes  mes  meilleures  amitiés  ;  chez 
tous,  Européens  ou  indigènes,  civils  ou  militaires,  j'avais  trouvé 
bonté,  sympathie  et  soutien  ;  à  la  discipline,  au  courage,  au  dé- 
vouement de  l'armée  en  temps  de  paix  ou  de  guerre,  je  sentais 
que  je  devais  mon  heureuse  fortune  et  mes  succès." 

Tel  est  l'homme  vraiment  éminent  à  qui  l'Angleterre  fait  ap- 
pel pour  vider  sa  querelle  avec  un  des  plus  faibles  Etats  du 
monde.  Peut-être  lui  était-il  impossible  de  rester  sourd  à  l'ap- 
pel, mais  ne  se  sent-il  pas  quelque  peu  humilié  d'avoir  à  termi- 
ner sa  belle  carrière  dans  une  lutte  si  injuste,  si  inégale,  où, 
quelle  qu'en  soit  l'issue,  il  ne  pourra  que  ternir  sa  gloire? 


LOUIS  JOLLIET 

PREMIER  SEIGNEUR  D' ANTICOSTI 
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'EST  une  figure  bien  sympathique  de  notre  histoire 
que  celle  de  Louis  Jolliet,  le  premier  propriétaire 
_^  ^  et  seigneur  de  l'île  d'Anticosti.  Versé  dans  les 
'cÇ^I  ^  sciences  exactes,  latiniste,  musicien,  dessinateur, 
logicien,  un  peu  théologien,  tel  il  nous  apparaît  dans 
^:a>i  son  adolescence,  à  la  fin  de  sa  vie  d'étudiant.  Puis 
nous  le  retrouvons  dans  le  monde,  tantôt  à  Québec,  objet  de 
l'estime  et  de  la  confiance  de  ses  concitoyens,  tantôt  dans  la  ré- 
gion des  grands  lacs,  se  familiarisant  avec  les  langues  algon- 
quine  et  huronne,  parlées  par  les  Sauvages  de  l'Ouest  ;  puis  au 
pays  des  Illinois,  qu'il  fait  connaître  à  la  société  civilisée;  dans 
les  cantons  iroquois,  où  il  se  rend  en  qualité  d'ambassadeur;  à 
la  baie  d'Hudson,  au  Labrador,  aux  îles  Mingan,  à  Anticosti, 
—  tour  à  tour  explorateur,  négociant,  armateur,  hydrographe, 
artiste,  seigneur  féodal. 

Louis  Jolliet  était  fils  d'un  ouvrier  de  la  basse-ville  de  Qué- 
bec. Orphelin  dès  l'âge  de  cinq  ans,  il  devint  un  des  meilleurs 
élèves  des  Jésuites,  sut  capter,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  vie 
pratique,  la  confiance  de  Tracy,  de  Courcelles,  de  Talon, 
comme,  plus  tard,  celle  de  Frontenac,  de  Champigny  et  de  De- 
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nonville,  et  partagea  avec  un  des  missionnaires  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  la  gloire  d'avoir  découvert  le  grand  fleuve  qui 
traverse  le  pays  des  Illinois  et  roule  ses  eaux  profondes  jus- 
qu'au golfe  du  Mexique.  . 

Comme  son  aïeul  maternel  Adrien  d'Abancourt,  Louis  Jol- 
liet  mourut  sur  une  des  îles  du  bas  du  fleuve  Saint-Laurent,  à 
une  date  non  précise  et  dans  des  circonstances  dont  personne, 
de  nos  jours,  n'a  pu  pénétrer  le  mystère. 

Lorsque  le  Père  Barthélemi  Vimont  rédigea  l'acte  que  nous 
transcrivons  ci-après,  et  qui  est  tiré  du  premier  volume  des 
actes  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame  de  Québec,  il  était  loin  de  penser  que  la  postérité 
voudrait  un  jour  y  jeter  les  regards;  autrement  il  aurait  sans 
doute  indiqué  avec  plus  de  précision  la  date  de  la  naissance  du 
petit  enfant  qui  venait  d'être  régénéré  dans  les  eaux  du  bap- 
tême.   Voici  cet  acte  : 

'*  Louis  Joliet.  —  Anno  Domini  1645,  ^^^  ^^  sept.  Ego  Bar- 
tholomœus  Vimont,  Societatis  Jesu,  Vices  agens  Parochi  hu- 
jus  Ecclesiae  Conceptionis  Immaculatae  B.  M.  Quebeci,  bap- 
tisavi  in  eadem  Ecclesia  Infantem  recens  natum  ex  Joanne  Jo- 
liet et  Maria  d'Abancourt,  conjugibus,  Cui  nomen  impositum 
est  Ludovicus.  Patrini  fuerunt  Ludovicus  Maheu  et  Fran- 
cisca  Giffart,  parochise  de  Québec  ". 

(Traduction). 

"  Louis  Joliet.  —  L'an  du  Seigneur  1645,  le  21e  jour  de 
septembre,  moi,  Barthélemi  Vimont,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
faisant  les  fonctions  de  curé  de  cette  église  de  la  Conception 
Immaculée  de  la  Bienheureuse  Marie,  de  Québec,  ai  baptisé 
dans  la  dite  église,  un  enfant  ''  né  récemment  "  des  époux 
Jean  Joliet  et  Marie  d'Abancourt,  à  qui  le  nom  Louis  a  été 
imposé.  Les  parrains  furent  Louis  Maheu  et  Françoise  Gif- 
fart, de  la  paroisse  de  Québec  ". 
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L'église  de  l' Immaculée-Conception,  dont  il  est  question 
dans  la  pièce  qui  précède,  n'était  que  l'étage  supérieur,  ou,  plus 
exactement,  l'étage  sur  rez-de-chaussée  de  la  *'  maison  "  de  la 
Compagnie  de  la  Nouvelle-France  (compagnie  des  Cent-Asso- 
ciés),  située  au  coin  des  rues  Sainte-Anne  et  Des  Jardins,  pro- 
bablement sur  l'extrémité  nord-ouest  du  terrain  de  la  cathé- 
drale anglicane  actuelle. 

L'église  du  vœu  de  Champlain  — Notre-Dame  de  la  Recou- 
vrance  —  avait  été  détruite  par  un  incendie,  en  1640,  et  l'édi- 
fice connu  plus  tard  sous  le  nom  de  cathédrale  de  Québec  ne 
devait  être  commencé  qu'en  1647,  po^^i*  être  inauguré  la  veille 
de  Noël  1650,  puis  devenir  régulièrement  église  paroissiale  à 
partir  du  jour  de  Pâques  de  l'année  1657.  Entre  1640  et  1657, 
on  célébra  les  offices  religieux  dans  la  partie  supérieure  de  la 
maison  de  la  Compagnie,  qui  dut  subir,  même  à  l'extérieur, 
des  modifications  en  harmonie  avec  sa  destination  nouvelle. 

Une  partie  du  rez-de-chaussée  était  occupée  par  les  Pères 
Jésuites. 

A  la  messe  de  minuit  de  l'année  1645,  01^  se  servit  de  quatre 
chandelles  pour  éclairer  l'intérieur  de  la  chapelle  paroissiale, 
et  cela  fut  jugé  suffisant  (^)  ;  d'où  il  est  facile  de  conclure  que 
les  dimensions  de  cette  chapelle  n'étaient  guère  considérables. 
Il  faut  se  rappeler  que  la  population  de  Québec  atteignait  à 
peine  alors  le  chifïre  de  cent  cinquante  âmes,  et  que  l'on  disait 
des  messes  chaque  jour  dans  les  trois  églises  ou  chapelles  du 
petit  poste  où  commandait  le  chevaher  de  Montmagny:  à  la 
paroisse,  à  l'Hôtel-Dieu  et  chez  les  Ursulines. 

Le  Père  Barthélemi  Vimont,  qui  baptisa  Louis  JoUiet,  était 
arrivé  de  France  le  ler  août  1639,  avec  les  Pères  Poucet  et 
Chaumonot,  Madame  de  la  Peltrie  et  les  premières  religieuses 
ursulines  et  hospitalières  venues  en  ce  pays.  Il  fut  supérieur 
de  la  mission  de  la  Nouvelle-France  jusqu'en  1644,  fit  un 
voyage  en  France  en  1647,  revint  en  Canada  l'année  sui- 
vante   et    retourna    définitivement    dans    son    pays    natal    en 

(1)   "Journal  des  Jésuites",  page  21. 
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1659.  Il  avait  été  missionnaire  au  Cap-Breton  avant  de  venir 
à  Québec.  C'est  le  Père  Vimont  qui  dit  la  première  messe  cé- 
lébrée à  Ville-Marie,  le  18  mai  1642,  en  présence  de  M.  de 
Montmagny,  de  M.  de  Maisonneuve,  de  M.  de  Puyseaux,  de 
Madame  de  la  Peltrie,  de  Mademoiselle  Mance  et  des  premiers 
colons  de  l'île  de  Montréal.  C'est  lui  que  l'artiste  Ernest  Lau- 
rent a  représenté  comme  prêtre  officiant  dans  le  grand  et  beau 
tableau  envoyé  par  la  République  française  à  la  cathédrale  de 
Montréal,  en   1899. 

Le  parrain  et  la  marraine  de  Louis  Jolliet  demeuraient  tous 
deux  dans  la  ''  paroisse  de  Québec  ",  qui  comprenait  alors  une 
partie  de  la  côte  de  Beaupré.  Mademoiselle  Françoise  Gif- 
fard  était  fille  du  chirurgien  Robert  Gififard,  seigneur  de  Beau- 
port,  le  chef  de  la  colonie  percheronne  de  la  côte.  Elle  devait 
se  marier  juste  deux  mois  plus  tard  —  le  21  novembre  1645  — 
avec  M.  Jean  Juchereau  de  la  Ferté.  (^) 

Le  père  de  Louis  Jolliet  était  charron  et  employé  comme  tel 
par  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France.  Il  était  originaire 
de  La  Rochelle.  Le  9  octobre  1639,  il  avait  épousé,  à  Québec, 
Marie  d'Abancour,  fille  d'Adrien  d'Abancour  dit  La  Caille  et 
de  Simone  d'Orgeville,  de  Vaux,  évêché  de  Soissons.  (^) 

De  ce  mariage  naquirent  trois  fils  : 

I.  Adrien,  —  qui  fut  fait  prisonnier  par  les  Iroquois  aux 
Trois-Rivières,  le  13  juin  1658,  puis  ramené  à  Montréal  par 
Garakonthié,  au  mois  d'août  de  la  même  année.  Il  alla  s'éta- 
blir au  Cap-de-la-Madeleine,  et  épousa  Jeanne  Dodier  aux 
Trois-Rivières,  le  22  janvier  1664.  C'est  Adrien  Jolliet  (et  non 
Louis,  comme  on  l'a  prétendu  erronément)  qui  est  l'ancêtre  de 

(1)  Une  sœur  de  Françoise  Giffard  épousa  un  frère  de  Jean  Juchereau. 
C'est  par  eux  que  la  seigneurie  de  Beauport  passa  aux  mains  des  Juchereau 
Duchesnay. 

(2)  Devenue  veuve  en  1650,  Marie  d'Abancour,  mère  de  Louis  Jolliet,  épou- 
sa en  secondes  noces  Geoffroy  Guillot,  de  Beauport,  Celui-ci  étant  mort,  elle 
épousa  en  troisièmes  noces  Martin  Prévost,  veuf  d'une  femme  sauvage  (Mani- 
touabeouich  ) . 
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l'honorable  Barthélenii  Joliette,  de  respectée  mémoire,  le  fon- 
dateur de  la  ville  et  du  collège  qui  portent  son  nom.  (^) 

IL  Louis,  —  le  sujet  de  cette  notice  historiographique. 

m.  Zacharic,  —  qui  étudia  pendant  quelque  temps  chez  les 
Jésuites,  apprit  le  métier  de  son  père  chez  Noël  Morin,  char- 
ron de  la  Com])agnie  de  la  Nouvelle-France,  et  se  livra  par  la 
suite  aux  voyages  et  à  la  traite.  On  sait  de  lui  un  trait  qui  lui 
fait  honneur.  En  1689,  l'année  qui  précéda  le  siège  de  Québec 
par  sir  William  Phips,  il  s'opéra  parmi  les  Sauvages  de  l'Ouest 
un  mouvement  inquiétant.  M.  de  la  Durantaie,  qui  comman- 
dait à  Michillimakinac,  crut  devoir  en  avertir  le  gouverneur 
général.  Or,  dit  l'abbé  Ferland,  "  on  était  à  près  de  quatre 
cents  lieues  de  Québec  ;  l'hiver  allait  commencer,  les  rivières 
se  couvraient  de  glaces;  des  bandes  d'Iroquois  parcouraient  les 
forêts  sur  la  route  qu'il  fallait  suivre  :  trouverait-on  un  homme 
assez  hardi  et  assez  intelligent  pour  porter  un  avis  capable  de 
sauver  le  pays?  Un  simple  traiteur,  un  enfant  du  pays,  le  sieur 
Zacharie  Jolliet,  s'ofïrit  d'aller  annoncer  à  Québec  qu'un  orage 
se  formait  dans  l'ouest  contre  la  colonie  française''.  Tantôt 
en  canot,  dans  l'eau  vive,  tantôt  sur  les  bordages  ou  sur  les 
glaces  flottantes,  Zacharie  Jolliet,  accompagné  d'un  seul 
homme,  parcourut  cette  longue  distance  dans  un  temps-  relati- 
vement court.     "  Il  arriva  à  Québec  vers  la  fin  du  mois  de  dé- 

(  1  )   Voici  l'arbre   fionéalogique   de  l'honorable  Bartliélemi   Joliette  : 

1.  Jean  Joliet  et  Marie  d'Abancour,  tous  deux  venus  de  France,  mariés  à 
Québec,  père  et  mère  d'Adrien  Jolliet. 

2.  Adrien  Jolliet  et  Jeanne  Dodier.  mariés  aux  Trois-Rivières,  père  et  mère 
de  Jean-Baptiste  Jolliet. 

3.  Jean-Baptiste  Jolliet  et  Marie-Jeanne  Cusson.  père  et  mère  de  François 
Jolliet. 

4.  François  Jolliet  et  Cécile  Papin,  mariés  Ti  Montréal,  père  et  mère  d'An- 
toine Jolliet. 

5.  Antoine  Jolliet  et  Catherine  Faribault,  mariés  à  Berthier,  père  et  mère 
de  Barthélemi  Jolliet. 

Bartliélemi  Jolliet,  ou  Joliette,  fondateur  de  la  ville  de  Joliette  (ancienne 
seigneurie  de  La  Valtrie),  naquit  en  1789.  Il  épousa,  en  1813,  il  La  Valtrie, 
Marie-Charlotte  Tarieu  de  la  Naudière,  et  mourut,  en  1850,  sans  laisser  de 
postérité. 
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cembre  1689,  et  surprit  M.  de  Frontenac  autant  par  la  har- 
diesse de  son  entreprise  que  par  Tétrangeté  des  nouvelles  qu'il 
apportait.  Zacharie  Jolliet  était  frère  puîné  du  célèbre  Louis 
Jolliet  ",  le  découvreur  du  Mississipi.  (^) 

Louis  Jolliet  fit  son  cours  d'études  au  "  collège  de  Québec  ", 
tenu  par  les  RR.  PP.  Jésuites,  qui  traversaient  alors  en  Eu- 
rope une  des  périodes  les  plus  brillantes  de  leur  Institut  au 
point  de  vue  de  l'enseignement. 

Le  collège,  —  dont  les  fondements  furent  jetés  à  Québec  par 
le  Père  Paul  Lejeune  en  1635,  l'année  de  la  mort  de  Cham- 
plain,  —  n'était,  au  début,  qu'une  simple  école  élémentaire. 
Comme  construction,  c'était  un  petit  bâtiment  en  bois,  de  mo- 
deste apparence.  Il  fut  détruit  dans  l'incendie  du  14  juin  1640, 
qui  consuma  aussi  la  chapelle  des  Jésuites,  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Recouvrance,  et  peut-être  aussi  la  célèbre  *'  chapelle 
de  Champlain  ". 

Le  collège  fut  reconstruit  en  pierre  en  1648,  sous  la  direction 
du  Frère  Liégeois.  C'est  dans  cet  édifice,  qui  pouvait  loger 
cinquante  à  soixante  pensionnaires,  que  Louis  Jolliet  fit  son 
cours  d'études.  Dans  l'intervalle  compris"  entre  les  années 
1640  et  1649,  l^s  Jésuites  durent  faire  la  classe  au  rez-de-chaus- 
sée de  la  maison  des  Cent-Associés. 

Le  cours  classique  régulier  du  collège  fut  établi  graduelle- 
ment, et  définitivement  complété  vers  1660,  c'est-à-dire  envi- 
ron vingt-cinq  ans  après  la  fondation  de  l'établissement.  (^) 

Beaucoup  de  personnes  ont  été  sous  l'impression  que  le 
vaste  édifice  appelé  "  Casernes  des  Jésuites  ",  démoH  en  1877- 
78,  était  l'ancien  collège  érigé  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Un  aimable  érudit,  enlevé,  il  y  a  peu  d'années, 
à  la  société  et  aux  lettres  canadiennes,  a  donné  dans  cette  er- 

(l)Ferland.  —  Cours  d'histoire  du  Canada,  vol.  II,  page  195. 

(2)  L'ouvrage  intitulé:  "Les  Jésuites  et  la  Nouvelle-France  au  dix-sep- 
tième siècle,"  par  le  Père  Camille  de  Roclvemonteix,  contient  des  renseigne- 
ments précieux  sur  les  débuts  et  l'organisation  des  classes  du  "  Collège  de  Qué- 
bec ".    Voyez  vol.  I,  pages  208  et  suivantes. 
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reur  avec  une  bonne  foi  parfaite,  et  il  a  consacré  au  "  collège 
de  Québec  ",  qu'il  a  su  vieillir  de  près  d'un  siècle,  des  pages 
éloquentes  qu'il  faut  conserver. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  l'édifice  démoli  en  1877-78  ne  datait 
ni  de  1636,  ni  de  1648  :  il  ne  remontait  qu'au  dix-huitième 
siècle,  ayant  été  construit  "peu  avant  1744",  probablement 
entre  les  années  1725  et  1730  ;  (^)  et  il  ne  servit  de  collège 
qu'une  trentaine  d'années. 

On  sait  que  l'hôtel  de  ville  de  Québec  occupe  aujourd'hui 
l'emplacement  de  l'ancien  collège  des  Jésuites. 

A  l'époque  où  Louis  Jolliet  commença  ses  études,  presque 
tous  les  adultes  de  Québec  étaient  nés  en  France;  mais  les  en- 
fants devaient  être,  pour  la  plupart,  de  petits  Canadiens.  On 
voyait  souvent  des  Sauvages,  Algonquins  et  Hurons,  circuler 
dans  le  voisinage  du  fort  Saint-Louis,  s'arrêtant  de  préférence 

(1)  Parlant  du  collège  construit  en  1648,  le  Père  Charlevoix  écrivait  à  Ma- 
dame la  duchesse  de  Lesdiguières  : 

"  Vous  avez  sans  doute  vu,  Madame,  dans  quelques  relations,  que  le  col- 
lège des  Jésuites  est  un  très  bel  édifice.  Il  est  certain  que  quand  cette  ville 
(de  Québec)  n'était  qu'un  amas  informe  de  baraques  françaises  et  de  cabanes 
sauvages,  cette  maison,  la  seule  avec  le  fort  qui  fût  bâtie  de  pierres,  faisait 
quelque  figure:  les  premiers  voyageurs,  qui  jugeaient  par  comparaison,  l'a- 
vaient représentée  comme  un  très  beau  bâtiment  ;  ceux  qui  les  ont  suivis,  et 
qui,  selon  la  coutume,  les  ont  copiés,  ont  tenu  le  même  langage.  Cependant 
les  cabanes  ont  disparu  et  les  baraques  ont  été  changées  en  maisons,  la  plu- 
part bien  bâties,  de  sorte  que  le  collège  dépare  aujourd'hui  la  ville  et  menace 
ruine  de  toutes  parts  ". 

Ces  lignes  furent  écrites  en  1720.  Or  elles  ne  furent  publiées  qu'en  1744,  et 
dans  le  volume  qui  les  contient,  elles  sont  suivies  de  la  note  suivante:  "  (a) 
On  a  depuis  peu  rebâti  tout  le  collège,  et  il  est  maintenant  fort  beau".  (Voir 
"  Journal  d'un  voyage  fait  par  ordre  du  Roy,  dans  l'Amérique  Septentrionale, 
adressé  à  Madame  la  duchesse  de  Lesdiguières  par  le  P.  de  Charlevoix,  de  la 
Compagnie  de   Jésus '\  —  Paris:    MDCCXLIV,   volume   III,   page   75.) 

Le  collège  construit  en  1648,  qui  menaçait  ruine  et  déparait  la  ville  en  1720, 
a  donc  été  démoli  et  remplacé  par  un  autre  édifice  peu  avant  l'année  1744. 
C'est  ce  dernier  édifice  qui  acheva  de  disparaître  en  1878.  Il  avait  été  occupé 
par  des  soldats  anglais  pendant  un  peu  plus  d'un  siècle,  —  du  mois  de  septem- 
bre 1759  au  mois  de  novembre  1871.  Les  circonstances  qui  provoquèrent  sa 
démolition  sont  exposées  dans  une  lettre  de  l'honorable  M.  Pierre  Garneau  à 
l'honorable  M.  C.-B.  de  Boucherville,  publiée  par  le  P.  de  Rochemonteix  dans 
son  ouvrage  déjà  cité:  "Les  Jésuites  et  la  Nouvelle-France  au  dix-septième 
siècle  ",  vol.  I,  page  463. 
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chez  les  Jésuites,  les  Ursulines  et  les  Hospitalières,  où  on  leur 
donnait  à  manger.  (^) 

Un  des  amusements  des  petits  enfants,  —  blancs  et  cuivrés, 
—  était  de  jouer  dans  le  ruisseau  qui  descendait  du  cap  Dia- 
mant, et  coulait,  par  une  succession  de  petites  cascades,  en  face 
du  collège. 

Le  gros  de  la  population  était  encore  à  la  basse-ville.  On  y 
était  plus  près  des  vaisseaux  d'outre-mer,  plus  près  de  la 
France. 

Le  voisinage  du  Saint-Laurent  inspirait  le  goiit  des  voyages 
et  faisait  surgir  des  vocations.  Nul  doute  que  d'Iberville  et 
Jolliet  doivent  à  ce  voisinage  une  partie  de  leur  gloire. 

L'arrivée  et  le  départ  des  missionnaires,  des  traiteurs,  des 
chefs  indiens  envoyés  en  ambassade  à  Québec,  ofïraient  des 
spectacles  émouvants  qui  faisaient  naître  chez  les  jeunes  gens 
des  rêves  d'aventures,  des  ambitions  viriles. 

Louis  Jolliet  eut  pour  compagnon  de  collège  (à  part  ceux 
dont  les  noms  sont  mentionnés  dans  le  "  Journal  des  Jésuites  " 
et  d'autres  que  nous  ne  connaissons  pas),  Pierre  Duquet,  (^) 
René  Chartier,  Ignace  de  Repentigny,  Jean-François  Buisson, 
Charles  Sevestre,  Denis  Masse,  Jean-F.  Bourdon,  Guillaume 
Brassard,  Charles  et  Paul  Denis,  Jean-Baptiste  Morin  et  Jean 
Poupart,  qui  tous  figurèrent  dans  une  sorte  de  drame  histo- 
rique et  allégorique  intitulé  :  "  La  Réception  de  Monseigneur 
le  Vicomte  d'Argenson  par  toutes  les  nations  du  païs  de  Ca- 
nada, à  son  entrée  au  gouvernement  de  la  Nouvelle-France,  à 

(1)  Madame  Louis  d'Ailleboiist  (Marie- Barbe  de  BouHongne)  était  aussi 
une  des  bienfaitrices  de  ces  pauvres  Sauvages.  Les  Algonquins  du  voisinage 
de  Québec  l'appelaient  "  Chaouerindamaquetch  ",  c'est-tl-dire  :  "  celle  qui  a 
pitié  de  notre  misère  ".  Le  R.  P.  Laçasse,  O.  M.  L,  dit  que,  dans  les  langues 
dérivées  de  l'algonquin,  les  lettres  /,  u,  r,  sont  permutables,  de  même  que  les 
lettres  d  et  t.  Dans  le  langage  des  Sauteux  du  Manitoba,  "  Shawelimtamtlk- 
wets  "  voudrait  dire:  "Celle  (ou  celui)  qui  nous  affectionne  dans  notre  mi- 
sère ".  D'après  l'abbé  Faillon,  Madame  d'Aillebout  avait  appris  à  s'exprimer 
assez  facilement  en  algonquin. 

(2)  Pierre  du  Quet  (ou  Duquet),  sieur  de  la  Chênaie,  naquit  à  Québec  en 
1043.  Il  devint  "  notaire  royal  "  et  acheta  le  greffe  d'Audouart  qui  se  trouve 
maintenant  au  bureau  des  archives  judiciaires  de  la  rue  Sainte-Anne,  A  Qué- 
bec. 
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Québec,  au  Collège  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  28  de  juil- 
let de  l'année  1658  ". 

Les  rôles  de  la  pièce  étaient  distribués  comme  suit  : 

Le  Génie  universel  de  la  Nouvelle-France. .   . .  Pierre  du  Quet. 

Le  Génie  des  forêts,  interprète  des  étrangers René  Chartier. 

Quatre  Français  :  Ignace  de  Repentigny,  Jean-François  Buis- 
son, Charles  Seyestre  et  Denys  Masse. 

Un  Sauvage  huron Charles  Denys. 

Un  Sauvage  algonquin Jean-Fr.   Bourdon. 

Un  étranger  du  Sud Guillaume  Brassard. 

Un  étranger  du  Nord Paul  Denys. 

Un  captif  échappé  (Huron) ;  . . .  Jean-Bapt.   Morin. 

Un  captif  échappé  (Nez-Percé) Jean  Poupart. 

Les  deux  Hurons  (Charles  Denys  et  J.-B.  Morin),  l'Algon- 
quin (J.-F.  Bourdon)  et  le  Nez-Percé  (Jean  Poupart)  s'expri- 
maient dans  leurs  dialectes  respectifs.  Ils  étaient  interprétés 
par  René  Chartier.  Les  Français  parlaient  en  prose  et  en 
vers.  (^) 

Cette  même  année  1658,  Louis  Jolliet  paraît  avoir  fait  un 
travail  intéressant  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous:  —  une  carte 
d'Anticosti  et  du  golfe  Saint-Laurent,  avec  partie  de  la  côte  de 
Gaspé.  (^).  L'Université  Laval  possède  une  copie  de  cette 
carte,  dont  l'original  est  aux  archives  de  la  marine,  à  Paris. 

Ce  serait  un  fait  digne  de  remarque  que  le  premier  travail 
connu  du  célèbre  explorateur  fût  précisément  une  carte  de 
cette  île  d'Anticosti  qui  devait  plus  tard  devenir  son  domaine 
et  peut-être  son  tombeau.  Toatefois  il  y  a  lieu  de  mettre  en 
doute  l'exactitude  du  millésime  1658  que  porte  la  copie  que 
nous  avons  pu  consulter.  Jolliet  n'avait  que  treize  ans  en 
1658    ;     or,     la    carte     en     question     est    un    travail    exécuté 

(  1  )  Toute  cette  curieuse  pièce  se  trouve  aux  archives  de  la  province  de  Qué- 
bec,—  deuxième  série,  volume  I.  Elle  a  été  publiée  en  brochure  par  M.  Pierre- 
George  Roy,  de  Lévis. 

(2)  Tous  les  noms  de  lieux  écrits  sur  cette  carte  sont  encore  usités  aujour- 
d'hui, à  l'exception  du  nom  "  Baie  des  Moluës  ",  dont  les  Anglais  ont  fait 
''  Molue  Bay  ",  et  qui  est  devenu  Malbay,  puis  Malbaie. 
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d'une  façon  remarquable,  d'après  le  système  Mercator, 
avec  rose  des  vents  très  complète  et  des  notes  en  légende  in- 
diquant un  esprit  miàr,  ouvert  aux  observations  ;  puis  la  signa- 
ture, reproduite  d'après  un  décalque,  est  absolument  identique 
aux  signatures  de  Louis  Jolliet  de  beaucoup  postérieures. 

La  vérité  est  que  cette  carte  de  l'entrée  du  Saint-Laurent  est 
de  1698.  Elle  fut  dressée  par  Jolliet  ''  suivant  les  observations 
magnétiques  qu'il  avait  faites  pour  donner  aux  pilotes  les 
moyens  de  naviguer  siàrement  dans  le  golfe  Saint-Laurent  et 
surtout  entre  l'île  d'Anticosti  et  la  pointe  de  Gaspé."  La  route 
à  suivre  dans  la  direction  de  l'Ile-aux-Oeufs  y  est  aussi  indi- 
quée. C'est  un  travail  précieux  qui  evit  pu  être  utile  à  l'amiral 
Walker  si  le  naufrage  du  22  août  171 1  n'eût  été  décrété  de 
toute  éternité. 

Louis  Jolliet  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il  se  décida  à 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il  reçut  les  ordres  mineurs 
dans  la  chapelle  de  la  Congrégation  du  collège  des  Jésuites, 
le  10  août  1662,  l'avant-veille  du  départ  de  Monseigneur  de 
Laval  pour  la  France. 

Le  prélat  revint  à  Québec  en  1663,  ^^^^  la  mi-septembre.  Il 
amenait  avec  lui  deux  prêtres:  M.  Louis  Ango  de  Mézerets  et 
M.  Hugues  Pommier,  ainsi  que  trois  séminaristes  français. 
Ceux-ci  ne  restèrent  pas  dans  le  pays.  Ils  furent,  avec  Germain 
Morin  et  Louis  Jolliet,  les  premiers  élèves  du  grand  séminaire 
de  Québec.  (^). 

Les  séminaristes  canadiens  continuèrent  à  suivre  les  classes 
des  Jésuites.  Louis  Jolliet  y  compléta  son  cours  classique  par 
l'étude  de  la  philosophie.  Il  continua -aussi  à  cultiver  son  ta- 
lent pour  les  arts.  Le  Père  Jérôme  Lalemant,  rapportant  ce 
qui  se  passa  chez  les  Jésuites  le  ler  janvier  1665,  écrit  les  lignes 
suivantes:  '' Mons.  l'Evesque  disna  chez  nous  et  (ainsi  que) 
M.  Meseré,  et  le  soir  nous  invitasmes  les  sieurs  Morin  et  Jo- 
li et,  nos  officiers  de  musique,  à  souper."      , 

(1)    L'abbé   Auguste   Gosselin. —    "Les   Normands    au   Canada". — Vie   de 
l'abbé  Henri  de  Berniêres. 
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C'est  de  Germain  Morin  et  de  Louis  Jolliet  qu'il  est  ici 
question.  Tous  deux  portaient  l'habit  ecclésiastique.  M.  Mo- 
rin fut  le  premier  prêtre  canadien  dans  l'ordre  chronologique. 
Il  fut  ordonné  le  19  septembre  de  cette  même  année  (1665).  (^) 

Le  talent  artistique  de  Jolliet  paraît  avoir  été  très  réel,  et  dut 
être  remarqué  —  utilisé  peut-être  —  par  Monseigneur  de  La- 
val, qui  attachait  une  juste  importance  au  rôle  de  la  musique 
dansJa  liturgie.  On  peut  affirmer,  en  tout  cas,  que  les  disposi- 
tions musicales  du  jeune  clerc  surent  résister  au  temps,  à  l'in- 
verse du  dillettantisme  des  collégiens,  qui,  d'ordinaire,  s'éteint 
avec  la  lecture  du  dernier  "  Palmare  "  du  Cours  d'études.  Entre 
son  voyage  historique  au  pays  des  Illinois  et  ses  grands  voya- 
ges à  la  baie  d'Hudson  et  au  Labrador,  nous  retrouvons  Louis 
Jolliet  "  jouant  des  orgues  "  dans  la  cathédrale  de  Québec  et 
recevant  un  témoignage  de  la  reconnaissance  de  ses  auditeurs, 
comme  il  sera  dit  plus  loin.  (^) 

Nous  avons  dit  que  le  jeune  s'értiinariste  avait  continué  son 
cours  classique  chez  les  Jésuites  et  qu'il  y  étudiait  la  philoso- 
phie. <0n  lit  dans  le  ''  Journal  des  Jésuites  "  du  mois  de  juil- 
let 1666:  ^ 

''  Le  2,  les  premières  disputes  de  Philosophie  se  font  dans  la 
Congrégation  avec  succès.  Toutes  les  puissances  s'y  trouvent; 

(1)  Le  deuxième  prêtre  canadien,  Charles- Amador  Martin,  fils  d'Abraham 
Martin  dit  FEcossais,  était  aussi  musicien.  Il  composa  l'office  de  la  Sainte 
Famille,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  un  manuscrit  conservé  à  l'Hôtel-Dieu  de  Qué- 
bec. Bibaud,  jeune,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  "  L'abbé  Martin,  deuxième 
prêtre  canadien,  composa  un  office  divin  [sic),  mots  et  musique,  et  Santeuil 
lui-même,  homme  qui  se  persuadait  plus  facilement  de  son  propre  mérite  que 
de  celui  des  autres,  fut  satisfait  du  latin  de  notre  compatriote  ".  M.  Bibaud 
fait  ici  erreur:  c'est  l'abbé  de  Santeuil  qui,  a  la  demande  de  Monseigneur  de 
Laval,  composa  les  paroles  de  l'office  de  la  Sainte  Famille.  L'abbé  Martin  n'en 
composa  que  la  musique,  qui  est  fort  belle. 

(2)  Les  premières  orgues  de  la  cathédrale  de  Québec  furent  importées  de 
France  par  Monseigneur  de  Laval  en  1663;  mais  elles  ne  furent  inaugurées 
que  vers  la  fête  de  Noël  de  l'année  1664.  On  lit  à  la  page  172  de  la  Vie  de 
Monseigneur  de  Laval,  écrite  par  M.  l'abbé  de  la  Tour  :  "  Sur  la  fin  de  l'an- 
née 1664  M.  l'Evêque  fit  la  bénédiction  des  trois  premières  cloches  du  Ca- 
nada, qui  jusque-là  n'avait  eu  que  quelques  clochettes:  ces  cloches  furent  fon- 
dues dans  le  pays.  On  commença  à  se  servir  des  orgues  que  M.  l'Evêque  avait 
apportées  de  Paris  ". 

Mars.— 1900.  13 
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M.  l'Intendant  entr'autres  y  a  argumenté  très  1)ien.  M.  Joliet 
et  Pierre  Francheville  y  ont  très  bien  répondu  de  toute  la  Lo- 
gique ". 

Quelles  étaient  ces  puissances  dont  parle  le  "  Journal  "  ?  — 
C'étaient — pour  les  puissances  séculières  —  Alexandre  de 
Prouville,  marquis  de  Tracy,  lieutenant-général  du  roi  de 
France  pour  toute  l'Amérique,  appelé  ordinairement,  cpioique 
improprement,  vice-roi;  Ç)  Daniel  de  Rémy  de  Courcelles, 
huitième  gouverneur  de  la  Nouvelle-France;  Jean  Talon,  in- 
tendant de  justice,  police  et  finances,  et  probablement  aussi 
quelques  officiers  du  régiment  de  Carignan-Salières. 

Monseigneur  François  de  Laval-Montmorency,  vicaire  apos- 
tolique, était  sans  doute  aussi  présent  à  la  soutenance,  ainsi 
que  M.  l'abbé  de  Bernières,  puisque  "  toutes  les  puissances  " 
s'y  trouvaient.  L'évêque,  du  reste,  devait  être  considéré  en  cette 
circonstance  comme  puissance  triomphante.  Il  triomphait  dans 
la  personne  de  Louis  Jolliet.  ((ui  était  *'  de  sa  maison  ".  (^) 

(1)  "Alexandre  de  Prouville,  marquis  de  Traey,  re(;ut  le  H)  novembre  KHW 
la  eonnnis-sion  de  Lieutenant-Général  des  Armées  du  Roi,  et  les  fonctions  et 
pouvoirs  de  Vice-Roi  en  Amérique,  titre  dont  le  comte  d'Estrades  était  titu- 
laire depuis  au  moins  ICGl,  et  que  ce  dernier  semble  avoir  conservé  jusiiu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1686.  Le  comte  d'Estrades  était  alors  ambassadeur  en  Hol- 
lande, où  il  résida  en  cette  qualité  jusqu'en  1668.  Il  eut  pour  successeur  dans 
la  vice-royauté  d'Amérique,  le  comité  d'Estrées,  dont  le  fils.  Marie- Victor,  fut 
le  dernier  titulaire".     (Harrisse.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  titre  de  vice-roi  en  Américiue  avec  celui  de  vice- 
roi  de  la  Nouvelle-France.  Voici  la  liste  des  vice-rois  de  la  Nouvelle-France, 
telle  que  donnée  par  M.  N.-E.  Dionne.  l'historien  de  Jacques  Cartier  et  de 
(yhamplain  : 

ï.  Roberval    (1542), 

2.  De  la  Roche   (1598),  . 

8.  Chauvin    (1500),  ^     - 

•    4.  De  Chastes   (1603). 

5.  De   Monts    (1603) 

6.  Soissons   (1612). 

7.  Condé    (1612), 

8.  Montmorency    (1620), 
0.  Lévi-Ventadour   (1625). 

(2)  Quelques  semaines  plus  tard,  le  14  septembre  166(5,  jour  de  l'Exaltaticm 
de  la  sainte  Croix,  M.  de  Tracy  partait  pour  le  pays  des  À^niers,  et  allait  ter- 
miner par  sa  grande  expédition  la  période  "lorieuse  de  nos  annales  a])pplée 
"  les  temps  héroï(]ues  du  Canada  ". 


LOUIS  JOLLIET  195 

Cette  soutenance  philosophique  du  2  juillet  1666  eut  vrai- 
semblablement une  influence  considérable  sur  les  destinées  de 
Louis  Jolliet.  Elle  le  fit  surtout  remarquer  de  Talon,  —  le  plus 
grand  des  intendants  de  la  Nouvelle-France,  —  qui,  par  la 
suite,  voulut  utiliser  son  talent  et  son  savoir-faire  pour  le  ser- 
vice du  Roi. 

Les  études  du  séminariste  touchaient  à  leur  terme.  Louis 
Jolliet  se  décida  à  abandonner  l'état  ecclésiastique,  et  il  dél)uta 
dans  sa  nouvelle  carrière  par  un  voyage  en  Europe  (1667).  Il 
fit  la  traversée  dans  le  vaisseau  de  guerre  "  Saint-Sébastien," 
qui  ramenait  M.  de  Tracy  en  France,  et  ce  fut  peut-être  à  l'ins- 
tigation du  "  vice-roi  "  ou  de  l'intendant  Talon,  et  dans  le  but 
de  poursuivre  certaines  études  spéciales,  qu'il  passa  ainsi  dans 
l'ancien  monde.  Ce  voyage  d'outre-mer  était,  dans  tous  les 
cas,  une  excellente  préparation  au  cours  d'hydrographie  que 
Jolliet  devait  donner  plus  tard. 

Le  "  Saint-Sébastien  "  quitta  la  rade  de  Québec  le  28  août 
1667. 

Quels  étaient  alors  les  projets  du  futur  explorateur?  Nul  ne 
peut  le  dire  avec  certitude  ;  mais  les  événements  prouvèrent 
qu'ils  n'avaient  rien  que  de  noble  et  de  viril.  Jolliet  était  de  la 
race  des  forts,  et  chez  les  hommes  d'élite  la  vertu  et  la  force 
sont  inséparables.  ''  Ce  fut  sans  doute  avec  une  profonde  sa- 
gesse, dit  Joseph  de  Maistre,  que  les  Romains  appelèrent  du 
même  nom  la  ,  force  et  la  vertu.  Il  n'y  a  en  effet  point 
de  vertu,  proprement  dite,  sans  victoire  sur  nous-mêmes,  et 
tout  ce  qui  ne  cotite  rien  ne  vaut  rien  ".  Les  combats  inté- 
rieurs sont  souvent  les  plus  difficiles  à  soutenir;  et  l'histoire, 
(jui  d'ordinaire  ignore  ces  combats,  ne  connaît  pas  complète- 
ment les  héros  dont  elle  parle  et  n'en  donne  que  des  images 
imparfaites. 

(A  suivre) 
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(Suite) 


iri 


Lorsque  coirimença  la.  correspondar.ee  entre  les  deux 
poètes,  le  10  janvier  1845,  la  renommée  avait  proclamé 
leur  génie  avec  des  appréciations  très  diverses  ;  la  popu- 
larité de  la  jeune  femme  dépassait  de  beaucoup  celle  de 
l'homme  qui  allait  prendre  une  si  grande  place  dans  sa 
vie  ;  cependant,  pour  un  cercle  restreint  qui  s'est  bien 
élargi  depuis,  Robert  Browning  était  d'ores  et  déjà  consi- 
déré comme  une  des  gloires  poétiques  de  son  pays.  Miss 
Barrett  comptait  parmi  ses  admirateurs  ;  elle  l'avait  dit 
dans  une  de  ses  poésies  ;  Browning,  encouragé  par  un  de 
leurs  amis  communs,  M.  Kenyon,  quelque  peu  parent 
d'Elisabeth,  lui  écrit  pour  la  remercier.  Dès  la  première 
ligne,  il  entre  de  plain-pied  en  matière  :  "  Chère  •  miss 
Barrett,  j'aime  vos  livres  et  je  vous  aime  aussi.  "  Il  a 
cherché  matière  à  critique,  ou  plutôt  à  conseil,  et  il  ne 
peut  qu'admirer  ''  la  musique  étrange  et  fraîche,  la 
richesse  du  langage,  le  sentiment  exquis,  la  pensée  nou- 
velle et  courageuse." 

Elle  est  touchée  :  ''  La  sympathie  lui  est  chère,  très 
chère,  mais  celle  d'un  poète,  et  de  quel  poète  !  est  pour 
elle  la  quintessence  de  la  sympathie  !  " 

Pendant  la  première  période  de  ce  commerce  épisto- 
laire,  c'est-à-dire  de  janvier  au  20  mai,  la  correspondance 
est  surtout   littéraire   et   rétrospective.   Miss  Barrett   ne 

(1)  Voir  la  Revue  Canadienne  du  mois  de  décembre  1899. 
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pourra  le  recevoir  qu'au  printemps.  Depuis  cinq  ans  elle 
n'a  pas  quitte  sa  chambre  aux  rideaux  épais,  et  son 
énorme  correspondance  a  été  écrite,  comme  ses  œuvres,  sur 
la  chaise  longue  où  elle  vit  étendue.  Presque  toute  sa 
conversation  a  eu  lieu  sur  le  papier  :  ''  Les  hivers  m'en- 
ferment comme  ils  ferment  les  yeux  des  marmottes  ;  au 
printemps  nous  verrons.  Je  suis  tellement  mieux,  que  je 
semble  me  tourner  de  nouveau  vers  le  monde  du  dehors... 
Pour  moi,  malheureusement,  le  perce-neige  est  comme  la 
neige,  si  froid  sous  les  pieds  !  Je  ne  crois  plus  à  la  voix 
des  tourterelles  ;  le  vent  d'est  soufïle  si  fort  !  Avril  est 
un  Parthe  armé  de  sa  flèche,  et  mai  (le  commencement 
du  moins)  un  espion  dans  le  camp  !  ''  En  attendant,  les 
nouveaux  amis  se  révèlent  l'un  à  l'autre.  Elle  demande 
à  voix  basse,''  comme  on  doit  faire  quand  on  va  mendier," 
d'être  éclairée  sur  ses  défauts,  sans  toutefois  promettre 
une  soumission  absolue,  car  elle  ne  prétend  pas  à  une 
douceur  sans  bornes  devant  la  critique,  surtout  quand  on 
la  prie  de  changer  son  style,  comme  si  Buffon  n'avait  pas 
dit  :  '•  Le  style,  c'est  l'homme  !  " 

Tout  de  suite,  elle  déclare  à  Browning  qu'elle  désire 
savoir  le  plus  possible  de  ce  qui  est  lui,  car  toujours  elle 
a  été  impatiente,  s'attendant  à  ce  que  la  foudre  fût  aussi 
prompte  que  l'éclair.  Elle  le  place  très  haut  et  le  lui  dit  : 
"  Vous  voyez  deux  mondes  à  la  fois,  ou,  pour  me  servir 
du  langage  des  écoles  du  jour,  vous  êtes  à  la  fois  subjectif 
et  objectif  dans  vos  habitudes  d'esprit.  Vous  pouvez  jouir 
de  la  pensée  abstraite  et  de  la  passion  humaine  dans  le 
sens  le  plus  passionné.  Cela  vous  donne  une  immense 
puissance  artistique. . .  Et  puis  vous  êtes  hautement  mas- 
culin^ et  moi,  femme,  j'ai  étudié  avec  envie  certains  de 
vos  "  modes  de  langage  "  et  de  vos  intonations  comme  des 
choses  qui  me  sont  inaccessibles."  Néanmoins,  elle  ne  se 
prive  pas  de  lui  dire  aussi,  en  s'unissant  à  lui  pour  adoucir 
la  critique  ;  ''On  dit  de   vous  et  de  moi  que  nous  aimons 
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l'obscurité  et  que  nous  nous  servons  de  la  langue  des 
sphinx,  et  vraiment  quelques-uns  de  vos  arguments  le 
méritent."  Quand  bientôt  il  lui  propose  de  travailler 
ensemble,  elle  lui  répond  qu'elle  en  sera  trop  heureuse, 
mais  qu'on  dira  :  "  C'est  de  l'obscurité  multipliée  par 
deux  !  "  Plus  d'une  fois  elle  revient  sur  la  nécessité  d'avoir 
un  peu  plus  pitié  du  lecteur,  de  ne  pas  lui  cacher,  comme 
par  malice,  tant  de  beautés  trop  enveloppées  de  voiles,  de 
ne  pas  choisir,  comme  à  plaisir,  des  titres  qui  déroutent. 

Ses  conseils  ne  restèrent  pas  sans  effet,  et  c'est  en 
grande  partie  à  son  influence  qu'il  faut  attribuer  la 
conversion  de  Browning  à  un  style  moins  apocalyptique  et 
par  conséquent  le  plus  grand  succès  de  ses  dernières  œuvres. 
Elle  l'en  félicite  dans  une  lettre  qui  contient  cependant 
encore  quelques  réserves.  *'  Je  soutiens,  dit-elle,  que  ceux 
qui  se  plaindront  cette  fois  d'obscurité,  sont  aveugles." 

Miss  Barre tt  n'était  pas  exempte  de  ces  inspirations 
difficiles  k  pénétrer,  et  si  elle  aida  Browning  à  écarter  ses 
nuatres,  elle  les  prit  parfois,  et,  sous  son  influence,  un  peu 
trop  ta  son  compte. 

Au  reste,  il  se  montre  à  la  fois  modeste,  plein  de 
sérénité  devant  la  critique  qui,  jusque-là,  ne  l'a  certes 
pas  épargné  et  en  même  temps  plein  de  foi  en  sa 
vocation.  *^  J'écris,  dit-il,  parce  que  j'ai  la  conviction  que 
c'est  mon  devoir  et  persuadé  qu'en  dépit  des  défauts 
et  des  insuffisances,  tout  bien  considéré,  je  fais  de  mon 
mieux  ;  ceci  est  pour  moi,  et  cela  étant,  dussé-je  ne  pas  être 
écouté  par  une  seule  créature  humaine,  j'espère  que  je  n'en 
serais  pas  affecté.  . .  Mais  il  est  advenu  que  j'ai  rencontré 
un  accueil  beaucoup  plus  empressé  et  plus  bienveilhint  que 
je  n'aurais  pu  m'y  attendre.  Les  louanges  sincères  ne  m'ont 
jamais  manqué.  .  .  Je  suis  satisf<iit  de  la  part  qu'on  m'a  faite. 
J'ai  été  gâté  de  telle  sorte  en  ce  monde,  que  je  me  dis  sou- 
vent que  si,  aujourd'hui,  je  mettais  en  danger  toutmon 
bonheur  à  venir,  je  n'aurais  cependant  pas  vécu  en  vain." 


I 
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Ils  se  comprennent  bien  vite  ces  deux  grands  artistes; 
ils  sentent  et  font  sentir  qu'un  élément  nouveau  et  très 
puissant  est  entré  dans  leur  vie.  Tout  de  suite  elle  lui 
demande  de  la  traiter  en  bon  camarade,  en  confrère,  si 
toutefois  elle  ose  se  ranger  à  côté  de  lui,  car  tous  deux  ont 
placé  très  haut  l'art  auquel  ils  se  sont  voués  ;  tous  deux 
ont  la  volonté  bien  arrêtée  de  le  servir  et  la  même 
indifférence  quant  à  une  prompte  popularité.  .  .  Si  Toeuvre 
en  est  digne,  elle  sera  honorée  pendant  ou  après  la  vie 
de  son  auteur  ;  cela  doit  lui  suffire.  Cette  communauté, 
cet  éclîange  d'idées  agit  promptement  sur  Elisabeth 
Barrett.  Elle  se  reprend '' aux  espérances  aveugles.  Il 
est  bon,  n'est-il  pas  vrai,  de  voler  vers  la  lumière,  dût-on 
se  meurtrir  les  ailes  aux  vitres  de  sa  fenêtre  ?  "  "  Je  ne 
suis  pas  naturellement  découragée  et  après  un  long 
apprentissage  d'amère  souffrance  morale  et  un  long 
emprisonnement,  j'en  sors  ayant  appris  deux  leçons  :  la 
sagesse  d'être  gaie  et  le  devoir  des  relations  sociales. 
L'angoisse  m'a  enseigné  la  joie,  la  solitude  m'a  fait  appré- 
cier la  société,  la  réaction  a  été  naturelle  et  saine.  En 
somme,  je  peux  dire  que  le  monde  me  semble  d'autant 
plus  beau,  que  j'en  ai  été  plus  privée.  J'aime  à  vous 
entendre  témoigner  de  votre  bonheur.  Il  est  évident  que 
les  grandes  afflictions  naturelles  vous  ont  été  épargnées, 
ces  afflictions  contre  lesquelles  nous  avons  tous  à  lutter 
tôt  ou  tard.  Donc  nous  nous  tournons  vers  vous  pour  vous 
demander  consolation  et  doux  encouragement.  Rappelez- 
vous,  cher  monsieur  Browning,  que  vous  devez  votre  joie 
sans  blessures  à  Dieu  et  que  c'est  une  dette  à  payer  au 
profit  de  son  monde.  Ecrivant  entre  amis  (vous  dites  que 
nous  le  sommes),  je  dois  avouer  que  je  connais  aussi  peu 
que  vous  ce  genre  de  chagrin  qui  passe  pour  être  le  plus 
amer  :  la  cruauté  du  monde,  ses  trahisons,  les  indignités 
des  plus  aimés.  Il  me  semble,  d'après  ma  propre  expé- 
rience, qu'il    y    a    de    la    bonté    partout,  en    proportions 
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diverses,  et  plus  de  tendresse  de  cœur  que  ne  le  prétendent 
les  moralistes.  On  a  été  bon  pour  moi,  même  sans  me  com- 
prendre ;  on  a  eu  pitié  de  moi,  même  sans  m'approuver. 
Les  critiques  eux-mêmes  se  sont  métamorphosés  pour  moi  ; 
d'ours,  ils  sont  devenus  colombes  !  Je  n'ai  pas  de  mal  à  dire 
de  votre  monde,  quoique  je  n'en  sois  pas  encore,  et  j'en  ai 
la  crème  en  votre  amitié. .  .Que  vous  êtes  bon  !  Avec  quelle 
douceur  vous  me  parlez  !  Certaines  choses  que  vous  dites 
sont  très  touchantes,  d'autres  me  surprennent,  et  quoique 
j'aie  conscience  que  vous  exagérez  ce  que  je  peux  être  pour 
vous,  cependant  il  m'est  délicieux  de  penser,  bien  éveillée, 
que  vous  êtes  mon  ami  !  " 

Quand  on  considère  que  cette  lettre  est  pnrmi  les 
premières,  on  voit  que  le  charme  se  hâte  d'opérer. 
L'intérêt  si  vif  et  si  évidemment  sincère  que  Browning 
témoigne  à  son  amie  invisible,  agit  sur  elle  comme  un 
merveilleux  tonique.  Elle  l'entretient  avec  confiance  de 
son  passé  comme  de  ses  projets  de  travail  pour  l'avenir. 
Répondant  à  ce  qu'elle  lui  a  écrit  sur  le  devoir  social,  il 
lui  dit  :  '^  Ainsi  donc  vous  prenez  goût  à  la  société  et 
pensez  que  vous  en  jouiriez  ?  Je  l'ai  toujours  détestée  ; 
je  m'y  suis  résigné  ces  six  et  sept  dernières  années,  de 
crainte,  en  l'évitant,  de  laisser  échapper,  au  bon  moment, 
des  observations  utiles  et  de  ne  découvrir  ma  faute  que 
trop  tard.  Et  maintenant  que  j'ai  accompli  la  plus  grande 
partie  de  ma  tâche,  une  maisonnette  et  un  jardinet  me 
suffiraient.  Les  livres  mêmes  ne  m'intéressent  plus 
guère  ;  je  préfère  la  vie  et  les  tableaux  qu'elle  présente 
aux  livres  qui  parlent  d'elle." .  Sur  ce,  Elisabeth  se  met  à 
comparer  leurs  deux  existences.  ''  Vous  paraissez  avoir 
bu  toute  pleine  la  coupe  de  la  vie  pendant  que  le  soleil 
brillait  ;  ma  vie  a  été  tout  intérieure,  ou  avec  la  douleur 
en  guise  de  forte  émotion.  Avant  d'être  enfermée  par  la 
maladie,  je  l'étais  déjà,  et  parmi  les  plus  jeunes  femmes 
du  monde,  il   en   est  peu    qui    n'aient    pas    vu,  entendu. 
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connu  la  société  plus  que  moi,  qu'on  peut  à  peine  appeler 
jeune  à  présent.  J'ai  grandi  à  la  campagne,  sans  ressources 
de  société,  le  cœur  dans  mes  livres  et  la  poésie,  mon 
expérience  faite  de  rêveries.  Mes  sympathies  s'inclinent 
vers  la  terre  comme  un  chèvrefeuille  sans  soutien  et, 
excepté  tm  seul,  dans  ma  maison. . .  Mais  je  ne  peux  pas 
parler  de  cela  !  C'était  une  existence  solitaire  et  la  vie 
domestique  bourdonnait  doucement  autour  de  moi  comme 
les  abeilles  dans  l'herbe.  Le  temps  passait  ainsi,  et 
lorsque  survint  ma  maladie,  lorsque  je  me  vis  sur  la 
lisière  du  monde,  tout  paraissant  fini,  n'ayant  plus  l'espoir 
de  franchir  le  seuil  d'une  chambre  à  l'autre, je  pensai 
avec  quelque  amertume,  que  j'étais  restée  aveugle  dans 
ce  temple  que  j'allais  quitter,  que  je  n'avais  rien  vu 
de  la  nature  humaine,  que  mes  frères  et  sœurs  de  la  terre 
n'étaient  pour  moi  que  des  noms,  que  j'avais  passé,  les 
yeux  bandés,  sous  les  étoiles  ;  que  je  n'avais  aperçu  ni 
une  haute  montagne,  ni  un  grand  fleuve,  rien  par  le  fait, 
et  il  était  trop  tard  !  Comprenez-vous  aussi  quel  désavan- 
tage cette  ignorance  est  pour  moi  au  point  de  vue  de  mon 
art  ?  Si  je  continue  de  vivre  sans  échapper  à  cette  réclu- 
sion, je  suis  en  quelque  sorte  un  poète  aveugle!.,.  Mais 
tout  murmure  est  chose  vile.  Nous  devons  tous  remercier 
Dieu  de  la  mesure  de  vie  qu'il  nous  donne  et  la  trouver 
suffisante.  Je  vous  écris  tout  ceci  afin  que  vous  puissiez 
bien  me  comprendre,  lorsque  je  dis  que  j'ai  vécu  toutes 
mes  principales  joies  et  presque  toutes  mes  émotions  per- 
sonnelles, dans  la  poésie  seule.  Si  j'aime  écrire  !  Mais  sans 
doute  !  C'est  la  vie  pour  moi  !  Car  vivre  ce  n'est  pas  man- 
ger, boire,  respirer  ;  c'est  sentir  la  vie  courir  dans  toutes  les 
fibres  de  l'être  passionnément,  joyeusement.  "  Et  c'e  »- 
ainsi  que  l'on  vit  en  écrivant;  pas  toujours,  mais  tant  que  la 
roue  tourne  et  que  la  marche  des  idées  est  ininterrompue." 
Au  milieu  de  ses  épanchements,  elle  s'écrie,  dans  sa 
franchise  naïve  :  ''  Que    c'est  délicieux  de  parler  de  soi  ! 
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Mais  comme  vous  m'avez  tentée,  j'ai  mordu  au  fruit  et 
vous  supplie  de  pécher  à  votre  tour  !  " 

Il  ne  demande  pas  mieux.  En  réponse  à  ses  projets 
de  travail,  il  lui  trace  un  plan  de  drame  sur  Prométhée, 
si  beau,  si  grandiose,  qu'on  regrette  qu'il  ne  l'ait  pas 
exécuté  lui-même.  Elle  ii  ose  pas.  ''  Et  puis,  ajoute-t-elle, 
j'incline  à  croire  que  nous  avons  besoin  de  formes 
nouvelles  aussi  bien  que  dépensées.  Les  anciens  dieux 
sont  détrônés.  Pourquoi  retournerions-nous  aux  vieux 
moules  classiques,  comme  on  les  appelle  improprement  ?... 
Aspirons  plutôt  à  la.  vie,  et  que  les  morts  enterrent  leurs 
nîorts.  .  Mon  intention  principale  pour  le  moment,  est 
d'écrire  une  sorte  de  roman-poème  complètement  mo- 
derne,, faisant  irruption  à  travers  nos  conventions  sociales, 
nos  salons  et  autres  lieux  "  où  les  anges  ne  pénètrent 
pas,"  et  de  la  sorte  rencontrant  face  à  ftice  et  sans  masque, 
l'humanité  du  siècle  et  exprimant  la  vérité  sans  ambages, 
telle  que  je  la  conçois.  Voilà  mon  intention  ;  elle  n'est 
pas  encore  assez  à  maturité  pour  mériter  le  nom  de  plan.'' 
On  voit  poindre  l'idée  à' Atwora  Lelgli. 

Naturellement  Browning  applaudit:  '^  L'œuvre  neuve, 
hardie,  vivante  qu'elle  médite  et  décrit,  est  le  seul 
poème  qui  doit  être  entrepris  par  elle  ou  par  quiconque 
est  vraiment  poète  ;  la  seule  réalité,  le  seul  service 
effectif  à  rendre  à  Dieu  et  aux  hommes.  C'est  ce  qu'il 
a  toujours  rêvé  de  faire,  ce  qu'il  peut  maintenant 
espérer  faire,  puisqu'elle  collaborera  avec  lui." 

Ce  n'est  pas  le  moindre  intérêt  de  cette  correspondance, 
qui  en  a  de  plus  d'une  sorte,  que  de  suivre  la  marche 
des  deux  illustres  auteurs  dans  leur  voie  littéraire,  celle 
de  Browning  surtout,  car  Elisabeth  Barrett,  absorbée  par 
la  joie  de  se  sentir  revivre,  travailla  peu  durant  ces  dix- 
huit  mois  de  résurrection  à  la  fois  si  heureux  et  si 
troublés  ;  lui,  au  contraire,  semble  avoir  puisé  dans  sa 
joie  nouvelle  un  stimulant,  une  sorte  d'ivresse  sacrée  qui 


LE  ROMAN  DE  DEUX  POETES  203 

surexcitai  sa  puissance  créatrice,  et  ceux  qui  voudront 
désormais  l'étudier  au  point  de  vue  de  son  œuvre,  trou- 
veront dans  ses  lettres  des  lumières  précieuses,  Tl  produit 
sans  relâche  et  soumet  tout  au  jugemunt  de  son  amie.  Les 
qualités  et  les  défauts  de  ses  vers  passent  dans  sa  prose  ; 
c'est  un  bouillonnement  de  cataracte,  les  idées  surabon- 
dent, se  précipitent  en  torrent  les  unes  sur  les  autres, 
s'enchevêtrent,  se  brisant  parfois  sur  les  pierres  des 
rapides,  produisant  d'autres  fois  des  effets  magnifiques. 

Si  miss  Barrett  eût  été  une  adroite  coquette, elle  ne  s'y  fût 
pas  mieux  prise  pour  surexciter  l'impatience  de  Browning; 
on  la  sent  croître  de  page  en  page,  et  l'amitié  se  fait  de  plus 
en  plus  tendre.  La  chère  miss  Barrett  devient  ma  bien  chère 
amie,  mon  amie  à  moi  !  Il  implore  des  bulletins  de  santé  ; 
elle  le  gronde  câlinement  de  son  excès  de  travail,  de  ces 
imprudences,  car  il  souffre  de  maux  de  tête  !  Il  ne  sait 
comment  exprimer  sa  reconnaissance,  et  elle  ne  veut  pas 
être  remerciée  ;  c'est  un  combat  de  générosité  qui  ne  finira 
plus.  ^^  Vous  êtes  généreux  et  impétueux,  cela  je  le  vois 
et  le  sens,  dit-elle,  mais,  loin  de  me  méfier  de  vous,  je  dé- 
clare avoir  foi  en  votre  entière  et  pure  loyauté  autant  que 
si  je  vous  connaissîtis  personnellement  depuis  autant  d'an- 
nées que  j'en  ai  passé  à  ap[)récier  votre  génie." 

Enfin  l'heure  sonne,  et  plus  tard.  Browning  lui  signifiera 
que  son  jour  de  naissance  n'est  plus  le  7,  mais  le  20  mai  ! 

ÏV 

Ils  se' sont  vus  enfin,  et  cette  femme  de  trente-six  ans, 
l'aînée  de  son  ami,  comme  elle  s'est  empressée  de  le  lui 
faire  savoir,  cette  femme  abattue  par  une  langueur  dont 
elle  n'espère  plus  beaucoup  guérir,  dont  la  voix  est  un 
murmure,  qui  ne  peut  se  tenir  debout,  que  l'on  porte 
comme  une  enfant  lorsque,  par  hasard,  elle  quitte  son 
appartement,  cette  femme  qui  a  perdu  tout  son  éclat,  mais 
conservé    tout    son    charme,  va   être   adorée    autant    que 
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Laure,  Béatrice,  Juliette  et  les  plus  jeunes  et  les  plus 
belles  le  furent  jamais. 

Deux  jours  après  leur  entrevue,  Browning  lui  écrit 
pour  mettre  sa  vie  entière  à  ses  pieds.  En  plongeant  son 
regard  dans  ces  yeux  où  se  reflète  toute  la  beauté  de 
l'âme,  il  s'est  aperçu  qu'il  aimait,  non  pas  d'amitié,  mais 
d'un  amour  à  la  fois  idéal  et  humain,  et  il  l'a  avoué. 

Effrayée,  troublée  jusqu'au  fond  du  cœur,  Elisabeth  lui 
répond  :  ''  Vous  ne  savez  pas  la  douleur  que  vous  me 
causez  par  votre  exaltation  et  vos  folles  paroles  ;  vous  ne 
les  répéterez  pas,  même  pour  les  désavouer,  mais  vous 
oublierez  immédiatement  et  pour  toujours  les  avoir 
jamais  dites,  et  elles  mourront  entre  nous.  . .  Vous  ne 
pouvez  pas  oublier  que  je  suis  dans  la  position  la 
plus  exceptionnelle  et  que  c'est  grâce  à  elle  que  je  peux 
vous  recevoir  comme  je  Tai  fait  mardi.  .  .  Si  vous  tentiez 
de  répondre  un  mot  à  ceci,  ou  d'y  faire  seulement 
'aWwûow,  je  ne  devrais,  je  ne  voudrais  plus  vous  revoir,  Qi 
vous  me  donneriez  raison  plus  tard." 

Browning  se  soumit  en  acceptant  l'amitié  qu'on  lui 
offrait.  En  lui  renvoyant  sa  lettre,  Elisabeth  le  priait  de 
la  brûler  ;  il  obéit.  Au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  comme  elle  l'interrogeait  à  ce  sujet,  il  répliqua  : 
"  Avez-vous  pu  croire  que  cette  lettre  insensée  ait  vécu 
un  seul  instant  après  m'être  revenue  ?  Je  la  brûlai  en 
lui  criant  :  "-  C'est  bien  fait  !  "  Pauvre  lettre  !  Et  pourtant 
j'aurais  été  blessé  si  l'on  m'avait  dit  alors  que  je  pourrais 
un  jour  vous  aimer  davantage  !" 

Les  choses  avaient  marché  depuis,  et  le  chemin  par- 
couru était  long  ! 

La  santé  d'Elisabeth  n'était  pas  la  seule  difficulté  de 
sa  situation.  La  famille  Barrett  formait,  sous  le  toit 
paternel,  une  véritable  tribu  despotiquement  gouvernée 
par  le  père.  L'absolutisme  de  tous  les  anciens  patriarches 
réunis  n'aurait  pas  égalé  celui   de    cet  ex-planteur,  dont 
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les  enfants  avaient  rempln'cé  Ips  nègres.  '*  La  racine  du 
mal  est  nue  misérable  et  fausse  conception  des  limites, 
du  caractère,  des  droits  paternels.  C'est  une  erreur  de 
l'intelligence  plutôt  que  du  cœur,  prétend  d'abord  sa 
fille. .  .  Ses  enfants  sont  des  choses  à  lui,  envers  lesquelles 
il  n'a  pas  de  devoirs,  mais  qui  lui  doivent  tout,  y  compris 
l'abandon  complet  de  leur  destinée.  Le  crime  suprême,  la 
trahison  sans  pardon  possible,  c'est  la  pensée  de  se 
marier  !  Si  nous  avons  tous  notre  grain  de  folie,  là  est 
celui  de  M.  Barrett,  et  comme  ses  fils  dépendent  entière- 
ment de  lui  (ses  filles  sont  plus  indépendantes,  grâce  à 
l'héritage  laissé  par  un  oncle),  comme  ses  colères  sont 
terribles  et  ses  rancunes  intraitables,  tous  tremblent 
devant  sa  tyrannie.  Autant  qu'il  peut  aimer,  il  a  aimé  sa 
fille  aînée  ;  il  a  été  fier  d'elle,  et  elle  l'a  placé  sur  un 
piédestal  imaginaire,  en  lui  sacrifiant  sans  peine  une 
volonté  dont  elle  ne  pouvait  guère  faire  usage.  Sa  santé 
et  la  liUérahire  lui  ont  valu,  à  part  cela,  beaucoup 
de  liberté  ;  confinée  dans  son  appartement,  elle  y  reçoit 
ses  rares  visiteurs  quand  et  comment  elle  le  veut  ;  car  il 
se  montre  bon  prince  et  plutôt  généreux  quand  on  ne 
transgresse  pas  ses  ordres.  Il  ne  s'oppose  même  pas  à  ce 
qu'on  flirte  avec  ses  filles,  pourvu  que  cela  n'aboutisse  à 
rien.  L'idée  qu'elles  ont  un  coeur  qui  peut  se  mettre  à 
battre  pour  quelqu'un  ne  lui  entre  même  pas  dans  la 
tête.  Il  faut  donc  beaucoup  de  prudence,  et  dès  que 
l'intimité  s'établit  entre  Elisabeth  et  Browning,  la  con- 
trainte se  fait  sentir.  Heureusement,  M.  Barrett  sort  beau, 
coup,  a  des  affaires  dans  la  cité.  Il  y  a  aussi  les  anciens 
amis  dont  il  ne  faut  pas  éveiller  la  jalousie,  sans  compter 
que  deux  êtres  aussi  épris  que  nos  héros  ne  sauraient  se 
contenter  de  visites  en  public. 

(A  suivre) 
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CHAPITRE  CINQUIEME 

Iv'ÉPREUVE 

Le  Seigneur  a  deux  manières  de  visiter  ses  élus,  nous  dit  le 
livre  divinement  inspiré:  "C'est  par  la  consolation  et  l'épreuve". 

Jusqu'ici,  une  suavité  céleste  a  rempli  l'âme  de  nos  amantes 
de  la  croix,  au  milieu  des  misères  et  des  fatigues;  cependant, 
le  Divin  Maître  veut  plonger  ces  bonnes  âmes  dans  le  creuset 
des  tribulations,  afin  de  les  épurer  et  d'agrandir  leur  vertu  jus- 
qu'à l'héroïsme. 

Le  guide  voulant  remettre  â  la  voile  venait  de  crier  avec 
force:  "Embarque,  embarque".  Les  Soeurs  descendent  en 
toute  hâte  du  rocher.  Sœur  Lagrave  est  non  moins  empressée, 
mais  son  pied  gauche  glisse  entre  deux  pierres,  elle  tombe  des- 
sus sans  pouvoir  se  relever.  Ses  compagnes  veulent  lui  porter 
secours,  mais  leurs  efiforts  sont  inutiles.  C'est  un  poids  lourd  et 
ses  douleurs  sont  atroces.  Deux  hommes  alors  la  prennent  avec 
soin  et  la  transportent  dans  le  canot. 

''  Vous  voyez  que  le  Bon  Dieu  nous  honore  de  sa  croix,  écri- 
'' vait  la  pauvre  supérieure  â  sa  communauté  de  Montréal:  je 
"  l'en  remercie  de  tout  mon  cœur;  cependant,  cette  croix  m'eût 
''  été  moins  sensible  à  notre  arrivée  qu'à  mi-chemin.  Que  la 
*'  volonté  divine  s'accomplisse  !  " 
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Tout  récjuipage  fut  comme  attéré  de  cet  accident.  On  ne 
chantait  plus,  de  crainte  de  fatiguer  la  bonne  grosse  Sœur  qu'on 
respectait  et  qu'on  estimait  à  cause  de  son  humeur  toujours 
joyeuse.  "  Bien  sûr,  se  disaient  les  bateliers,  elle  ne  nous  fera 
"  plus  entendre  ses  beaux  cantiques."  Ils  s'empressaient  de  la 
soulager  et  de  la  transporter  avec  précaution,  aux  divers  cam- 
pements. Afin  (|ue  ces  services  fussent  moins  onéreux,  ma 
Sœur  Lagrave  consentit  bien  volontiers  à  passer  tout  le  jour 
dans  le  canot  et  à  ne  se  laisser  débarcpier  que  le  soir.  A  l'heure 
des  repas,  qu'on  prenait  ordinairement  sur  les  grèves,  ses  Sœurs 
lui  apportaient  sa  portion  préparée  avec  une  fraternelle  sym])a- 
thie.  A  la  fin  de  la  journée,  tandis  que  les  hommes  se  dispo-^ 
saient  à  transporter  la  pauvre  victime  sur  la  rive,  ses  Sœurs  lui 
préparaient  sous  la  tente,  un  lit  moins  dur  aux  dépens  de  leurs 
privations  personnelles.  Un  grand  calme  régnait  autour  de  la 
chère  estropiée.  Quant  à  elle,  son  âme  nageait  dans  la  patience 
et  l'abandon.  Elle  souffrait  beaucoup  et  l'on  ne  pouvait  la  sou- 
lager autrement  qu'en  lui  jetant,  à  une  grande  hauteur,  de 
l'eau  sur  le  pied.  Mais  ce  qui  oppressait  le  plus  son  cœur  sensi- 
ble et  bon,  c'était  la  peine  que  l'on  prenait  de  son  infirmité  et 
les  fatigues  cju'on  s'imposait  pour  calmer  ses  douleurs.  Elle 
s'efforçait  d'être  gaie  et  encourageait  les  bateliers  à  reprendre 
leurs  joyeuses  chansons.  Elle  eut  aussi  le  courage  de  terminer 
sa  lettre  comencée  sur  le  rocher  du  lac  Huron.  Nous  remar- 
querons de  plus  en  plus  la  placidité  de  son  âme. 

'*  En  commençant  ma  lettre,  je  m'attendais  peu  à  l'accident 
"  qui  m'est  arrivé;  je  vous  disais  (fue  la  tête  me  tournait  sur  le 
"  rocher  du  lac  Huron,  maintenant  ce  sont  les  pieds.  J'ai  fait 
'*  une  chute  assez  sérieuse:  en  me  disposant  à  embarquer,  mon 
"  pied  gauche  a  glissé  gauclicmcnt  puisqu'il  m'a  fait  tomber  sur 
"  lui.  La  douleur  fut  si  vive  que  je  le  croyais  broyé  en  plusieurs 
"  pièces.  On  m'a  transportée  dans  le  canot  où  je  ne  trouvai 
"guère  de  soulagement.  Mais  que  faire?  Remercier  le  Bon 
"  Dieu.  C'est  une  portion  de  la  sainte  croix  que  je  dois  accep- 
"  ter.    Nous  serons  huit  jours  probablement  sans  faire  aucun 
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'*  portage.  Le  Bon  Maître  qui  m'éprouve  me  guérira  peut-être 
''  dans  cet  intervalle.  Dans  la  soirée  du  jour  où  je  me  tressaillis 
''  le  pied,  nous  fîmes  halte  au  fort  de  la  Cloche,  M.  Cameron 
*'  nous  reçut  avec  une  politesse  exquise.  Il  mit  à  notre  disposi- 
'*  tion  une  maisonnette  où  nous  trouvâmes  un  bon  feu;  nous 
*'  en  avions  besoin.  Aussitôt  qu'on  put  m'étendre  dans  cette 
''  chaumière,  je  reçus  la  visite  de  plusieurs  métisses  et  sauva- 
''  gesses.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  que  j'en  éprouvai. 
''  J'embrassais  les  mères  et  les  enfants,  me  croyant  déjà  à  la 
"  Rivière-Rouge,  mon  pays  d'adoption.  Elles  paraissaient  af- 
''  fligées,  ces  excellentes  femmes,  de  me  voir  souffrir.  Nous  par- 
'*  tîmes  le  lendemain  matin  à  quatre  heures;  elles  revinrent  en- 
"  core  avec  leurs  maris  et  nous  conduisirent  jusqu'au  rivage. 
*'  Je  termine,  mes  chères  Sœurs,  je  souffre  beaucoup  et  je  suis 
"gelée." 

''  Votre  affectionnée, 

''  Sr  LAGRAVE." 

Ce  que  cette  bonne  Sœur  ne  dit  pas  dans  sa  lettre,  c'est 
qu'au  moment  de  l'accident  tout  l'équipage  consterné  de  son 
état,  comme  on  l'a  dit,  avisa  au  moyen  de  trouver  un  rebouteur 
qui  put  lui  remettre  les  nerfs  sur  le  pied.  On  imaginait  une 
luxation  ou  une  fracture,  tandis  qu'il  n'y  avait  réellement 
qu'une  très  forte  entorse.  A  cette  fin  tous  les  regards  se 
fixèrent  sur  les  côtes  pour  y  découvrir  quelque  habitation.  Sou- 
dain une  chaumière  se  dessine  dans  le  lointain.  "  Nageons 
vite,  s'écria  le  gouvernail,  nous  trouverons  peut-être  là-bas  un 
ramancheiir ;  et,  prestissimo,  les  rames  font  glisser  l'esquif  sur 
les  longues  vagues  du  grand  lac.  On  amarre  à  l'endroit  où 
rayonne  l'espoir.  Un  homme  se  présente,  il  se  dit  très  habile. 
Hélas  !  tout  son  art  eut  pour  résultat  d'aggraver  le  mal  et 
d'augmenter  les  inquiétudes  des  Sœurs.  Après  les  premiers  es- 
sais de  ce  charlatan,  la  supérieure  retira  adroitement  la  pauvre 
victime  de  son  traitement  empyrique;  mais  une  fièvre  brûlante 
vint  se  joindre  aux  douleurs^bien  aiguës  de  la  patiente  ;  elle  per- 
dit le  sommeil  et  l'appétit.  L'inflammation  et  l'enflure  mon- 
tèrent du  pied  à  la  jambe. 
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On  continua  pourtant  à  voguer  plusieurs  jours  encore  pour 
arriver  enfin  au  saut  Sainte-Marie,  qui  est  comme  un  chenal 
qui  joint  le  lac  Huron  au  lac  Supérieur. 

Le  Sault-Sainte-Marie  miroitait  dans  la  pensée  des  Sœurs 
depuis  plusieurs  jours.  C'est  à  ce  poste  que  maître  Doré  va  re- 
mettre à  d'autres  mains,  la  conduite  de  l'expédition.  Il  a  ma- 
gnifiquement rempli  sa  tâche.  Il  retourne  au  pays .  .  .  On  va  le 
charger  de  lettres. 

On  le  sait,  plus  on  s'éloigne  de  son  foyer,  plus  vif  est  le  sou- 
venir. Rencontre-t-on  quelque  objet  qui  provoque  ce  penser, 
on  l'interroge  comme  s'il  pouvait  répondre.  Souyent  n'a-t-on 
pas  "confié  à  un  nuage  qui  descend,  à  l'oiseau  qui  vole  vers  l'ho- 
rizon disparu,  un  message  d'amitié;? 

Quelle  consolation  plus  douce,  quand  c'est  à  un  ami  qu'on 
fait  part  des  sentiments  que  l'on  veut  redire  à  la  famille. 

Les  chères  missionnaires  avaient  cette  satisfaction.  En  les 
quittant,  M.  Doré  se  chargeait  de  leur  correspondance. 

Elles  le  voyaient  partir  à  regret,  jl  avait  été  si  bon  pour  elles. 

''  Nous  avons  trouvé  un  avitre  M,.  Laramée  (^)  dans  M.  Doré, 
écrivait  la  reconnaissante  Mère  Valade.  Jl  nous  a  prévenues 
d'attentions  bienveillantes.  Il  s'est  efforcé  de  nous  adoucir 
les  aspérités  de  la  route  et  les  ennuis  de  l'embarquement  et  du 
débarquerpent,  que  l'on  ne  fait  pas  sans  crainte." 

Une  rencontre  inattendue  et  même  inespérée  va  faire  une 
heureuse  diversion  aux  pensées  sombres  et  mélancoliques 
qu'apporte  chez  nos  voyageuses,  le  départ  de  maître  Doré. 

Quelle  n'est  pas  leur  surprise  de  remarquer  parmi  les  per- 
sonnes qui  viennent  les  recevoir  au  rivage,  deux  prêtres 
qu'elles  reconnaissent  et  dont  la  présence  au  Sault,  est  pour 
elles  inexplicable,.  Ce  sont  les  abbés  Lafièche  et  Bourassa, 
compagnons  de  Mgr  Provencher,  qui,  partis  de  Montréal  avec 
lui,  le  27  avril,  devraient  être  déjà  rendus  à  Saint-Boniface 
avec  Sa  Grandeur. 

(i)  Trois  bons  menuisiers  de  Montréal,  Joseph,  Antoine  et  Hippolyte  Lara- 
mée, rendirent  de  grands  services  aux  Sœurs  Grises.  C'est  d' Hippolyte  que  parle 
ma  Sr  Valade.  Bon  et  véritable  chrétien,  il  s'est  acquis  une  fortuné  et  une 
grande  respectabilité  par  son  talent  et  sa  conduite  exemplaire. 

Mars.— 1900.  14 
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Une  lettre  de  M.  l'abbé  Laflèche  (^)  à  Tun  de  ses  amis  de  Ni- 
colet,  va  si  bien  nous  dire  la  raison  de  leur  retard,  que  nous  al- 
lons en  faire  quelques  extraits. 

''  Sault-Sainte-Marie,   13  mai   1844. 
"  Cher  ami, 

''  Pour  le  coup,  tu  ne  pourras  pas  m'accuser  de  paresse,  et  si 
'  je  me  trouve  ici  stationnaire  pendant  quelques  jours,  tu  vas 
'  voir  que  mon  temps  est  bien  employé.  Nous  avons  quitté 
'  Lachine  le  2y  avril,  vers  midi.  Nous  fûmes  salués  au  départ 
'par  les  hourras  mille  fois  répétés,  de  plusieurs  centaines  de 

*  personnes  accourues  des  environs.    Notre  flotte  se  composait 

*  de  deux  canots  montés  chacun  de  quatorze  nageurs,  tous 
'  Canadiens  et  Iroquois,  à  l'exception  de  deux  jeunes  Irlandais. 
'  Le  temps  était  magnifique,  et  la  surface  de  l'eau  comme  un 
'  beau  miroir.  A  la  gaieté  qui  brillait  sur  tous  les  visages  de 
'  nos  compagnons  on  les  aurait  plutôt  pris  pour  des  hommes 

*  qui  partaient  pour  un  parti  de  plaisir,  que  pour  des  voyageurs 
'  qui  commençaient  un  trajet  pénible  de  600  lieues,  à  travers  les 

*  lacs  et  les  forêts. 

"  Je  renvoie  à  une  autre  fois  les  détails  plus  circonstanciés 
'  de  mon  voyage 

''  A  notre  arrivée  au  Sault  on  est  venu  nous  annoncer  à 
'  notre  grande  surprise  (à  M.  Bourassa  et  à  moi)  qu'il  fallait 
'  nous  séparer  de  nos  compagnons  de  voyage  pour  attendre 

*  les  canots  chargés.  La  cause  de  ce  dérangement  venait  de  ce 
'  que  M.  Christie,  nommé  gouverneur  de  la  Rivière-Rouge, 
'  devait  se  rendre  au  plus  tôt  à  son  poste,  avec  sa  famille.  Il 
'  lui  a  fallu  prendre  passage  dans  notre  canot.  Ce  petit  contre- 
'  temps  nous  a  été  très  sensible,  vu  surtout  qu'il  fallait  nous 

(r)  Qui  ignore  que  ce  jeune  abbé  Laflèche,  missionnaire  de  la  Rivière-Rouge 
en  1844,  fut  plus  tard  l'illustre  Mgr  Laflèche,  évêque  des  Trois-Rivières,  dont  le 
souvenir  est  resté  en  vénération  non  seulement  dans  sa  ville  épiscopaîe,  mais 
encore  dans  tout  le  pays  et  bien,pl.us^  p^ticuléèrenient  parniiletSïpop[yj[^tlous,du 
Nord-Ouêsîr  II  fui  pour  les^p^Uvres  Scèurs  éprouvées  l'ange  consolateur,  on 
})Ourrait  dire  un  autre  archange  Raphaël  qui  les  protégea  à  l'heure  du  danger. 
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''  séparer  de  Monseigneur,  qui  a  continué  sa  route.  Probable- 
*'  ment  qu'il  ne  le  sera  pas  autant  pour  nos  courageuses  Sœurs 
''  qui  ne  se  sont  mises  en  route,  sans  prêtres,  qu'avec  beaucoup 
**  de  répugnance.  La  Providence  avait  aussi  d'autres  vues,  en 
''  nous  retenant  ici  quelques  jours.  Nous  avons  fait  28  bap- 
*'  têmes  et  entendu  quelques  confessions. 

"  Je  suis  toujours  plein  de  courage  et  de  santé,  ainsi  que 
''  mon  compagnon. 

'*  Ton  plus  sincère  ami, 

''  L.  Laflèche,  prêtre-miss." 

D'autres  détails  bien  édifiants  dans  l'exercice  du  ministère 
remplirent  la  longue  semaine  que  les  deux  jeunes  prêtres  pas- 
sèrent au  Sault-Sainte-Marie.  Néanmoins  il  leur  tarde  de  voir 
arriver  les  canots  qu'ils  attendent.  Voici  le  "  post-scriptum  " 
ajouté  à  la  lettre  de  M.  Laflèche  : 

"  P.  S.  —  Enfin,  après  une  semaine  d'attente,  voici  nos  ca- 
"  nots  qui  arrivent.  Le  temps  est  magnifique.  Pendant  notre 
*'  station  ici,  nous  nous  sommes  retirés  chez  M.  Balenden, 
"  bourgeois  de  la  compagnie,  homme  très  poli  et  qui  a  eu  pour 
'*  nous,  tous  les  égards  possibles." 

''  L.  Laflèche,  prêtre-miss." 

Quels  ne  furent  point  la  joie,  la  confiance  et  le  soulage- 
ment des  pauvres  Soeurs  à  la  rencontre  des  deux  compagnons 
de  Mgr  Provencher.  La  divine  Providence  semble  les  avoir 
retenus  au  Sault-Sainte-Marie  pour  les  consoler  ;  ils  vont  voya- 
ger avec  elles  jusqu'à  leur  arrivée  à  Saint-Boniface  ;  elles  crain- 
dront moins  le  danger. 

Quelques  heures  de  repos  dans  ce  fort  leur  donne  l'avan- 
tage d'en  connaître  la  situation.  C'est  un  centre  où  la  civilisa- 
tion commence  à  s'introduire.  Depuis  leur  départ  d'Ottawa, 
rien  autre  chose  ne  s'est  présenté  à  leurs  regards  que  des  ri- 
vages sans  culture,  des  rochers  abrupts,  des  lieux  inhabités. 
Ici,  au  Sault,  il  y  a  de  la  vie.   Elles  remarquent  un  bon  nombre 
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de  familles  canadiennes  qui  semblent  heureuses  d'accueillir  les 
prêtres  et  les  sœurs.  La  poignée  de  main  qu'on  leur  donne 
témoigne  d'une  sympathie  vraiment  nationale. 

On  l'a  dit  ,  le  saut  Sainte-Marie  est  le  point  qui  unit  le  lac 
Huron  au  majestueux  lac  Supérieur.  A  cause  de  son  étendue 
on  ne  peut  le  traverser  en  canot,  mais  on  le  côtoie  dans  la  par- 
tie nord  et  la  distance  que  l'on  est  obligé  de  faire,  rend  la  navi- 
gation plus  longue.     Le  parcours  peut  être  de  140  lieues. 

Bien  qu'avec  quelques  serrements  de  cœur  probablement, 
nos  missionnaires  ne  répugnèrent  point  à  se  rembarquer. 

Qu'on  nous  permette  de  recueillir  encore  ici,  quelques  lignes 
de  la  narration  de  Mgr  Taché  : 

"  Quand  on  voit  le  lac  Supérieur,  on  n'est  plus  surpris  de  la 
"  grandeur  et  de  la  majesté  du  Saint-Laurent.  D'une  source 
"  aussi  pure  qu'abondante,  il  ne  peut  sortir  que  notre  beau 
"  fleuve  et  le  roi  des  lacs  a  besoin  du  roi  des  fleuves  pour  porter 
"  à  l'Océan  le  tribut  de  ses  eaux.  Il  y  a  dans  le  lac  Supérieur, 
''  ajoute  encore  l'illustre  et  regretté  archevêque,  beaucoup 
"  moins  d'îles  que  dans  le  lac  Huron;  ce  qui  augmente  pour  les 
''  canots,  les  difficultés  si  grandes  de  la  navigation.  Lorsque 
"  cette  immense  quantité  d'eau  est  agitée  par  le  vent,  il  se 
"  forme  des  vagues  à  peu  prés  égales  à  celles  de  l'Océan,  au 
"  point  que  les  équipages  de  deux  canots  à  la  voile  se  perdent 
*'  complètement  de  vue  d'une  lame  à  l'autre.  On  comprend 
"  qu'une  écorce  de  bouleau  est  un  bien  faible  préservatif  contre 
"  les  flots  en  furie." 

Cependant,  avec  de  la  prudence  comme  partout  ailleurs,  il 
n'y  a  de  danger  réel  à  appréhender  que  dans  la  baie  du  Ton- 
nerre, qui  se  trouve  à  la  tête  du  lac. 

En  attendant  ce  nouveau  soucis,  la  petite  communauté  na- 
vigue paisiblement  dans  l'abandon.  Tous  les  soins  et  les  atten- 
tions sont  pour  la  pauvre  infirme.  La  Sœur  Valade  renferme 
en  son  cœur  toutes  ses  inquiétudes;  elle  est  silencieuse.  Sœur 
Saint-Joseph  s'est  constituée  l'infirmière  infatigable  de  la  pa- 
tiente, elle  multiplie  ses  adoucissements.     Sœur  Lafrance  ne 
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cesse  de  prier  ou  de  parler  du  ciel  et  du  mérite  des  afflictions. 
Tout  va  bien  durant  plusieurs  jours;  bientôt  la  baie  du  Ton- 
nerre paraît  en  perspective,  il  faut  s'y  aventurer,  la  brise  est 
bonne  ;  mais  soudain  elle  entre  en  furie,  les  vagues  se  soulèvent 
avec  force  et,  se  brisant  sur  les  flancs  des  frêles  embarcations, 
les  font  osciller  si  brusquement,  que  sans  un  secours  du  Ciel,  la 
flottille  va  sombrer  au  premier  choc.  Les  nautoniers  luttent 
avec  une  désespérante  énergie.  Chacun  se  croit  à  son  heure 
dernière  et  recommande  son  âme  aux  miséricordes  divines. 
Un  morne  silence  règne  sur  tout  l'équipage.  Tout  à  coup  le 
guide  pousse  un  cri  de  foi  et  d'espérance  :  Priez  !  priez  ! 

M.  Laflèche  comprend  qu'il  faut  une  prière  en  commun,  des 
gémissements  vers  celle  que  l'on  n'invoque  jamais  en  vain. 
Marie,  c'est  l'étoile  de  la  mer.  .  .  et  ils  vont  périr.  .  .  Il  com- 
mence aussitôt  les  litanies  de  la  très  sainte  Vierge  et  les  canots. 
guidés  par  Marie,  entrent  dans  une  anse  où  ils  se  trouvent  à 
l'abri  de  l'ouragan.  Quelle  reconnaissance  va-t-on  témoigner 
à  la  sainte  Mère  de  Dieu?  Le  chapelet  sous  les  doigts,  et  à 
haute  voix,  on  la  félicite  de  son  titre  incomparable,  on  la  remer- 
cie de  sa  puissante  protection.  Un  temps  calme  sourit  à  l'ac- 
tion de  grâces;  on  aborde  au  fort  William. 


Ht  *   ^ 


(A  suivre) 
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(SvAte) 


—  Eh  !  mais  tu  as  raison,  repartit  Blanche  affectant  de  cher- 
cher dans  sa  mémoire:  de  Brive,  ce  nom-là  ne  m'était  pas  in- 
connu lorsque  mon  frère  nous  a  présenté  son  ami.  C'est  donc 
à  Castel-Fleuri  que  je  l'avais  entendu? 

—  Probablement,  répondit  Mlle  de  Eansac  en  détournant  la 
tête. 

Blanche  feignait  et  mentait,  la  conscience  encore  troublée. 
Bien  qu'aucun  projet  tel  que  celui  conçu  par  Adrien  n'ait  en- 
core tenté  son  ambition,  dans  ses  rêves  de  fille  coquette  et 
vaine,  elle  avait  maintes  fois  murmuré  contre  le  sort  qui  la  te- 
nait éloignée  d'un  milieu  où  sa  beauté  lui  eût  assuré  une  place 
brillante.  Depuis  le  matin  elle  luttait  contre  ses  scrupules, 
mais,  voyant  la  réserve  de  Paule,  elle  essaya  de  se  persuader  que 
son  amie  ne  se  doutait  pas  des  projets  caressés  par  le  père  de 
Jean  et  qu'elle  avait  le  champ  libre  pour  agir;  cela  s'accordant 
fort  bien  du  reste  avec  sa  nature  absolue,  elle  commença  sans 
hésiter  : 

—  Sais-tu  que  tout  semble  réuni  dans  l'ami  de  mon  frère  : 
intelligence,  distinction;  un  extérieur  remarquable.  .  .  et  une 
fortune.  .  . 

—  Oh  !  même  la  fortune  ?  exclama  Mlle  de  Lansac  dont  le 
beau  teint  mat  se  colora  légèrement. 

—  Sans  doute,  ne  faut-il  pas  penser  à  tout  dans  les  affaires 
sérieuses  ? 

Et  comme  les  yeux  de  sa  compagne  semblaient  l'interroger. 
Blanche  continua: 

—  Vois-tu,  je  puis  bien  le  dire  à  toi,  ma  meilleure  amie,  si  M. 
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de  Brive  demande  ma  main,  je  dirai  oui  tout  de  suite.  .  .  Oh! 
oh  !  comme  te  voilà  scandaHsée  ! 

—  Pardon,  balbutia  Paule,  je  ne  peux  m'habituer  à  ces  cal- 
culs que  je  vois  faire  à  tant  de  jeunes  filles,  alors  qu'elles  ne 
sont  pas  certaines ...  . 

—  Que  leur  espoir  est  sérieux,  acheva  Blanche  dont  la  voix 
éclata  triomphante,  voilà,  justement:  j'en  suis  presque  certaine. 
Crois-tu  Adrien  capable  de  me  mettre  une  chimère  en  tête?.  .  . 
Eh  bien,  ce  maitn  même  il  m'a  dit  :  Tout  dépend  de  toi  ! .  .  . 
Est-ce  assez  clair? 

C'était  plus  clair,  hélas,  que  Paule  ne  Veut  désiré  ;  une  excla- 
mation de  sa  compagne  la  dispensa  de  répondre  :  l'âne  profitant 
de  leur  inattention  les  ramenait  par  un  chemin  détourné  à  Cas- 
tel-Fleuri  dont  les  murailles  blanches  se  dressaient  devant 
elles. 

—  Oh  !  le  paresseux  !  le  vilain  sot,  criait  Blanche  cinglant  la 
rude  échine  de  Fanfan,  une  jolie  promenade  vraiment  ! 

—  C'est  pour  le  mieux,  dit  Paule  avec  gaîté,  ma  tante  m'a 
priée  de  rentrer  de  bonne  heure  pour  faire  sa  correspondance  ; 
tu  sais,  je  suis  devenue  son  secrétaire.  Arrête  la  charrette  près 
de  la  petite  vigne,  je  gagnerai  la  maison  à  pied  sans  allonger 
ton  chemin ...  bien,  merci. 

La  jeune  fille  sauta  légère  sur  la  route  poudreuse,  fit  un  der- 
nier signe  d'amitié  à  Mlle  de  Versy  et  pendant  que  celle-ci  sa- 
tisfaite de  son  adresse,  s'éloignait  au  petit  trot  entre  deux 
champs  de  maïs,  elle  gagna  par  un  escalier  tournant  le  sommet 
de  la  tour  carrée.  Cet  endroit  était  la  retraite  favorite  de  Paule, 
sa  Thébaïde,  comme  elle  la  nommait  plaisamment.  Personne 
à  Castel-Fleuri  n'ayant  de  goût  pour  la  plate-forme  crénelée, 
elle  y  trouvait  une  solitude  assurée.  Que  de  fois  les  vieux  cré- 
neaux traités  par  elle  en  véritables  confidents  avaient  été  té- 
moins de  ses  joies  et  de  ses  chagrins  d'enfant!.  .  .  Ce  jour-là, 
par  une  impulsion  habituelle,  Paule  venait  se  réfugier  près 
d'eux  à  la  première  désillusion  qui  effleurait  son  âme. 

Dans  la  pensée  de  M.  de  Brive,  elle  n'eût  dû  être  instruite 
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de  son  désir  de  l'unir  à  son  fils  qu'à  l'époque  où  tous  deux  se- 
raient appelés  à  décider  de  leur  avenir  ;  mais  à  la  mort  du 
comte,  Mme  de  Vaubell,  entraînée  par  l'émotion  et  les  regrets, 
avait  en  quelques  paroles  irréfléchies,  laissé  deviner  à  sa  nièce 
le  secret  que  celle-ci  nt  soupçonnait  pas.  Aussi,  pendant  que 
la  bonne  dame,  rendue  à  son  calme,  croyait  naïvement  la  gar- 
der dans  son  ignorance,  Paule,  d'abord  surprise  et  attendrie 
devant  cette  nîarque  d'afïection  que  semblait  lui  envoyer  de  la 
tombe  le  vieillard  tant  aimé  par  elle,  s'était  peu  à  peu  habituée 
à  placer  sa  destinée  entière  dans  ce  projet  doux  et  étrange. 

Chose  rare,  en  s'implantant  dans  son  esprit,  il  ne  lui  avait 
pas  donné  un  tour  romanesque.  Mlle  de  Lansac  était  une  âme 
saine  et  forte.  Le  jeune  inconnu  auquel  dans  sa  candeur  elle 
était  prête  à  confier  son  avenir,  empruntait  surtout  son  pres- 
tige au  souvenir  du  vieux  comte,  type  accompli  pour  elle  de 
noble  bonté!  Mais  quelques  paroles  de  Blanche  avaient  suffi 
pour  tout  changer;  maintenant,  avec  la  vaillance  inhérente  à  sa 
nature,  Paule  se  tenait  là,  pressée  contre  les  vieilles  pierres 
amies,  cherchant  à  bien  faire  pénétrer  dans  son  cœur  la  réalité 
cruelle  qui  lui  enlevait  ses  espérances  ! .  .  . 

Jean  pouvait  demeurer  si  près  de  Castel-Fleuri  sans  y  être 
accouru  tout  d'abord,  ne  fût-ce  que  pour  y  parler  de  son  père 
à  celles  qui  l'avaient  tendrement  aimé!.  .  .  Du  premier  jour,  il 
avait  été  conquis  par  la  beauté  vraiment  souveraine  de  Mlle 

de  Versy;  qui  eût  osé  l'en  blâmer? pas  certes  la  loyale 

Paule.     Tout  en  affranchissant  son  çsprit  du  rêve  qui  l'avait 
longtemps  captivé,  elle  trouvait  au  jeune^ homme  mille  excuses. 

—  Heureusement,  pensa-t-elle  pendant  que  sa  petite  main 
pressait  son  front  rasséréné,  il  ignore  le  désir  de  son  père,  cela 
pourrait  troubler  son  bonheur  !  Allons,  Paule,  ton  imagination 
t'a  emportée  trop  loin,  Jean  de  Brive  est  déjà  presque  le  fiancé 
d'une  autre!  Accepte  cela  comme  une  fille  courageuse,  c'est 
fini  ! . .  .  fini  ! 
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III 

Ce  fut  d'un  pas  ferme  que  Paule  redescendit  les  vieilles 
marches  de  pierre.  La  porte  de  la  tour  ouvrait  sur  un  vaste 
enclos  à  usage  de  potager,  mais  que  les  fleurs  si  vivaces  sur  le 
sol  gascon  g,vaient  à  demi  conquis:  roses,  pensées,  fuchsias, 
jasmins  de  Virginie  y  poussaient  incultes  et  sans  crainte,  em- 
baumant ce  que  Ton  nommait  ''  la  petite  terrasse  ".  C'était 
une  sorte  de  renfoncement  qu'abritaient  la  tour  et  le  corps  du 
logis;  espace  sablé,  pourvu  d'un  mobilier  rustique  sous  une 
tente  à  rayures  éclatantes. 

Paule  venait  là,  certaine  d'y  trouver  Mme  de  Vaubell  en 
train  de  se  défendre  contre  la  grande  chaleur  ;  mais  à  peine 
eut-elle  fait  quelques  pas  sous  l'abri  que  ses  yeux,  d'abord 
éblouis  en  passant  de  la  pleine  lumière  au  demi-jour,  distin- 
guèrent la  silhouette  d'un  homme  à  tournure  juvénile,  debout, 
une  main  appuyée  au  dossier  d'un  fauteuil  :  Jean  était  là,  il  l'a- 
vait vue  venir  et  l'attendait,  un  sourire  illuminant  ses  traits  ! 

Pauvre  petite  Paule  !  où  était  en  ce  moment  la  joyeuse  fer- 
meté qu'elle  rapportait  de  là  haut  ?  et  l'aisance  gracieuse  qui  la 
faisait  si  accueillante  pour  les  visiteurs  ordinaires  l'avait-elle 
donc  complètement  abandonnée  aussi  ! .  .  .  Pendant  que  le  jeune 
comte  s'excusait  avec  tact  de  se  présenter  lui-même  et  ex- 
pliquait que  Mme  de  Vaubell  l'avait  quitté  un  instant  pour  ré- 
gler une  affaire  urgente  avec  son  notaire,  il  lui  sembla  qu'elle 
s'inclinait  et  s'asseyait  avec  la  gaucherie  d'une  pensionnaire  et 
que  ses  quelques  mots  de  bienvenue  étaient  d'une  banalité  ri- 
dicule ! 

—  Sans  doute,  Mademoiselle,  vous  me  trouvez  très  indiscret 
d'être  demeuré  quand  même,  poursuivit  gaiement  le  jeune 
homme;  j'avoue  que,  partout  ailleurs,  au  premier  mot  de  no- 
taire je  me  serais  enfui;  mais,  à  Castel-Fleuri,  dans  cette  bonne 
vieille  maison  toute  imprégnée  encore  du  souvenir  de  mon 
père,  et  après  l'accueil  qu'a  bien  voulu  me  faire  Mme  de  Vau- 
bell, je  me  sentais  des  droits  différents.  .  .  j'ai  tenu  bon,  résolu 
à  ne  pas  m'éloigner  avant  de  vous  avoir  saluée. 
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—  J'aurais  pu  vous  éviter  cette  longue  attente,  Monsieur,  je 
suis  rentrée  depuis  une  demi-heure,  répondit  la  jeune  fille 
d'une  voix  raffermie,  malheureusement  j'ignorais  votre  pré- 
sence ici. 

—  Et  même  mon  arrivée  dans  ce  pays. 

—  Non  pas;  je  viens  de  faire  une  promenade  en  compagnie 
de  Blanche  de  Versy  et  comme  vous  êtes  l'ami  d'Adrien  et 
leur  hôte  en  ce  moment,  elle  m'a  annoncé  que  vous  étiez  à 
Chai-Royal. 

—  Pauvre  Chai-Royal,  repartit  Jean  plaisamment,  si  j'osais 
céder  aux  pressantes  raisons  que  me  donne  Mme  de  Vaubell, 
je  le  quitterais  dès  demain  pour  m'installer  à  Castel-Fleuri. 

—  Oh  !  je  comprends  que  vous  refusiez  et  ma  tante  ne  vous 
en  gardera  pas  rancune,  s'écria  Paule  avec  vivacité  pendant 
qu'elle  fixait  pour  la  première  fois  ses  yeux  veloutés  sur  le 
jeune  docteur  un  peu  décontenancé. 

—  Je  n'ai  pas  entièrement  décliné  l'invitation  de  madame 
votre  tante.  Mademoiselle,  il  est  convenu  qu'après  mon  séjour 
chez  Mme  de  Versy,  je  viendrai  prendre  possession  de  la 
chambre  qu'a  si  souvent  occupée  mon  père ...  à  moins  que  cet 
arrangement  ne  vous  soit  particulièrement  désagréable,  ajou- 
ta-t-il  après  une  légère  hésitation. 

Jamais  peut-être  Paule  n'avait  vu  avec  une  plus  entière  satis- 
faction apparaître  le  visage  rose  de  Mme  de  Vaubell  quand 
cette  dernière,  rentrant  par  une  porte  au  fond  de  la  terrasse,  la 
dispensa  de  répondre  et  d'expliquer  son  exclamation  malheu- 
reuse. Mais  Jean  avait  trop  de  finesse  pour  ne  pas  deviner  sur 
le  jeune  visage  inhabile  à  feindre,  ce  naïf  contentement.  Il  en 
conclut  que  sa  dernière  question  avait  déplu  à  la  jeuàe  fille  et 
qu'elle  ne  verrait  pas  d'un  œil  charmé  son  séjour  à  Castel- 
Fleuri.  Evidemment,  les  sentiments  de  la  tante  et  ceux  de  la 
nièce  à  son  égard  ne  se  ressemblaient  guère  ;  chez  l'une  les 
marques  chaleureuses  d'une  affection  quasi  maternelle,  des 
paroles  attendries  au  seul  nom  de  son  père;  chez  l'autre,  la 
politesse  apprise  d'une  jeune  fille  bien  élevée  et  dont  l'inexpé- 
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rience  lui  avait  laissé  voir  dans  un  mouvement  enfantin,  des 
dispositions  peu  flatteuses  pour  lui.  Quelle  différence  avec  le 
gracieux  accueil  que  Blanche  lui  avait  fait  ! 

Mme  de  Vaubell,  vêtue  d'une  robe  fort  simple,  la  neige  de 
ses  cheveux  blancs  élégamment  crêpelés,  avait  grand  air,  mal- 
gré son  exubérance  toute  méridionale. 

—  Que  vient  de  m'apprendre  la  vieille  Elvire  ?  dit-elle  gaie- 
ment, Mlle  Paule  faisait  concurrence  à  Mme  Malborough  et 
nous  nous  morfondions  en  attendant  qu'elle  revînt .  .  .  Tu  m'as 
privée  d'une  petite  satisfaction,  mignonne;  je  vois  que  M.  Jean 
s'est  présenté  lui-même,  et  moi,  j'aurais  voulu  te  dire  la  pre- 
mière: voilà  le  fils  du  vieil  ami  que  tu  as  tant  regretté!.  .  .  Ah! 
mes  enfants,  que  c'est  beau  de  laisser  une  mémoire  chérie 
comme  la  sienne? 

Elle  s'était  laissée  tomber  sur  un  siège,  et  Jean  constata  que 
sa  nièce  baissait  les  yeux,  mais  ne  répondait  pas  à  ces  paroles 
attendries. 

—  Ma  tante,  dit-elle  tranquillement,  puis-je  faire  apporter 
des  rafraîchissements?  M.  de  Brive  n'est  pas  accoutumé  à  la 
poussière  et  à  la  chaleur  qu'on  rencontre  sur  nos  routes. 

—  Eh!  je  suis  confuse  de  n'y  avoir  pas  songé  moi-même; 
excusez-moi,  mon  cher  enfant,  le  trouble,  la  joie.  .  .  .  faut-il 
qu'une  petite  fille  me  rappelle  au  devoir  de  l'hospitalité  ! 

Paule  quitta  la  terrasse,  laissant  sa  tante  et  le  jeune  homme 
poursuivre  l'entretien;  puis,  lorsqu'Elvire  eut  apporté  sur  un 
plateau  les  éléments  du  goûter,  elle  le  servit  elle-même,  s'ab- 
sorbant  à  plaisir  dans  ces  menus  soins  qui  lui  permettaient  de 
ne  mêler  que  de  rares  et  banales  paroles  à  la  conversation. 

Par  un  retour  involontaire,  Jean  se  rappela  les  gais  propos 
de  Blanche  la  veille  au  soir,  ses  attitudes  charniantes,  son  rire 
étincelant.  .  .  la  comparaison  n'était  pas  en  faveur  de  Mlle  de 
Lansac;  il  le  reconnut  avec  un  soupir. 

Une  heure  plus  tard,  comme  il  atteignait  au  petit  trot  de  sa 
monture  les  sapins  de  Chai-Royal  : 

—  Eh  bien  !  lui  cria  Adrien  qui  l'attendait  en  fumant  un  ci- 
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gare,  est-ce  sous  les  rayons  du  soleil  ou  sous  le  poids  du  bon- 
heur que  tu  courbes  ainsi  la  tête? 

—  Le  soleil  et  moi,  sommes  de  vieux  camarades,  répondit 
Jean  qui  sauta  à  terre  pour  marcher  près  de  son  ami;  quant  au 
bonheur.  .  . 

—  Tu  espères  l'avoir  trouvé  à  Castel-Fleury,  hein  ? 

—  Je  ne  sais  rien,  Mme  de  Vaubell  n'eût  pas  reçu  son  propre 
fils  plus  afifectueusement .  .  . 

—  Je  n'en  doute  pas,  mais  que  penses-tu  de  sa  nièce  ? 

Un  court  silence  suivit  cette  question,  puis  de  Brive.  sans 
remarquer  le  regard  aigu  de  son  compagnon,  répliqua: 

—  Beauté  idéale,  grâce  exquise  !  Si  j'étais  peintre  tu  me  ver- 
rais enthousiasmé. 

—  Et  tu  ne  l'es  pas,  cela  se  voit  ! .  .  .  que  rêves-tu  donc  ? 

—  Ce  que  je  rêve,  mon  cher,  ce  que  je  veux  absolument 
trouver  chez  la  fiancée  de  mon  choix,  c'est  le  charme  débor- 
dant du  cœur  et  de  l'esprit,  l'attrait  de  la  femme  aimable  et  in- 
telligente qui  captive  alors  même  que  sa  beauté  se  fane,  et  voilà 
pourquoi  j'ai  peur  que  l'affection  de  mon  père  pour  cette  en- 
fant ne  l'ait  abusé.  .  .  Ou  elle  ne  juge  pas  à  propos  de  se  mettre 
en  frais  devant  moi,  ou  bien,  son  esprit  a  été  coulé  dans  le 
moule  le  plus  prosaïque;  en  un  mot,  à  première  vue,  elle  me 
paraît  insignifiante  et  le  silence  que  tu  gardes  me  prouve  que 
j'ai  deviné  juste. 

De  V^ersy  en  effet  demeurait  silencieux  devant  l'inconcevable 
résultat  de  cette  première  entrevue,  car,  ce  qu'il  redoutait  sur- 
tout pour  ses  projets,  c'était  la  vive  impression  que  ne  pouvait 
manquer  de  faire  sur  le  jeune  docteur  un  esprit  comme  celui  de 
Paule  où  l'originalité  s'alliait  singulièrement  à  la  plus  grande 
délicatesse.  Un  instant,  ce  succès  l'éblouit,  puis  ressaisi  par  ses 
craintes  : 

—  C'est  son  impression  aujourd'hui,  pensa-t-il,  mais  demain 
.  .  .  mais  après ...  il  verra  Paule  telle  qu'elle  est  ! 

Non,  ni  le  lendemain,  ni  les  jours  suivants  Jean  ne  changea 
d'opinion  ;  de  Versy  avait  compté  sans  Paule  qui,  inconsciem- 
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ment,  se  faisait  son  alliée.  Devant  le  jeune  comte  sur  le  point 
de  se  fiancer  à  une  autre,  pensait-elle,  elle  avait  résolu  de  s'ef- 
facer entièrement  ;  aussi,  en  accompagnant  son  ami  chez  Mme 
de  Vaubell,  l'ingénieur  se  demanda  par  quel  miracle  et  pour 
quelles  raisons  Mlle  de  Lansac  se  dépouillait  si  habilement  de 
sa  grâce  séduisante.  Sans  rien  changer  dans  sa  toilette,  sans 
rien  perdre  de  sa  réelle  beauté,  une  sorte  de  transformation 
morale  se  répandait  dans  toute  sa  personne.  Plus  de  ces  saillies 
dont  elle  avait  le  secret,  ni  de  ces  vives  répliques  où  de  Versy 
admirait  toujours  la  finesse  de  son  esprit  ;  il  avait  devant  lui 
une  Paule  inconnue,  réservée  à  l'excès,  tout  à  fait  muette  dès 
que  la  conversation  sortant  de  la  banalité  prenait  le  tour  relevé 
qu'elle  affectionnait   pourtant   d'ordinaire. 

Comme  les  natures  enthousiastes,  Mme  de  Vaubell  ne  voyait 
que  ce  qu'elle  désirait  voir:  sa  nièce,  charmante  comme  tou- 
jours, Jean,  attendant  avec  impatience  le  moment  de  se  décla- 
rer. 

Seul,  Adrien  observait,  et  ne  mit  pas  longtemps  à  s'aperce- 
voir, qu'en  l'absence  de  son  ami,  la  jeune  fille  redevenait  elle- 
même.  De  là,  à  conclure  qu'elle  éprouvait  pour  ce  dernier  une 
véritable  antipathie  il  n'y  avait  qu'un  pas.  .  .  si  doux  à  franchir 
pour  de  Versy  qu'il  ne  sut  pas  s'en  défendre.  Plein  d'espoir,  il 
mit  toute  son  adresse  à  se  rapprocher  de  Paule,  sous  des  pré- 
textes qu'autorisait  leur  vieille  camaraderie. 

IV 

Lorsqu'Adrien  faisait  un  séjour  assez  long  chez  sa  mère, 
Chai-Royal  s'animait  singulièrement,  les  voisins  de  campagne 
affluaient;  de  part  et  d'autre,  les  invitations  allaient  leur  train. 
Jean,  naturellement  associé  à  tout  ce  mouvement,  s'en  défendait 
d'autant  moins  que  ses  sentiments  devenaient  chaque  jour  plus 
complexes.  Parfois,  après  une  visite  à  Castel-Fleuri  il  eiàt  dé- 
claré de  bon  cœur  que  les  minutes  y  étaient  mortellement 
longues  entre  Mme  de  Vaubell  qu'un  nouvel  accès  de  rhuma- 
tisme clouait  dans  son  fauteuil  et  la  paisible  Paule  qui  interrom- 
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pait  chacune  de  ses  phrases  pour  compter  méthodiquement  les 
points  de  sa  broderie. 

Il  était  heureux  de  retrouver  à  Chai-Royal  Mlle  de  Versy 
toujours  prête  à  se  laisser  admirer;  heureux  de  partager  ses 
promenades  à  cheval,  de  la  suivre  dans  des  parties  de  plaisir  où 
Paule  ne  se  montrait  plus  depuis  l'indisposition  de  sa  tante. 
Dieu  sait  quel  avenir  de  félicités  rêvait  la  jolie  Blanche  pendant 
ces  heures  fortunées  où  le  jeune  comte  écoutait  sans  lassitude 
apparente  son  gai  babil  et  les  excentriques  folies  qu'elle  ne  crai- 
gnait plus  de  débiter  devant  lui. 

Néanmoins,  lorsque  l'heure  était  venue  de  regagner  son  ap- 
partement, Jean  sentait  son  entrain  s'évanouir;  le  plaisir  d'un 
moment  faisait  place  à  une  longue  rêverie  dans  laquelle  Mlle 
de  Versy  n'avait  plus  de  part.  Accoudé  à  sa  fenêtre,  les  yeux 
fixés  sur  les  sapins  dont  la  noire  silhouette  s'agitait  au  vent  de 
la  nuit,  c'était  Paule  qui  occupait  son  esprit;  Paule,  son  doux 
visage  penché  sur  l'interminable  broderie,  puis,  levant  vers  lui 
un  regard  dont  le  calme  l'exaspérait.  .  . 

—  Dire  que  ce  beau  regard  n'a  jamais  l'étincelle  qui  trahit 
une  pensée  personnelle  !  murmurait-il  avec  colère,  que  je  n'en- 
tendrai sortir  de  sa  bouche  que  des  redites  de  salon  habillant 
des  pensées  rebattues  ! .  .  .  Pourquoi  me  prendre  encore  à  l'es- 
poir insensé  que  mon  père  ne  s'est  pas  trompé  sur  sa  valeur 
morale  !  Folie  ! .  .  .  pure  folie  ! .  .  .  une  âme  insignifiante  dans 
une  enveloppe  idéale,  voilà  la  réalité. 

Alors  une  défaillance  le  prenait  en  face  de  la  situation  em- 
barrassante qu'il  lui  faudrait  dénouer.  .  .  par  quel  moyen  faire 
comprendre  à  Mme  de  Vaubell  encore  au  faîte  de  ses  illusions, 
qu'il  renonçait  à  devenir  son  neveu  ! 

L'aube  qui  blanchissait  les  vignes  d'alentour  l'avait  trouvé 
un  matin  dans  une  si  grande  perplexité  que,  repoussant  subite- 
ment l'idée  d'une  action  décisive,  il  avait  résolu  de  s'abandon- 
ner aux  événements. 

7\drien  était  parti  ce  jour-là  de  bonne  heure  à  la  ville  voisine 
et,  vers  la  fin  du  déjeuner,  Mlle  de  Ver.sy  rappela  qu'elle  et  sa 
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mère  devaient  se  rendre  au  château  de  la  Baxade,  distant  de 
quelques  kilomètres,  où  l'on  organisait  une  fête  musicale  et  le 
tirage  d'une  loterie  en  faveur  d'une  famille  malheureuse. 

—  Des  gens  daignes  d'intérêt,  ajouta  Mme  de  Versy  pendant 
que  sa  fille  allait  s'apprêter,  n'est-il  pas  inconcevable  que  Paule 
refuse  son  concours  pour  cette  bonne  œuvre? 

— Ce  concours  est  donc  bien  précieux  ?  interrogea  Jean  sur- 
pris. 

—  Quoi!  vous  n'avez  pas  encore  entendu  notre  petite  voi- 
sine? elle  est  exceptionnellement  douée  et  possède  surtout  un 
talent  de  violoniste  qui  eût  fait  supporter  la  médiocrité  de  cer- 
tains amateurs.  Blanche  dit  qu'il  ne  faut  pas  la  tourmenter  en 
insistant,  mais  c'est  grand  dommage  pour  notre  œuvre. 

—  Mon  Dieu,  Madame,  je  serais  heureux  de  vous  servir  : 
tout  à  l'heure  j'irai  prendre  des  nouvelles  de  Mme  de  Vaubell  ; 
peut-être  qu'en  m'adressant  à  elle .  .  . 

—  Eh!  sans  doute,  Paule  aime  sa. tante  et  ne  lui  refuse  ja- 
mais rien.  .  .  aussi,  j'accepte  votre  ofïre. 

Cette  dernière  phrase  fut  entendue  de  Blanche  qui  rentrait  : 
— Voilà  ce  que  je  ne  puis  souiïrir,  dit-elle  d'un  ton  tranchant. 

mettre  au  supplice  cette  pauvre  petite  ;  belle  œuvre  de  chanté 

vraiment  ! .  .  .    d'ailleurs  elle  ne  cédera  pas  ! 

—  Permettez  au  moins  que  je  tente  de  la  fléchir,  Mademoi- 
selle. 

—  Oh  !  je  ne  puis  vous  en  empêcher,  répliqua  impétueuse- 
ment la  jeune  fille,  mais  vous  échouerez,  j'en  suis  sûre! 

—  Echouer  !  c'est  ce  que  nous  verrons,  murmura  Jean  après 
le  départ  de  ces  dames,  comme  il  lançait  son  cheval  au  galop 
sur  la  route  de  Castel-Fleuri. 

Très  animé  par  les  paroles  de  Blanche  dont  l'esprit  volon- 
taire lui  causait  une  impression  déplaisante,  il  attacha  son  che- 
val à  l'ombre,  passa  devant  la  façade  dont  les  fenêtres  enguir- 
landées avaient  leiirs>vplets  mi-clos  et  sans  avoir  rencontré  un 
domestique  il  contourna  la  tour  carrée  pour  gagner  la  ter- 
rasse. 
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, —  C'est  vous,  Adrien?  prononça  tout  à  coup  une  voix  dont 
le  timbre  vibrant  le  fit  tressaillir. 

—  Moi-même,  ma  chère  Paule,  qui  viens  sans  permission 
surprendre  la  fée  de  ce  donjon.  Voilà  le  livre  dont  je  vous  ai 
parlé,  plus,  deux  Revues  et  la  partition  que  vous  aviez  com- 
mandée. .  .   Suis-je  un  bon  commissionnaire? 

La  réponse  fut  perdue  pour  de  Brive,  mais  il  en  perçut  les  in- 
tonations très  gaies  et  comprit  qu'elles  lui  venaient  du  haut  de 
la  tour  où  son  ami  et  Mlle  de  Eansac  se  promenaient  en  cau- 
sant. C'était  maintenant  un  rire  perlé  mêlé  aux  éclats  plus 
sonores  d'Adrien  qui  arrivait  jusqu'à  lui,  et  tel  fut  l'efifet  pro- 
duit par  ce  gai  bourdonnement,  qu'il  se  trouva  dans  l'escalier 
de  la  tour  sans  trop  savoir  ce  qu'il  faisait.  Là,  il  hésita  un  ins- 
tant, puis  gravit  les  degrés  lentement. 

En  haut,  la  conversation  allait  son  train  : 

—  Ainsi,  c'est  décidé,  pendant  cette  fête  de  la  Baxade,  vous 
demeurerez  seule  ici,  disait  de  Versy. 

—  Seule  !  vous  appelez  cela  seule  !  avec  ces  livres  nouveaux 
que  voilà,  mes  crayons,  mon  violon.  .  . 

^  Et  votre  tante,  insinua  malideusement  le  jeune  homme. 

—  Et  ma  tante,  Monsieur,  ma  tante  que  j'aime  assez  pour  ne 
jamais  me  lasser  de  sa  société  ni  des  histoires  qu'elle  me  ra- 
conte depuis  ma  sortie  de  pension  quoique  je  les  sache  par 
cœur. 

- — Alors,  je  réclame  ces  beaux  récits  pour  prix  de  ma  com- 
mission. 

— Impossible,  ce  serait  trop  long. 

- — Une  seule  histoire,  je  vous  en  prie,  Paule! 

—  Demandez  à  ma  tante,  ce  sont  des  souvenirs  de  ses  lec- 
tures de  jeune  fille;  il  s'y  trouve  une  quantité  de  héros,  à  l'âme 
tourmentée,  au  cœur  brisé,  révolté,  jésigné.  .  .  que  sais-je?  je 
ne  me  charge  pas  de  les  faire  évoluer  devant  vous. 

—  Et  de  plus,  avouez-le,  belle  insensible,  ils  excitent  votre 
gaîté  ces  infortunés  héros;  à  peine  supportez-vous  ceux  des 
nouvelles  plus  modernes. 
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—  Vous  vous  trompez,  tout  ouvrage,  fût-ce  un  roman,  écrit 
clans  un  sentiment  vrai  et  une  pensée  élevée  m'intéresse,  à  con- 
dition qu'il  s'y  trouve  un  personnage  digne  de  ce  nom. 

—  Ah  !  mais,  s'il  vous  amuse  seulement  cinq  minutes,  cet 
être  imaginaire  mérite  toute  mon  estime. 

—  Vous  jouez  sur  les  mots,  monsieur  le  railleur,  et  au  fond, 
vous  pensez  que  j'ai  raison  :  pour  qu'une  oeuvre  fictive  soit 
bonne,  il  faut  que  l'auteur  ait  mis  en  jeu  au  moins  un  noble  ca- 
ractère, capable  de  se  dévouer,  d'accepter  généreusement  la 
souffrance  ! 

—  Oh  !  la  souffrance  !  quel  vilain  mot  sur  de  jeunes  lèvres, 
protesta  de  Versy  avec  un  geste  de  comique  horreur. 

Jean  atteignait  en  ce  moment  les  dernières  marches  de  l'es- 
calier; la  nature  de  l'entretien  lui  permit  sans  indiscrétion  d'en 
demeurer  encore  le  témoin  ignoré.  Adrien  lui  tournait  le  dos, 
mais  il  devina  son  visage  tel  qu'il  l'avait  vu  maintes  fois  ;  char- 
mant, avec  la  malice  spirituelle  de  son  regard,  Mlle  de  Lansac, 
elle,  avait  rejeté  spn  ombrelle  sur  l'épaule  et,  baignée  dans  un 
flot  de  lumière  d'or,  levait  sur  son  interlocuteur  ses  sombres 
prunelles  dont  le  rayonnement  se  noya  soudain  dans  une  gra- 
vité plus  douce  pendant  qu'elle  répondait: 

—  Vous  oubliez,  grand  philosophe,  que  la  souffrance  n'a  pas 
d'âge  et  que  les  plus  heureux  sont  ceux  qui  l'acceptent  vail- 
lamment. 

Mais  la  vision  de  cette  enfant  frémissante  de  sa  pensée  géné- 
reuse, toute  pleine  de  vigueur  morale  et  de  grâce  féminine,  ne 
fut  qu'un  éclair  aux  yeux  émerveillés  de  Jean;  elle  venait  de 
l'apercevoir  : 

—  Monsieur  de  Brive  ! .  .  .  dit-elle  étonnée,  comment  se 
peut-il  ? .  .  . 

(A  suivre) 
Mars.— 1900.  15 
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Depuis  notre  dernière  chronique,  des  faits  de  guerre  impor- 
tants ont  eu  lieu  en  Afrique.  A  la  fin  de  janvier,  le  général  Bril- 
ler a  tenté  un  nouveau  mouvement  pour  aller  secourir  Lady- 
smith.  Ce  mouvement  a  paru  d'abord  devoir  être  couronné  de 
succès.  Le  général  Warren  s'est  emparé  d'une  élévation  très 
escarpée  appelée  Spion-Kop,  et  en  a  délogé  les  Boërs.  La  prise 
de  cette  importante  position  a  provoqué  un  vif  enthousiasme 
en  Angleterre.  Mais,  hélas!  deux  jours  plus  tard,  on  apprenait 
que  le  général  Warren  n'avait  pu  la  conserver,  que  les  Boërs 
l'avaient  reprise,  et  que  les  troupes  anglaises  avaient  dû  retrai- 
ter jusque  sur  la  rive  sud  de  la  rivière  Tugela.  On  conçoit  le 
cruel  désappointement  et  la  douloureuse  impression  que  ce 
nouveau  désastre  a  produits  à  Londres  et  dans  tout  l'Empire. 

Pendant  quelques  jours,  il  a  semblé  y  avoir  un  temps  d'arrêt 
dans  les  opérations.  Puis,  vers  le  5  février,  le  général  BuUer  a 
encore  fait  un  effort  pour  atteindre  Ladysmith.  Trois  jours  du- 
rant, l'armée  anglaise  s'est  battue  courageusement  pour  s'em- 
parer de  la  hauteur  connue  sous  le  nom  de  Vaalkrantz.  Mais 
les  difficultés  se  sont  encore  trouvées  plus  grandes  que  la  va- 
leur des  troupes  britanniques,  qui  ont  dû  battre  en  retraite. 

Ces  échecs  successifs  ont  convaincu  bien  des  experts  que  la 
nature  des  lieux  dans  le  haut  Natal  jointe  aux  admirables 
qualités  militaires  des  soldats  boërs,  opposent  des  obstacles 
presque  invincibles  au  succès  des  armes  anglaises  dans  cette 
direction. 

Pendant  ce  temps  lord  Roberts  et  lord  Kitchener  prépa- 
raient une  invasion  de  l'Etat  libre  d'Orange  du  côté  de  l'ouest. 
Le  13  février,  le  général  French  se  mettait  en  mouvement,  et 
le  15,  il  atteignait  enfin  Kimberley  après  plusieurs  engage- 
ments heureux.    De  son  côté  lord  Roberts  occupait  Jacobsdal, 
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dans  l'Etat  libre  d'Orange.  Les  différentes  divisions  de  l'ar- 
mée anglaise  qui  ont  pris  i^ert  à  ces  opérations  forment  un  total 
d'environ  70,000  hommes.  En  face  de  ces  forces  imposantes, 
le  général  boër  Cronje  a  été  forcé  de  retraiter,  et,  en  ce  mo- 
ment, il  est  entouré  par  les  troupes  et  les  batteries  anglaises, 
et  sa  position  semble  désespérée. 

Ce  sont  là  de  réels  succès,  qui  ont  produit  en  Angleterre  une 
profonde  satisfaction,  après  la  série  de  défaites  subies  jusqu'à 
présent.  Le  siège  de  Kimberley  a  duré  cent  ving-deux  jours. 
Il  est  assez  probable  qu'une  grande  bataille  sera  livrée  inces- 
samment entre  Jacobsdal  et  Bloemfontein. 

*   *   îîî 

L'ouverture  de  la  session  parlementaire  a  eu  lieu  le  29  jan- 
vier à  Londres.  Dans  les  circonstances  difficiles  que  traverse 
actuellement  la  nation  britannique,  on  attendait  la  réunion  des 
chambres  avec  un  poignant  intérêt.  A  l'étranger  bien  des  gens 
étaient  d'avis  que  le  gouvernement  Salisbury  ne  traverserait 
pas  sans  encombre  le  débat  sur  l'adresse.  Tout  dépendra,  disait- 
on,  des  nouvelles  d'Afrique  ;  le  cabinet  a  besoin  d'une  victoire  ; 
si  Roberts  ou  Buller  recueillent  quelques  lauriers  avant  la  ses- 
sion, tout  ira  bien  ;  mais  si,  au  contraire,  la  nouvelle  d'une  autre 
défaite  arrive  à  Londres,  la  situation  du  ministère  sera  critique. 
Et  voilà  qu'à  la  veille  de  l'ouverture  du  parlement,  est  annoncé 
le  sanglant  échec  de  Spion-Kop  !  Comment  le  gouvernement 
va-t-il  en  tirer?  se  disait-on  de  tous  côtés. 

Le  discours  du  trône  contenait  le  passage  suivant  relatif  à  la 
campagne  dans  le  Sud-Africain  : 

''  La  paix  qui  était  rompue  depuis  quelque  temps  dans  l'A- 
frique du  Sud  au  moment  où  je  me  suis  adressée  à  vous  pour  la 
dernière  fois,  n'est  malheureusement  pas  encore  rétabhe;  mais 
mes  relations  avec  les  autres  Etats  sont  d'ailleurs  amicales.  En 
résistant  à  l'invasion  de  mes  colonies  de  l'Afrique  du  Sud  par  la 
République  sud-africaine  et  par  l'Etat  libre  d'Orange,  mon 
peuple  a  répondu  avec  enthousiasme  à  l'appel  que  je  lui  avais 
adressé,  et  l'héroïsme  de  mes  soldats  de  terre  et  de  mes  marins 
et  de  mon  infanterie  de  marine,  qui  ont  été  débarqués  pour  agir 
de  concert  avec  eux,  n'a  pas  dérogé  aux  nobles  traditions  de 
notre  histoire  militaire. 

"  Je  suis  profondément  affligée  de  ce  que  tant  de  vies  pré- 
cieuses ont  été  sacrifiées;  mais  j'ai  vu  avec  orgueil  et  avec  une 
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très  sincère  reconnaissance  l'ardeur  patriotique  et  le  loyalisme 
spontané  avec  lesquels  mes  sujets  che  toutes  les  parties  de  mes 
Etats  sont  venus  prendre  part  à  la  défense  commune  de  leurs 
intérêts  comme  membres  de  l'empire.  Je  suis  persuadée  que  je 
ne  compterai  pas  en  vain  sur  eux,  lorsque  je  les  exhorterai  à 
continuer  et  à  renouveler  leurs  efforts  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  ter- 
miné d'une  façon  victorieuse  cette  lutte  pour  le  maintien  de 
l'empire  et  pour  l'affirmation  de  sa  suprématie  dans  l'Afrique 
du  Sud." 

Un  autre  paragraphe  faisait  allusion  en  ces  termes  à  la  né- 
cessité de  réorganiser,  pour  les  rendre  plus  efficaces,  les  forces 
de  terre  et  de  mer: 

''  L'expérience  d'une  grande  guerre  fournira  nécessairement 
des  leçons  de  la  plus  grande  importance  aux  administrations 
militaires  de  notre  pays.  Vous  ne  vous  refuserez  pas,  j'en  suis 
convaincue,  à  consentir  toutes  les  dépenses  qui  pourront  être 
nécessaires  et  pour  mettre  nos  préparatifs  défensifs  à  la  hau- 
teur des  responsabilités  que  nous  impose  la  possession  d'un 
empire  aussi  vaste,  à  un  moment  où  plusieurs  autres  nations 
sont  en  train  de  perfectionner  leurs  préparatifs  maritimes  au 
prix  d'efforts  et  de  sacrifices  toujours  plus  grands. 

*'  Vous  voudrez  assurément  montrer  pour  cet  objet  le  même 
zèle  avec  lequel  vous  avez  pourvu  à  la  mise  en  état  efficace  de 
notre  flotte  et  de  la  défense  de  nos  côtes." 

Les  chefs  de  l'opposition,  lord  Kimberley  dans  la  chambre 
des  lords,  et  sir  Henry  Campbell-Bannerman  dans  la  chambre 
des  communes,  ont  attaqué  le  gouvernement,  tout  en  déclarant 
qu'ils  l'aideraient  à  poursuivre  la  guerre  jusqu'au  succès  final. 
L'amendement  suivant,  proposé  par  lord  Fitzmaurice,  montre 
sur  quel  terrain  se  plaçaient  les  adversaires  du  cabinet  : 

"  Nous  exprimons  humblement  notre  regret  du  manque  de 
renseignements,  de  prévoyance  et  de  jugement  manifesté  par 
les  conseillers  de  Votre  Majesté  dans  la  façon  dont  ils  ont  con- 
duit les  affaires  sud-africaines  depuis  1895,  et  dont  ils  ont  pré- 
paré la  guerre  qui  se  poursuit  actuellement." 

Là-dessus,  un  long  débat  s'est  engagé.  Les  chefs  des  deux 
partis  y  ont  pris  part.  L'un  des  plus  forts  discours  prononcés 
contre  le  ministère  a  été  celui  de  sir  Charles  Dilke,  qui  est 
considéré  comme  une  autorité  en  matière  militaire.  Il  a  été 
très  sévère  pour  le  "  War  office  ". 
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*'  La  guerre  actuelle,  s'est-il  écrié,  a  été  plus  mal  conduite 
que  la  guerre  de  Crimée  elle-même.  Les  nombreux  échecs  que 
nous  avons  essuyés,  les  nombreux  canons  que  nous  ont  pris 
les  Boërs  et  le  grand  nombre  de  nos  hommes  faits  prisonniers 
ont  été  désastreux  aux  yeux  du  monde,  au  point  de  vue  de 
notre  habileté  à  conduire  cette  guerre.  Le  nombre  des  canons 
perdus  est  proportionnellement  équivalent  à  la  perte  de  300 
canons  par  l'armée  allemande. 

"  Notre  seule  consolation  c'est  que  toutes  les  puissances 
étrangères,  quoique  hostiles  à  ce  pays,  admirent  la  bravoure 
et  le  courage  individuel  des  officiers  et  des  soldats.  La  question 
vitale  est  d'éviter  que  de  nouveaux  revers  se  produisent. 

"  Le  gouvernement,  ajoute  l'orateur,  ne  se  rend  pas  compte, 
même  maintenant,  de  la  gravité  de  cette  guerre  ni  des  respon- 
sabilités qui  pèsent  sur  ses  épaules.    (Applaudissements.)  " 

Du  côté  du  gouvernement  le  grand  discours  de  ce  débat  a 
été  celui  de  M.  Wyndham,  le  sous-secrétaire  d'Etat  pour  la 
guerre'  à  qui  incombait  la  tâche  difficile  de  défendre  le  ''  War 
office  ".  Il  l'a  fait  avec  une  vigueur,  une  force  d'argumenta- 
tion, une  clarté,  une  abondance  de  renseignements  et  une  élo- 
quence qui  l'ont  placé  décidément  au  rang  des  meilleurs  "  de- 
baters  "  parlementaires,  et  l'ont  désigné  comme  un  des 
hommes  d'avenir  du  parti  conservateur. 

Une  autre  passe  d'armes  émouvante  a  été  celle  de  sir  William 
Harcourt  et  de  M.  Chamberlain.  Le  discours  de  celui-ci  était 
attendu  avec  un  ardent  intérêt.  On  avait  hâte  de  voir  quelle 
attitude  prendrait  le  plus  attaqué,  le  plus  discuté,  le  plus  injurié 
des  ministres,  celui  sur  qui  un  grand  nombre  de  sincères  et 
loyaux  Anglais  font  peser  la  responsabilité  de  la  crise  actuelle. 
Le  secrétaire  des  colonies,  il  faut  le  reconnaître,  a  été  à  la  hau- 
teur de  la  circonstance.  Cet  homme  a  des  nerfs  d'acier  et  une 
volonté  inflexible.  Hardi,  résolu,  armé  d'une  froide  assurance, 
il  est  allé  droit  à  l'ennemi  et  a  produit  sur  la  chambre  des  com- 
munes un  efifet  réel.  Lorsqu'il  a  repris  son  siège,  après  avoir 
parlé  trois  quarts  d'heure  seulement,  sa  situation  était  meil- 
leure qu'elle  n'avait  été  depuis  deux  mois. 

Le  lendemain,  M.  Balfour,  le  leader  de  la  chambre,  a  pro- 
noncé lui  aussi  un  discours  très  vigoureux.  En  somme,  l'oppo- 
sition n'a  pas  fait  brillante  figure.  Son  attitude  était  complexe 
et  fuyante.  Plusieurs  de  ses  chefs  soutenaient  que  la  guerre 
est  injustifiable,  mais  déclaraient  cependant  qu'ils  donneraient 
leur  concours  pour  qu'elle  soit  poussée  avec  toute  la  vigueur 
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possible.  Où  est  votre  logique?  a-t-on  pu  leur  répondre  avec 
raison. 

Le  dénouement  de  ce  grand  débat  a  pris  par  surprise  bien 
des  observateurs  superficiels.  Le  gouvernement  l'a  emporté 
par  l'immense  majorité  de  213  voix.  Beaucoup  de  libéraux 
ont  voté  avec  le  ministère.  Ce  vote  ne  signifie  pas  qu'on  ap- 
prouve tout  ce  qui  a  été  fait  par  le  cabinet,  mais  il  est  la  mani- 
festation de  cet  esprit  national,  dont  la  fermeté  dans  les 
épreuves,  le  calme  et  la  froide  énergie  sont  vraiment  dignes 
d'admiration.  Cet  esprit  se  manifestait  en  même  temps,  hors 
de  l'enceinte  parlementaire,  par  le  résultat  de  l'élection  de 
York,  où  le  candidat  ministériel  était  élu  par  l'écrasante  ma- 
jorité de  1,400  voix,  lorsqu'à  l'élection  précédente  la  majorité 
n'avait  été  que  de  1 1  voix.  Tout  cela  démontre  que  l'opinion 
publique  croit  nécessaire  de  prêter  main-forte  au  gouverne- 
ment, sauf  à  lui  demander  compte  plus  tard  de  quelques-uns 
de  ses  actes. 

Quelques  jours  après  le  débat  sur  l'adresse,  M.  Wyndham  a 
soumis  le  projet  de  réorganisation  de  l'armée  territoriale.  On 
propose  de  la  porter  à  près  de  600,000  hommes,  armés  des  en- 
gins les  plus  modernes.  Mais  on  reste  fidèle  au  mode  de  re- 
crutement volontaire,  et  l'on  refuse  d'introduire  le  système  de 
conscription.  A  la  chambre  des  pairs,  lord  Rosebery  a  pronon- 
cé un  discours  alarmiste.  A  la  chambre  des  communes,  sir 
Henry  Campbell-Bannerman  a  fait  une  charge  à  fond  contre  la 
conscription.  ''  Le  gouvernement  n'en  veut  pas  ",  a  répondu 
M.  Balfour.  Bref,  la  mesure  ministérielle  a  été  adoptée  par 
239  voix  contre  34. 

Maintenant  que  les  nouvelles  d'Afrique  ont  commencé  à  être 
meilleures,  il  va  être  plus  facile  au  cabinet  Salisbury  de  déve- 
lopper ses  projets. 

*   ♦   Hî 

En  France,  le  gouvernement  Waldeck- Rousseau  continue 
son  œuvre  de  persécution.  Il  a  poursuivi  les  Assomptionnistes, 
propriétaires  et  directeurs  du  journal  la  Croix,  comme  cou- 
pables de  s'être  constitués  en  association,  sans  l'autorisation  du 
gouvernement.  Son  but  était  d'atteindre  une  organisation  in- 
fluente, qui  a  déjà  rendu  d'immenses  services  à  la  cause  reli- 
gieuse et  nationale. 

Les  prévenus  étaient  au  nombre  de  douze  :  les  Pères  Fran- 
çois Picard,  qui  serait,  d'après  le  ministère  public,  le  supérieur 
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général  de  la  congrégation,  mais  ne  reconnaît  pas  exercer  ces 
fonctions  ;  André  Vincent-de-Paul  Bailly,  directeur  de  la  Croix  ; 
François  Allez;  Hippolyte  Saugrain,  économe;  André  Vau- 
jon  ;  Joseph  Jacquot  ;  Joseph  Maubon  ;  François  Doumet  ; 
Jules  Chicard  ;  Pierre  Chabaud  ;  Léopold  Gerbier  ;  François 
Debouze. 

Le  procès  a  eu  lieu  devant  le  tribunal  correctionnel,  les  22, 
23  et  24  janvier  dernier.  Le  procureur  général  Bulot  a  entassé 
dans  son  réquisitoire  les  allégations  les  plus  fausses.  Et  mal- 
gré la  défense  habile  des  avocats  du  Père  Picard  et  de  ses  co- 
prévenus,  le  tribunal  les  a  condamnés  à  16  francs  d'amende,  et 
a  prononcé  la  dissolution  de  leur  association. 

Ce  jugement  odieux  a  soulevé  l'indignation  de  tous  les  ca- 
tholiques. Dès  le  lendemain.  Son  Eminence  le  cardinal  Ri- 
chard, archevêque  de  Paris,  est  allé  chez  les  Pères  Assomption- 
nistes  pour  leur  témoigner  sa  sympathie  dans  l'épreuve  qu'ils 
subissent.  Cette  démarche  bien  naturelle  a  fait  pousser  des 
hurlements  de  rage  à  la  presse  radicale  et  socialiste.  Elle  a  ré- 
clamé des  mesures  de  rigueur  contre  ce  cardinal  qui  a  l'audace 
de  réconforter  des  religieux  persécutés.  Et  le  gouvernement 
Waldeck-Rousseau,  toujours  docile,  s'est  mis  en  frais  de  de- 
mander des  explications  à  l'éminent  dignitaire.  Le  cardinal  a 
répondu  qu'il  n'avait  eu  nullement  l'intention  de  faire  une  dé- 
monstration politique,  mais  qu'il  s'était  borné  à  aller  offrir  des 
consolations  à  ses  fils  spirituels  dans  un  moment  difficile.  Le 
mcinistère  n'a  pas  osé  sévir  contre  l'archevêque  de  Paris.  Mais 
six  autres  évêques  ayant  écrit  aux  Pères  Assomptionnistes 
pour  les  encourager,  et  les  féliciter  de  soufifrir  pour  la  justice, 
le  gouvernement  a  voulu  frapper  un  grand  coup,  et  M.  Wal- 
deck-Rousseau a  écrit  à  ces  prélats  une  lettre  insolente  dont 
voici  le  texte  : 

"  Monsieur  l'évêque, 

''  A  la  suite  du  jugement  du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine 
condamnant  à  l'amende  les  membres  de  l'association  connue 
sous  le  nom  de  "  Congrégation  des  Pères  Augustins  de  l'As- 
somption "  et  déclarant  dissoute  ladite  association,  vous  avez 
adressé  à  son  supérieur  une  lettre  qui  revêt  le  caractère  d'une 
protestation  publique  contre  une  décision  de  l'autorité  judi- 
ciaire. 

''Une  manifestation  de  cette  nature  émanant  d'un  évêque,  qui, 
en  raison  même  de  la  haute  situation  qu'il  occupe,  doit  à  tous 
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l'exemple  de  la  soumission  aux  lois  du  pays,  est  absolument 
inadmissible. 

"  J'ai  l'honneur,  en  conséquence,  de  vous  informer  que  je 
donne  l'ordre  de  supprimer,  à  partir  de  ce  jour,  la  délivrance  à 
votre  profit  de  toute  ordonnance  sur  les  caisses  du  trésor  pu- 
blic. 

''  Je  demande  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  de 
porter  cette  décision  à  la  connaissance  du  Saint-Siège  par  la 
voie  diplomatique. 

''  Agréez,  monsieur  l'évêque,  l'assurance  de  ma  haute  con- 
sidération. 

''  Le  président  du  conseil,  ministre  de  l'intérieur 
et  des  cultes, 

"  Waldkck-Rousseau." 

Cet  acte  du  ministère  constitue  une  spoliation,  et  une  viola- 
tion du  concordat.  Les  traitements  des  évêques  ne  sont  pas 
un  salaire  qu'on  puisse  retenir  ou  suspendre,  mais  une  indem- 
nité accordée  à  l'Eglise  par  l'Etat  en  compensation  des  biens 
ecclésiastiques  confisqués  par  celui-ci  durant  la  Révolution. 

Les  journaux  catholiques  ont  immédiatement  ouvert  une 
souscription  pour  verser  aux  évêques  frappés  le  montant  des 
traitements  volés  par  le  ministère. 

Les  six  prélats  victimes  de  l'arbitraire  sont  :  Mgr  Gouthe- 
Soulard,  archevêque  d'Aix,  Mgr  Cotton,  évêque  de  Valence, 
Mgr  Denéchau,  évêque  de  Tulle,  Mgr  Bonnet,  évêque  de  Vi- 
viers, Mgr  de  Cabrières,  évêque  de  MontpeUier,  et  Mgr  l'é- 
vêque de  Versailles. 

*  *  *  f 

Le  28  janvier  dernier  ont  eu  lieu  en  France  lès  élections 
pour  le  renouvellement  d'un  tiers  du  Sénat.  Elles  ont  changé 
apparemment  peu  de  chose  à  la  force  respective  des  partis. 
Mais  en  réalité  elles  ont  été  plutôt  favorables  aux  adversaires 
du  gouvernement  actuel.  M.  Ranc,  le  radical  intransigeant, 
a  été  battu;  le  général  Mercier,  la  bête  noire  des  socialistes,  a 
été  élu.  Au  résumé  le  résultat  est  encourageant  pour  les  hon- 
nêtes gens. 


Un  homme  public  français  dont  l'étoile  brille  d'un  très  vif 
éclat,  par  le  temps  qui  court,  c'est  M.  Paul  Deschanel.  Il  vient 
d'être  reçu  à  l'Académie,  trois  semaines  après  avoir  été  triom- 
phalement réélu  président  de  la  Chambre  des  députés. 
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M.  Deschanel  est  un  des  plus  remarquables  exemples  de 
l'heureuse  influence  que  peut  exercer  sur  une  carrière  l'alliance 
féconde  de  la  politique  et  des  lettres.  Jeune  encore,  il  a  briàlé 
les  étapes  sur  la  route  du  succès.  Sans  aucun  doute,  il  est  ré- 
servé à  un  rôle  considérable,  et  voilà  pourquoi  nous  croyons 
devoir  nous  arrêter  quelques  instants  devant  sa  brillante  per- 
sonnalité. 

M.  Deschanel  est  né  en  1856,  à  Bruxelles;  il  n'a  pas  atteint 
ses  quarante-quatre  ans.  Son  père,  M.  Emile  Deschanel,  pro- 
fesseur et  écrivain,  s'était  réfugié  en  Belgique,  après  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre,  dont  il  avait  été  l'une  des  victimes,  et  il  y 
avait  inauguré  des  conférences  littéraires  qui  eurent  une 
grande  vogue.  Non  seulement  ces  cours  publics  lui  fournirent 
d'honorables  moyens  d'existence  durant  ses  années  d'exil,  mais 
ils  lui  apportèrent  par  surcroît  le  bonheur  domestique.  Une 
jeune  Belge  intelligente  et  sympathique,  suivit  ces  leçons  ;  du 
commerce  intellectuel  entre  le  professeur  et  l'élève  naquit  bien- 
tôt une  affection  sincère,  et  le  tout  se  termina  par  un  mariage. 
M.  Paul  Deschanel  fut  le  fruit  de  cette  union  parfaitement 
assortie.  L'heureux  père  salua  sa  naissance  par  des  vers  tou- 
chants adressés  à  la  chère  compagne  de  sa  vie.  Il  s'écriait  avec 
une  sorte  de  prescience  : 

A  cet  enfant  puisse  la  vie 
Réserver  un  destin  plus  doux. 
Et  des  biens  qu'elle  nous  envie 
Ne  pas  le  sevrer  comme  nous  !... 

Ce  sera  notre  récompense  ! 
Marchons  vsous  le  ciel  clair  ou  noir, 
Marchons  unis,  avec  instance, 
Dans  l'humble  sentier  du  devoir  !... 

Cher  soutien  de  mon  espérance, 
Femme  de  grande  volonté. 
Tu  recevras  la  récompense 
Due  à  ton  courage  indompté. 

Oui  !  le  ciel  te  doit  la  victoire. 
O  fille  et  mère  exquise  !  Un  jour, 
De  ton  cher  fils  la  jeune  gloire 
Couronnera  ton  tendre  amour. 

La  prophétie  paternelle  est  surabondamment  réalisée.  Et 
l'autre  jour,  à  l'Académie,  pendant  qu'un  auditoire  d'élite  ap- 
plaudissait le  récipiendaire  prématurément  illustre,  l'ancien 
conférencier  de  Bruxelles,  aujourd'hui  octogénaire,  a  dû  mur- 
murer à  l'épouse,  comme  lui  couronnée  de  cheveux  blancs,  et, 
elle  aussi,  spectatrice  attendrie  de  l'apothéose  du  fils  aimé  : 
*'  Voici  la  gloire  que  je  t'avais  promise." 
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A  dix-sept  ans,  M.  Paul  Deschanel  était  licencié  es  lettres, 
et  à  vingt  ans,  il  était  licencié  en  droit.  Il  fut  attaché  pendant 
quelques  mois  au  ministère  de  l'Intérieur,  sous  MM.  de  Mar- 
cère  et  Jules  Simon.  En  1898,  à  vingt-deux  ans,  il  était  sous- 
préfet  à  Dreux.  En  1880  il  remplissait  les  mêmes  fonctions  à 
Brest,  et  en  1881  il  passait  à  la  sous-préfecture  de  Meaux.  La 
même  année,  il  se  présenta  pour  la  Chambre  des  députés  et  fut 
battu  par  un  radical.  En  1885,  il  était  élu  à  Nogent-le-Rotrou, 
dans  l'Eure-et-Loir,  et  depuis  cette  date  il  a  toujours  représenté 
la  même  circonscription.  M.  Paul  Deschanel  appartient  au 
groupe  des  républicains  modérés,  ou  progressistes,  dont  M. 
Méline  est  le  chef.  Ses  idées  ne  sont  pas  les  nôtres  sur  une 
foule  de  sujets.  Il  n'est  pas  catholique,  mais  il  n'est  non  plus 
ni  sectaire,  ni  jacobin  ;  et,  parmi  les  républicains  de  vieille  roche, 
on  n'en  rencontre  guère  qui  soient  aussi  dignes  d'estime  par  la 
modération  des  principes,  par  l'élévation  des  idées  et  par  la  di- 
gnité de  la  vie. 

M.  Paul  Deschanel  est  un  orateur  et  un  écrivain.  A  la 
chambre  il  a  prononcé  des  discours  qui  ont  fait  sensation,  entre 
autres  celui  sur  l'agriculture  et  le  socialisme,  en  réponse  à  une 
harangue  de  Jaurès,  le  rhéteur  du  collectivisme.  Son  éloquence 
est  harmonieuse  et  forte.  Sa  diction  est  parfaite;  il  est  un  vir- 
tuose de  la  tribune.  D'autres  orateurs  peuvent  être  plus  spon- 
tanés, plus  électriques;  mais  dans  le  parlement  français  actuel, 
il  n'en  est  pas  dont  le  genre  soit  plus  distingué. 

Comme  auteur  on  a  de  lui:  ''  Orateurs  et  hommes  d'Etat  ", 
"  Figures  littéraires  ",  ''  Figures  de  femmes  ",  ''  La  question 
du  Tonquin  ",  etc.  Plusieurs  revues  et  journaux  l'ont  compté 
parmi  leurs  collaborateurs. 

M.  Deschanel  a  été  reçu  à  l'Académie  française  le  ler  février. 
La  séance  a  été  des  plus  brillantes.  Le  nouvel  académicien,  à 
qui  l'habit  aux  palmes  vertes  seyait  à  merveille,  paraît-il,  a 
prononcé  un  discours  fort  remarquable.  Il  a  débuté  par  une 
touchante  mise  en  scène  de  son  vieux  père,  pour  qui  les  portes 
de  l'Académie  sont  toujours  restées  fermées  : 

''  Permettez-moi,  en  vous  remerciant,  a-t-il  dit,  de  reporter 
d'abord  à  mon  père  le  grand  honneur  que  vous  me  faites.  Il 
me  semble  que  c'est  lui  qui,  en  bonne  justice,  devrait  être  ici. 
Une  vie  courageuse,  consacrée  tout  entière  aux  lettres  ;  un  long 
exil  honoré  par  cette  propagande  de  l'esprit  français,  dont  nos 
voisins  gardent  le  souvenir  reconnaissant  ;  la  création  d'un 
genre:  la  conférence,  cette  forme  familière  de  l'enseignement 
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supérieur  et  libre;  tant  d'œuvres  sorties  toutes  vives  de  l'Ecole 
normale  ou  du  Collège  de  France,  et  alertes  comme  la  parole; 
surtout  cette  haute  conscience,  qui  a  puisé  son  idéal  aux  sour- 
ces les  plus  pures  de  la  sagesse  antique,  et  qui  toujours  y  a  sa- 
crifié ses  intérêts  les  plus  légitimes:  tout  paraissait  marquer  sa 
place  dans  cette  illustre  assemblée.  En  m'accueillant,  vous 
avez  pensé  à  lui  :  car  le  nom  que  je  porte  est  mon  principal 
titre  à  votre  bienveillance.  Je  me  sens  un  peu  triste,  je  l'avoue, 
d'être  à  l'honneur  tandis  qu'il  a  été  à  la  peine  ;  un  peu  consolé 
aussi,  pourtant,  à  la  pensée  que,  si  j'eusse  été  plus  heureux  de 
le  voir  à  cette  place,  il  est  plus  heureux,  lui,  d'y  voir  son  fils; 
car  tous  deux  ne  forment  (ju'une  seule  âme  et  un  seul  cœur." 

Puis  le  récipiendaire  a  entamé  l'éloge  de  son  prédécesseur, 
M.  Edouard  Hervé,  journaliste  de  grand  talent,  fondateur  du 
Soleil,  et  qui  faisait  autorité  surtout  dans  les  questions  de  poli- 
tique étrangère. 

En  étudiant  la  carrière  de  cet  homme  éminent,  dont  le  succès 
ne  fut  pas  égal  au  mérite,  M.  Paul  Deschanel  a  parlé  politique 
pure  sous  le  couvert  d'une  harangue  académique.  Il  a 
abordé  tour  à  tour,  avec  une  grande  hauteur  de  vues,  la  ques- 
tion des  nationalités,  la  question  de  l'unité  italienne,  de  l'unité 
allemande,  de  l'ariance  russe,  que  M.  Hervé  avait  successive- 
ment traitées  au  cours  des  événements  contemporains.  Rom- 
pant en  visière  à  cette  école  étroite,  pour  qui  la  France  n'exis- 
tait pas  avant  1789,  il  a  rendu  un  éclatant  hommage  à  la  poli- 
tique traditionnelle  qui  avait  placé  la  nation  française  à  la  tête 
de  l'Europe  ;  à  cette  politique  "  qui  avait  fait  la  France  ;  celle 
qu'avaient  pratiquée,  aux  jours  les  plus  glorieux  de  notre  his- 
toire, les  ouvriers  immortels  de  notre  puissance  et  de  notre  uni- 
té, les  Henri  IV,  les  Richelieu,  les  Mazarin^  politique  mesurée 
comme  le  génie  même  de  notre  race^  et  forte  parce  qu'elle  était 
mesurée  ;  qui  ne  souffrait  pas  qu'un  Etat  ftit  assez  puissant 
pour  opprimer  les  autres,  et  qui,  en  brisant  le  cercle  de  fer  de  la 
monarchie  universelle,  en  maintenant  l'équilibre  entre  les  na- 
tions, avait  sauvé,  avec  la  grandeur  française,  l'indépendance 
de  l'Europe  et  la  liberté  de  l'esprit  humain.'' 

Un  des  morceaux  qui  ont  le  plus  réussi  dans  cette  harangue, 
c'est  le  portrait  des  trois  journalistes  d'opposition  qui  firent  une 
lutte  si  brillante  à  l'Empire,  malgré  la  rigueur  de  la  censure: 

"  Alors,  à  quelques  années  de  distance,  parurent  trois  jeunes 
hommes,  inconnus  la  veille  ou  connus  seulement  de  quelques 
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professeurs  et  de  quelques  élèves  de  l'Université.  Le  premier 
s'appelait  Prévost-Paradol  ;  le  second,  Jean-Jacques  Weiss;  le 
troisième,  Edouard  Hervé. 

Prévost-Paradol,  élégance  accomplie,  mélange  exquis  d'élo- 
quence, d'ironie  et  de  goût,  qui  semjjle  égaler  parfois  tel  de  ces 
moralistes  dont  il  pénètre  le  génie  ;  éclatante  promesse  de 
gloire,  noble  ambition  où  brille  un  rayon  de  Vauvenargues  ; — 
Weiss,  plus  inégal,  mais  neuf,  vigoureux,  varié,  plein  de  relief 
et  de  saveur,  avec  des  fusées  d'imagination  et  des  éclairs  de 
poésie  ;  et  soldat  dans  l'âme,  car  il  a  été  enfant  de  troupe  ayi  ré- 
giment où  servait  son  père,  musicien  de  l'armée,  et  il  semble 
qu'à  travers  la  prose  de  ce  fils  de  l'Alsace  on  entende  parfois  le 
clairon,  le  tambour,  le  pas  martial  et  crâne  du  troupier  fran- 
çais ; —  enfin  Edouard  Hervé,  plus  contenu,  plus  sobre  ;  voilant 
sa  fiamme  sous  une  apparente  froideur;  langue  ferme  et  simple, 
sans  parure,  volontairement  dépouillée  ;  moins  soucieux  de  la 
couleur  que  de  la  justesse;  armé,  d'emblée,  des  qualités  maî- 
tresses du  journaliste,  la  clarté,  la  concision  et  la  force;  tous 
trois,  rompus  à  la  discipline  robuste  des  humanités  ou  des  ma- 
thématiques, nourris  du  suc  de  l'histoire,  doués  du  sens  politi- 
que et  du  sens  national,  avides  d'action,  passionnés  pour  la 
grandeur  et  pour  l'éclat  du  nom  français." 

Sans  doute,  au  point  de  vue  des  principes  religieux  et  poli- 
tiques, ces  éloges  appellent  de  sévères  réserves;  mais,  comme 
portrait,  cette  page  ne  donne-t-elle  pas  un  vivant  relief  des  trois 
célèbres  publicistes? 

On  sent,  dans  tout  le  discours  de  M.  Deschanel,  une  noble 
passion  pour  la  grandeur  de  la  France,  et  une  douleur  patrio- 
tique provoquée  par  le  spectacle  de  ses  divisions  et  de  ses  dis- 
cordes. M.  Hervé  était  royaliste,  M.  Deschanel  est  républi- 
cain ;  mais,  en  songeant,  aux  dons  éminents  qui  brillaient  chez 
l'ancien  directeur  du  Soleil,  à  ses  facultés  précieuses  dont  la 
France  aurait  ou  bénéficier,  soit  dans  la  diplomatie,  soit  dans 
le  parlement,  l'orateur  ne  peut  s'empêcher  de  pousser  ce  cri 
d'indignation  : 

"  Comment  ce  bon  citoyen,  que  tout  désignait  pour  servir 
sa  cause  et  le  pays  dans  les  assemblées  délibérantes,  n'y  entra- 
t-il  jamais?  En  Angleterre,  un  député  de  son  opinion  eût  tenu 
à  honneur  de  se  démettre  pour  lui  faire  place.  La  nation  en- 
tière est  intéressée  à  ce  que  chaque  parti  soit  représenté  dans 
les  Chambres  par  ses  hommes  les  plus  éminents.     La  France 
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n"a  pas  trop  de  toutes  ses  forces.    Que  nos  discordes  soient 
maudites,  qui  la  privent  de  pareilles  lumières  !  " 

Mais  la  page  maîtresse  de  ce  beau  discours  en  a  été  la  der- 
nière. L'orateur  y  a  donné  toute  sa  mesure  et  tout  son  souffle. 
Il  a  traduit  en  accents  émouvants  son  aspiration  ardente  vers 
l'apaisement,  vers  la  concorde,  vers  l'union  nationale  nécessaire 
au  relèvement  et  à  la  grandeur  de  la  patrie.  Dans  un  superbe 
mouvement  oratoire,  il  s'est  écrié  : 

"Ah!  combien  serions-nous  coupables  devant  la  patrie  et  de- 
vant l'histoire;  si,  conscients,  plus  qu'aucune  autre  génération 
ne  le  fut  jamais,  de  notre  mission  historique,  des  termes  et  des 
éléments  du  problème  extérieur  que  nous  avons  à  résoudre,  te- 
nant en  quelque  sorte  dans  nos  mains  les  solutions,  nous  les 
laissions  échapper,  et  nous  perdions  encore  une  fois  d'avance 
une  partie  suprême,  — jouée  sans  nous,  —  d'où  dépendra  ou  le 
relèvement  ou  l'irréparable  décadence,  pour  n'avoir  pas  su  im- 
poser à  nos  passions  cette  discipline  morale  et  sociale  qui  n'est 
pas  moins  indispensable  que  la  discipline  militaire  à  la  prépara- 
tion des  victoires  ! 

"  Français,  n'attendons  pas,  pour  nous  unir  sous  le  drapeau, 
qu'il  soit  menacé.  N'attendons  pas  les  crises  pour  signer  l'E- 
dit  de  Nantes  des  partis! 

'*  Et  toi,  France,  pays  de  lumière,  de  justice  et  de  liberté, 
qui,  dans  tous  les  temps,  fus  l'apôtre  des  idées  les  plus  géné- 
reuses, le  champion  du  droit;  qui,  dans  ta  jeunesse  première, 
sauvas  l'Europe  de  l'invasion  africaine,  comme  Athènes  avait 
sauvé  l'Hellas  de  la  barbarie  asiatique;  qui,  par  les  Croisades, 
gagnas  à  la  civilisation  la  Méditerranée  et  l'Orient;  qui,  avec 
Jeanne  d'Arc,  créas  le  poème  le  plus  idéal  dont  le  cœur  et  l'i- 
magination des  hommes  aient  jamais  été  ravis,  parce  qu'il  est 
fait  à  la  fois  d'enthousiasme  et  de  raison  ;  toi  qui,  en  secouant  le 
joug  de  la  monarchie  universelle,  préservas  les  nations  moder- 
nes de  la  servitude  où  avaient  sombré  les  peuples  antiques;  pa- 
trie de  la  tolérance  religieuse  et  de  l'abolition  des  privilèges; 
France  de  la  Révolution,  portant  au  monde,  dans  les  plis  du 
drapeau  tricolore,  les  idées  du  dix-huitième  siècle,  et  poursui- 
vant sur  les  champs  de  bataille,  par  l'épée  de  tes  héros,  l'œuvre 
que  tes  penseurs  avaient  commencée  par  la  plume;  sainte  pro- 
tectrice de  tous  les  faibles,  de  tous  les  opprimés,  de  tous  les 
vaincus:  inspire  nos  âmes  afin  que  nous  restions  dignes  de  nos 
pères;  garde  étincelant  dans  tes  mains  le  glaive  qui  défend  ton 
honneur  et  ta  vie,  car  ils  sont  les  meilleurs  garants  de  l'huma- 
nité devant  la  justice  éternelle!" 


I 
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Cette  vibrante  péroraison  a  littéralement  enlevé  l'auditoire, 
pourtant  quelque  .peu  blasé  de  séances  académiques.  On  a 
applaudi,  applaudi  encore,  applaudi  pendant  plusieurs  minutes. 

Inutile  de  dire  que  s'il  s'agissait  de  critique,  nous  aurions  à 
marquer  ici  plus  d'un  point  de  dissidence,  en  paî-ticulier  au  su- 
jet de  la  révolution  et  des  "  idées  du  dix-huitième  siècle  ". 
Mais,  à  côté  de  ces  ombres,  malheureux  résultats  de  l'éducation 
et  du  milieu  devons-nous  refuser  de  saluer  les  nobles  pensées 
et  les  généreux  sentiments  dont  l'orateur  s'est  fait  l'éloquent 
interprète  ? 

C'est  M.  Sully-Prudhomme  qui  a  répondu  à  M.  Paul  Des- 
chanel.  Le  poète  des  "  Stances  et  Poèmes  "  et  de  la  "  Justice  " 
a  prononcé,  avec  moins  d'effet  que  le  récipiendaire,  un  discours 
exquis  de  forme  et  délicieux  à  lire.  Il  a  loué  le  nouvel  acadé- 
micien avec  esprit  et  délicatesse,  et  ajouté  quelques  traits  heu- 
reux au  portrait  de  M.  Hervé  tracé  par  son  successeur. 

En  résumé,  cette  réception  a  été  l'événement  du  mois  pour 
le  tout-Paris  mondain  et  littéraire. 


Bien  d'autres  événements  mériteraient  d'être  commentés 
dans  cette  chronique,  entre  autres  la  conférence  de  M.  Brune- 
tière  à  Rome,  ''  en  territoire  pontifical,"  sur  Bossuet,  confé- 
rence qui  a  fait,  à  bon  droit,  sensation  et  qui  a  valu  à  son  auteur 
la  croix  de  Saint-Grégoire-le-Grand.  Mais  il  me  faut  traverser 
l'Océan  et  dire  un  mot  de  ce  qui  se  passe  ici. 

La  réunion  de  notre  parlement  fédéral  a  eu  lieu  à  Otta- 
wa le  1er  février.  Le  discours  du  trône  n'annonçait  pas  beau- 
coup de  grandes  mesures.  Il  contenait  ce  paragraphe  relatif 
à  l'envoi  des  contingents  canadiens  dans  l'Afrique  du  Sud  : 
*'  Des  hostilités  ayant  malheureusement  éclaté  durant  la  va- 
cance, entre  la  Grande-Bretagne  et  la  République  sud-africaine, 
mes  ministres  ont  jugé  à  propos  d'anticiper  l'action  du  parle- 
ment en  équipant  et  expédiant  au  siège  de  la  guerre  deux  con- 
tingents de  volontaires,  comme  une  preuve  pratique  du  profond 
dévouement  et  de  la  loyauté  de  tout  le  peuple  du  Canada  en- 
vers la  souveraine  et  les  institutions  de  l'empire  britannique." 
Plus  loin,  le  discours  du  trône  disait:  "Un  projet  de  loi  sera 
soumis  à  votre  approbation,  à  l'efifet  de  payer  le  coiit  de  l'équi- 
pement et  du  paiement  des  contingents  canadiens."  Les  mi- 
nistres ont  soumis  ultérieurement  une  mesure  ayant  pour  objet 
de  pourvoir  au  paiement  des  frais  d'expédition  et  d'équipement 
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des  contingents,  de  leur  solde  jusqu'à  leur  arrivée  en  Afrique, 
et  de  la  différence  entre  la  solde  qu'ils  recevront  là-bas  du  gou- 
vernement anglais,  et  la  solde  à  laquelle  ils  auraient  droit  ici 
d'après  nos  règlements  de  milice.  La  solde  canadienne  est  plus 
élevée  que  la  solde  anglaise. 

Le  débat  sur  l'adresse  a  été  court.  Les  principaux  orateurs 
ont  été  sir  Charles  Tupper,  sir  Wilfrid  Laurier,  M.  Poster  et 
sir  Richard  Cartwright. 

Un  autre  débat  important  a  lieu  en  c^  moment  à  l'occasion 
des  résolutions  de  M.  Fielding  demandant  deux  millions  pour 
défrayer  les  dépenses  de  la  guerre. 

Le  général  Hutton,  commandant  des  forces  au  Canada, 
ayant  été  forcé  de  se  retirer  par  suite  d'un  conflit  avec  le  gou- 
vernement, le  parlement  a  été  saisi  de  cette  question,  et  le  pre- 
mier ministre  s'est  montré  très  sévère  pour  le  général.  Plu- 
sieurs journaux  discutent  maintenant  l'opportunité  de  nommer 
un  officier  canadien  commandant  des  forces. 


On  annonce  que  M.  Tarte,  ministre  des  Travaux  publics, 
dont  la  santé  est  très  ébranlée,  va  partir  vers  le  15  mars  pour 
Paris,  où  il  exercera  les  fonctions  de  haut-commissaire,  durant 
l'exposition,  tout  en  conservant  son  portefeuille. 


On  a  beaucoup  parlé,  en  ces  derniers  temps,  de  la  dénon- 
ciation du  traité  Clayton-Bulwer,  relatif  à  la  construction 
du  canal  de  Nicaragua.  Ce  traité  avait  été  conclu  il  y  a  cin- 
quante ans,  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis,  pour  l'établis- 
sement d'un  protectorat  conjoint  sous  les  auspices  duquel  le  ca- 
nal de  Nicaragua  aurait  été  construit.  Par  une  nouvelle  con- 
vention conclue  par  M.  Hay,  secrétaire  d'Etat  américain,  et 
l'ambassadeur  anglais  Pauncefote,  les  Etats-Unis  exerceront 
seuls  ce  protectorat.  On  se  demande  si  l'Angleterre  a  en  vue 
quelques  compensations  en  retour  de  cette  concession. 

^  -^  ^ 

A  Québec  la  session  provinciale  se  traîne  avec  une  grande 
monotonie.  On  ne  croit  pas  qu'elle  se  termine  avant  le  10 
mars. 

Québec,  25  février  1900. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


La  Salle  (  es  Martyrs  du  Séminaire  des  Missions-Etrangères,  par  le  P.  Adrien 
Launay,  lauréat  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques.  1  vol.  in-12.  Prix:  50  cts,  chez  C.  O.  Beauchemin  & 
Fils,  à  Montréal. 

Personne  n'ignore  le  précieux  trésor  du  Séminaire  des  Missions-Etrangères, 
connu  sous  le  nom  de  Halle  des  Martyrs.  On  peut  dire  que  tous  les  catholi- 
ques qui  viennent  à  Paris  la  visitent,  et  c'est  avec  un  sentiment  de  piété  pro- 
fonde et  de  vive  curiosité  qu'ils  pénètrent  dans  ce  musée  sanglant  où  courent 
le  long  des  murs  tendus  de  coton  rouge,  des  vitrines  remplies  d'objets  divers, 
rangés  dans  un  ordre  qui,  loin  d'être  théâtral,  fuit  plutôt  tout  effet  drama- 
tique et  d'où  s'exhalent  des  parfums  étranges  rappelant  les  pays  d'Orient: 
linges  ensanglantés,  chaînes,  anneaux  de  fer,  vêtements  noirs,  bleus,  blancs, 
percés  de  coups  de  sabres  et  de  coups  de  poignards,  cordes  régulièrement  en- 
roulées faites  d'écorce  de  cocotier,  petits  volumes  de  prières  jaunis  par  le  temps 
et  fatigués  par  l'usage,  planchettes  couvertes  de  caractères  mystérieux  de  la 
sentence  de  mort,  calices,  crucifix  que  les  lèvres  des  suppliciés  ont  baisés  en 
murmurant  les  paroles  de  suprême  résignation. 

Au-dessus  de  ces  vitrines,  sont  appendus  les  tableaux  dont  le  dessin,  aux 
perspectives  invraisemblables,  offrirait  à  l'esprit  des  spécimens  curieux  de 
l'art  oriental,  si  l'esprit  n'était  entièrement  absorbé  par  les  scènes  de  cruauté 
qui  sont  représentées:  le  supplice  des  cent  plaies  subi  par  le  Vénérable  Mar- 
chand; la  décapitation  du  Vénérable  Dumoulin-Borie  ;  la  strangulation  des 
VénéraTales  Antoine  Nam  et  Pierre  Tu,  pendant  qu'autour  de  ces  victimes 
héroïques,  se  rangent  les  mandarins,  impassibles  sur  leurs  éléphants  de  guerre, 
et  les  soldats  eh  armes,  vêtus  d'uniformes  rouges  et  noirs,  qui  se  détachent 
durement  sur  un  fond  jaune  ou  bleu. 

Nous  sommes  donc  heureux  d'annoncer  cet  ouvrage  qui  donne: 

1°  L'origine  de  la  Salle  des  Martyrs; 

2°  L'explication  des  tableaux  représentant  les  supplices; 

3°  L'énumération  de  tous  les  objets  que  renferme  la  Salle; 

4°  La  date  de  l'envoi  de  ces  objets  venus  de  l'Extrême-Orient,  et  de  leur 
arrivée  au  Séminaire  des  Missions-Etrangères; 

5°  La  biographie  de  chacun  des  Martyrs  à  qui  ces  objets  ont  appartenu. 

C'est,  on  le  comprend  sans  peine,  un  travail  dû  à  la  plume  la  plus  autorisée 
qu'il  soit  possible  de  désirer. 


Une  nouvelle  revue,  la  Revue  Bossuet,  vient  de  paraître,  à  Paris;  elle  sera 
publiée  quatre  fois  par  an,  le  25  des  mois  de  janvier,  avril,  juillet  et  octobre, 
par  livraisons  in-8°  de  64  pages.    L'abonnement  n'est  que  d'une  piastre. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  s'abonner  à  cette  revue  desti- 
née à  mieux  faire  connaître  le  grand  orateur  et  écrivain  catholique  et  contri- 
buer à  l'érection  d'un  monument  dans  sa  cathédrale  de  Meaux. 

Nous  recevrons  les  abonnements  à  cette  nouvelle  revue,  dont  le  "  Correspon- 
dant "  a  pris  l'initiative. 


a.  i. 


Avril.— 1900.  16 
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'^''  "  L  y  a  trois  cents  ans,  la  grande  Elisabeth  occupait  le 
trône  d'Angleterre  et  donnait,  pour  le  bien  de  son 


royaume,  toute  sa  confiance  à  William  Cecil,  de  par 
sa  volonté  premier  comte  Burleigh,  puis  à  son  digne 
Is  Robert  Cecil,  premier  comte  de  Salisbury.  Fidèle 
à  son  pays  et  à  ses  souverains,  la  famille  leur  a  fourni 
sans  interruption  de  bons  serviteurs,  mais  il  a  fallu 
attendre  la  dixième  génération  pour  voir  le  vrai  suc- 
cesseur des  deux  premiers,  en  Robert-Arthur  Talbot  Cecil, 
troisième  marquis  de  Salisbury  et  premier  ministre  de  la  reine 
Victoria.  C'est  en  lui  que  l'atavisme  s'est  manifesté  le  plus 
complètement,  et  l'on  a  pu  croire  pendant  un  certain  temps 
qu'il  laisserait  une  renommée  presque  égale  à  celle  de  ses  deux 
grands  ancêtres.  Les  événements  des  dernières  années  en  font 
douter  aujourd'hui.  L'ombre  néfaste  de  M.  Chamberlain  s'est 
étendue  sur  lui  et  il  n'a  su  ni  la  fuir  ni  la  supprimer. 

Si  M.  Gladstone  a  dit  vrai  en  déclarant  qu'une  illustre  lignée 
comme  celle  dont  descend  lord  Salisbury,  est  un  lien  d'honneur 
et  de  vertu  civique,  autrement  dit,  en  simple  et  clair  français, 
que  ''  Noblesse  oblige  ",  on  pourra  penser  que  le  Cecil  du  dix- 
neuvième  siècle  a  parfois  laissé  ce  lien  se  relâcher. 
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Né  en  1830,  dans  ce  château  de  Hatfield  où  s'écoula  la  triste 
jeunesse  d'Elisabeth,  Robert-Arthur  Cècil  ne  paraissait  pas 
destiné  à  succéder  aux  grandeurs  de  son  père.  Fils  cadet,  il 
avait,  selon  l'expression  anglaise,  à  faire  son  chemin,  et,  pour 
l'y  préparer,  on  lui  fit  suivre  les  étapes  par  lesquelles  passent 
les  fils  de  grandes  familles  exclus  par  le  droit  d'aînesse  des  ti- 
tres et  de  la  fortune  paternels.  Ne  les  plaignons  pas  trop  ;  c'est 
grâce  à  cette  loi  du  travail  qui  leur  est  imposée  que  l'aristocra- 
tie anglaise  a  conservé  sa  vigueur  intellectuelle  et  son  rôle  im- 
portant dans  les  destinées  de  la  nation.  Le  jeune  Cecil  alla 
donc  à  Eton  et  à  Oxford,  où  il  se  fit  remarquer  dans  les  débats 
de  la  société  l'Union,  comme  plus  d'un  disciple  de  l'Université 
appelé  à  se  distinguer  dans  la  carrière  politique.  On  a  gardé 
le  souvenir  de  certains  discours  sur  le  rappel  des  lois  frappant 
les  céréales,  contre  la  dotation  du  clergé  catholique  en  Irlande, 
puis  (singulière  contradiction)  d'un  autre  condamnant  la  des- 
truction des  monastères  par  Henri  VIII,  et  d'une  protestation 
plus  logique  en  faveur  de  l'Eglise  établie.  ''  C'est  surtout  à  l'o- 
rateur, dit  un  biographe  de  lord  Salisbury,  M.  Traill,  que  l'on 
peut  appliquer  le  proverbe  anglais  :  *'  L'enfant  est  le  père  de 
"  l'homme  ",  et  si  nous  possédions  les  harangues  de  lord  Ro- 
bert Cecil,  nous  y  retrouverions  sans  doute  bien  des  choses  qui 
nous  feraient  penser  à  lord  Cranborne  (titre  qu'il  prit  à  la  m.ort 
de  son  frère  aîné),  et  peut-être  bien  quelques  traits  qui  nous 
frappent  encore  chez  le  marquis  de  Salisbury. 

''  Il  ne  semble  pas  très  téméraire  d'admettre  que  ces  discours 
devaient  être  militants  et  animés  d'un  esprit  de  controverse 
plutôt  que  didactiques  ou  académiques,  que  le  ton  en  devait 
être  véhément,  les  assertions  sûres  d'elles-mêmes,  la  critique 
mordante;  qu'ils  étaient  sans  doute  plus  remarquables  par  l'au- 
dace et  l'entrain  avec  lesquels  le  jeune  champion  attaquait  la 
position  de  l'ennemi,  que  par  la  prudence  dont  il  faisait  preuve 
en  fortifiant  la  sienne." 

"  Lord  Salisbury  est  incontestablement  un  orateur  au-dessus 
de  la  moyenne.     Il  a  un  aspect  imposant,  une  voix  sonore,  un 
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débit  peut-être  trop  uniformément  mesuré  et  solennel,  mais 
qui,,  pour  cette  raison  même,  se  prête  avec  autant  d'effet  à  l'ex- 
pression de  cette  ironie  grave  et  réfléchie  dans  laquelle  il  est 
passé  maître,  qu'aux  puissants  exposés  politiques  où  il  excelle. 
Cependant  son  éloquence  manque  de  ce  charme  indescriptible, 
grâce  auquel  des  orateurs  qui  lui  sont  très  inférieurs  éveillent 
la  sympathie  de  leurs  auditeurs.  Et  la  même  qualité  manque  à 
son  esprit.  Ce  n'est  pas  le  style  châtié  par  le  goCit  littéraire  qui 
fait  défaut  ;  c'est  le  sens  de  la  mesure  et  de  la  modération.  Bien 
des  sarcasmes  plus  amers  qu'aucun  des  siens  ont  blessé  beau- 
coup moins  et  cela,  parce  qu'ils  ont  mieux  réussi  à  répondre 
au  sentiment  de  l'auditoire.  Le  manque  de  sympathie  entre  un 
orateur  et  ceux  qui  l'écoutent  agit  et  réagit  sur  l'un  comme  sur 
les  autres,  mais  sur  les  seconds  avec  un  effet  peut-être  dispro- 
portionné." 

C'est  pourquoi,  sans  doute,  les  sentiments  de  la  masse  des 
compatriotes  de  lord  Salisbury,  si  pleins  de  respect  et  d'admira- 
tion qu'ils  soient,  ne  vont  jamais  jusqu'à  l'enthousiasme.  En 
lui  la  fierté  du  grand  seigneur  nuit  au  complet  succès  de  l'hom- 
me public.  Jamais  il  n'aurait  pu  dire  comme  M.  Gladstone  ac- 
cusé de  démagogie  :  "  J'en  suis  fier  !  "  Se  faire  le  courtisan  de 
la  popularité  lui  répugne  et  même  avec  ses  plus  intimes  parti- 
sans, sa  réserve  naturelle  l'empêche  d'établir  ces  rapports  cor- 
diaux que  les  chefs  de  partis  cherchent  à  faire  naître,  surtout  à 
notre  époque.  C'est  chez  lui  une  question  de  tempérament 
plutôt  que  de  manière  et  c'est  un  tempérament  éminemment 
anglais,  une  sorte  de  timidité  tout  extérieure  qui  n'exclut  pas 
la  fermeté.  ''  La  devise  de  la  Chambre  des  lords  devrait  être  : 
"  Soyez  justes  et  ne  craignez  rien  '',  s'écriait  un  jour  lord  SaHs- 
bury,  et  il  ajoutait:  "  Soyez  certains  que  si  vous  craignez,  vous 
ne  serez  pas  longtemps  justes."  A-t-il  pu  appliquer  toujours 
ce  principe  à  sa  politique?  Il  est  permis  d'en  douter,  mais  on  ne 
peut  lui  refuser  le  mérite  d'avoir  essayé  souvent  et  de  l'avoir 
fait  dans  sa  vie  privée,  à  ses  risques  et  périls. 

Après  avoir  quitté  Oxford,  lord  Robert  Cecil  était  allé,  se- 
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Ion  la  coutume  de  sa  caste,  chercher  dans  les  voyages  le  com- 
plément de  son  éducation  théorique.  L'Europe  ne  lui  avait 
pas  suffi,  et  voulant  étudier  l'œuvre  coloniale  déjà  si  considéra- 
ble de  l'Angleterre,  il  avait  poussé  ses  investigations  jusqu'en 
Nouvelle-Zélande.  Au  retour,  en  1853,  il  fut  élu  membre  du 
Parlement  pour  la  ville  de  Stamford,  qu'il  devait  représenter 
pendant  quinze  ans. 

Malgré  son  illustre  naissance,  il  était  pauvre;  un  riche  ma- 
riage lui  eût  été  facile,  et  sa  famille  y  comptait.  Mais  il  s'éprit 
de  miss  Georgina,  fille  de  sir  Edmund  Alderson,  baron  de  l'E- 
chiquier, juge  des  plus  distingués,  qui,  malheureusement,  ne 
pouvait  donner  de  dot  à  la  jeune  personne. 

On  a  dit  que  tout  homme  digne  de  l'être  était  poète  au  moins 
une  fois  dans  sa  vie.  Lord  Robert  Cecil  le  fut  et  poussa  jus- 
qu'au bout  son  roman  dont  il  accepta  virilement  toutes  les  con- 
séquences. Sans  être  une  beauté  absolue  par  le  visage,  miss 
Alderson,  grande,  distinguée,  blonde,  imposante  et  possédant 
en  même  temps,  comme  son  père,  une  physionomie  très  spiri- 
tuelle que  ne  démentait  pas  sa  conversation,  ne  pouvait  passer 
inaperçue.  Ce  fut  l'avis  de  lord  Robert.  Il  y  avait  des  points 
de  contact  entre  les  deux  natures,  mêmes  traits  caractéristiques 
au  physique  et  dans  l'esprit,  bien  que  miss  Alderson  fût  plus 
gaie,  plus  animée  que  son  admirateur. 

Lorsque  celui-ci  fit  part  de  ses  projets  à  son  père,  il  fut  assez 
mal  reçu  ;  un  Cecil  devait  aspirer  à  une  plus  haute  situation  so- 
ciale chez  sa  fiancée  et  ne  pas  oublier  que  sa  position  de  cadet 
lui  imposait  un  riche  mariage.  Le  marquis  exigea  maladroite- 
ment une  année  d'épreuve  et  même  de  séparation  au  bout  de 
laquelle  son  fils,  plus  épris  que  jamais,  lui  déclara  sa  résolution 
d'épouser  immédiatement  son  amie.  "  Très  bien,  répondit  le 
père,  arrangez-vous,  je  ne  vous  donnerai  rien.''  Aussi  coura- 
geux l'un  que  l'autre,  les  jeunes  époux  vécurent  huit  années 
dans  la  gêne,  occupant  un  appartement  très  modeste  près  du 
Strand.  Lord  Robert  partageait  son  temps  entre  ses  devoirs 
parlementaires  et  ses  travaux  de  publiciste,    écrivant  pour    le 
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*'  Times  ",  la  "  Saturday  Review  ",  le  ''  Morning  Chronicle  " 
et  la  "  Quarterly  Review  ". 

Lady  Robert  fut  une  admirable  compagne  et  un  non  moins 
parfait  secrétaire,  car  sa  manière  de  vivre  chez  son  père  l'avait 
très  bien  préparée  à  son  nouveau  rôle.  Si  l'on  en  juge  d'après 
ses  portraits,  ni  l'énergie,  ni  l'esprit,  ni  le  dédain  des  petitesses 
ne  devaient  lui  manquer. 

En  1865,  la  mort  du  vicomte  Cranborne  changea  la  situation 
de  la  jeune  famille.  Peu  après,  son  chef  entrait  dans  le  minis- 
tère Derby  comme  secrétaire  pour  les  Indes,  et  la  lutte  pécu- 
niaire prenait  fin. 

Dans  les  grandes  situations  que  lord  Salisbury  eut  à  remplir 
désormais,  il  trouva  toujours  chez  sa  femme  la  plus  intelligente 
et  la  plus  sympathique  des  compagnes.  Un  mat  d'elle  donne 
une  juste  idée  de  son  esprit  caustique  et  hardi. 

Lorsqu'en  1867,  son  mari  se  sépara  du  ministère  Derby-Dis- 
raeli à  propos  du  "  Reform-bill  '  présenté  par  ce  dernier,  et  fut 
suivi  dans  sa  retraite  par  le  général  Peel  et  lord  Carnarvon,  lord 
Derby  demanda  à  lady  Cranborne  si  elle  était  restée  éveillée  la 
nuit  comme  son  mari.  "  Oui,  répondit-elle,  j'étais  occupée  à 
faire  une  règle  de  soustraction  et  j'ai  trouvé  que,  qui  de  12  re- 
tranchait 3,  il  ne  restait  rien."  ''Douze"  était  le  nombre  total 
des  ministres. 

En  1897,  lady  Charlotte  Lindsay,  un  aimable  chroniqueur 
d'Angleterre,  écrivait  :  "  Au  commencement  de  cette  année,  la 
santé  de  lady  Salisbury  s'est  altérée,  et  elle  n'a  pu  prendre  part 
aux  fêtes  du  Jubilé.  Elle  a  passé  presque  tout  l'été  à  Hatfield^ 
où  l'on  a  pu  voir  chaque  jour  sa  petite  voiture  à  âne  parcourir 
les  beaux  vieux  jardins  et  les  antiques  avenues  qu'elle  aime  tant 
.  .  .  Rien  n'est  plus  beau  que  le  dévouement  du  premier  minis- 
tre pour  sa  femme  malade.  Aussitôt  qu'il  peut  ravir  une  heure 
aux  affaires  de  l'Etat,  on  le  voit  suivre  à  pied  sa  voiture.  Leur 
vie  conjugale  a  été  d'une  sérénité  sans  nuage,  et  la  résidence 
historique  de  Hatfield  n'a  jamais  connu  parmi  les  Cecils  une  vie 
de  foyer  plus  belle  et  plus  unique  que  celle  à  laquelle  a  présidé 
la  marquise  actuelle  de  Salisbury.'' 
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Qui  sait  si  de  longues  appréhensions,  terminées  en  1899  par 
la  mort  de  cette  parfaite  compagne  et  aggravées  par  ses  inquié- 
tudes au  sujet  de  son  fils  combattant  au  Transvaal,  n'ont  pas 
concouru  à  affaiblir  la  volonté  du  premier  ministre  et  à  faire  la 
partie  plus  facile  aux  ambitions  de  M.  Chamberlain? 

II 

Ce  n'est  pas  une  biographie  de  lord  Salisbury  que  nous  en- 
treprenons ici,  mais  une  vue  d'ensemble  sur  son  rôle  et  sur  son 
caractère. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  deux  natures  et  deux  existences 
politiques  plus  dissemblables  que  celles  des  deux  chefs  les  plus 
influents,  si  l'on  en  excepte  Disraeli,  des  grands  partis  anglais 
au  dix-neuvième  siècle;  autant  M.  Gladstone  était  versatile, 
ondoyant  et  divers,  autant  lord  Salisbury  s'est  toujours  montré 
immuable  dans  ses  opinions  conservatrices;  c'est  un  chef  de 
parti,  et  non  un  homme  de  parti,  ou  un  politicien  qui  se  préoc- 
cupe des  intérêts  généraux,  non  de  ses  intérêts  électoraux. 
C'est  un  homme  de  foi,  malgré  son  scepticisme  en  certaines 
matières,  et  ses  sarcasmes.  Il  croit  en  lui-même,  en  son  ordre, 
en  son  Eglise,  en  son  pays.  Si  la  Providence  l'a  fait  naître  un 
Cecil,  héritier  des  hautes  facultés  de  ses  ancêtres,  a  écarté  les 
obstacles  qui  le  séparaient  du  premier  rang,  si  la  nation  lui  a 
donné  son  estime  et  sa  confiance,  pourquoi  douterait-il  de  lui- 
même?  Ce  n'est  pas  vanité  puérile,  ce  n'est  pas  égotisme,  c'est 
la  simple  reconnaissance  de  faits  providentiels  à  ses  yeux.  Il 
n'y  a  en  lui  aucune  fanfaronnade;  il  a  horreur  de  la  vantardise 
et  de  la  phrase,  de  tout  effet  à  sensation,  mais  il  a  conscience 
d'être  une  force  dans  son  pays,  et  ses  adversaires,  comme  ses 
partisans,  lui  ont  prouvé  qu'il  ne  se  trompait  pas.  Sir  William 
Harcourt  et  M.  Morley,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  ne  lui  ont 
pas  mesuré  la  louange,  les  expressions  de  confiance  et  de  res- 
pect. Il  est  pour  eux,  comme  pour  tant  d'autres,  l'esprit  pon- 
déré, sérieux,  consciencieux,  prudent,  le  serviteur  infatigable 
de  l'empire,  suivant  sa  voie  d'un  pas  un  peu  lourd,  mais  sûr. 
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avec  la  ténacité  qui  caractérise  John  Bull.  L'Angleterre  ne  s'y 
est  pas  trompée,  et  la  caricature  elle-même  a  consacré  sa  per- 
sonnalité nationale  en  le  représentant  sous  la  forme  d'un  boule- 
dogue plus  obstiné  qu'agressif.  La  durée  de  certaines  familles 
leur  inspire  une  confiance  en  l'action  du  temps  qui  exclut  les 
coups  de  tête  précipités;  la  tradition  leur  impose  des  lignes  de 
conduite  auxquelles  leurs  membres  se  conforment  tout  naturel- 
lement. Lorsque  le  grand  Burleigh  prêta  serment  à  la  reine 
Elisabeth,  qui  le  faisait  membre  de  son  conseil  privé,  elle  lui 
dit  :  "  Soyez  content  de  travailler  pour  moi  et  pour  mon  royau- 
me." 

Le  Cecil  d'aujourd'hui  travaille  pour  sa  reine  et  pour  l'em- 
pire dans  le  même  esprit. 

Comment  n'aurait-il  pas  foi  en  son  ordre,  appartenant  à  une 
famille  où  le  sentiment  du  clan  est  si  développé?  On  prétend 
que  si  l'on  rencontre  à  un  lever  ou  à  toute  autre  grande  récep- 
tion, un  Cecil  solitaire,  il  a  l'air  timide,  réservé,  distrait,  mal  à 
l'aise.  Si  pendant  le  cours  de  la  soirée,  on  voit  son  visage  s'é- 
clairer, exprimer  le  soulagement,  on  ne  doit  pas  douter  qu'un 
autre  Cecil  est  entré  et  que,  malgré  la  foule  qui  les  sépare,  il  ne 
se  sent  plus  seul  dans  le  monde.  La  foi  en  son  ordre  n'est  que 
l'extension  de  ce  sentiment,  et  le  dévouement  de  lord  Salisbury 
à  la  Chambre  des  lords,  la  représentante  par  excellence  du  prin- 
cipe héréditaire,  n'a  pas  besoin  d'être  expliqué.  Elle  lui  doit 
beaucoup.  On  sait  avec  quelle  violence  les  gladstoniens  l'as- 
saillirent en  1894;  les  uns,  comme  le  radical  M.  Asquith,  de- 
mandaient sa  suppression  sans  phrase;  les  autres,  comme  lord 
Rosebery,  voulaient  la  réduire  au  simple  rôle  d'enregistrement 
des  actes  de  la  Chambre  des  communes.  "  Nous  leur  jetons  le 
gant,  s'écriait-il  à  la  fin  d'un  de  ses  discours;  qu'ils  le  relèvent." 
Lord  Salisbury  n'y  manqua  pas  et  par  la  plume,  par  la  parole, 
mais  surtout  par  l'importance  des  services  rendus  au  pays,  il  a 
relevé  le  prestige  que  la  Chambre  haute  avait  perdu.  Il  a  prou- 
vé qu'on  pouvait  y  siéger  sans  être  mort  à  la  vie  politique  ac- 
tive.   "  Qu'il  ait  ajouté  immensément  à  la  force  et  à  l'influence 
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de  la  Chambre  des  pairs,  personne  ayant  suivi  ses  travaux  n'en 
peut  douter."  Qui  a  dit  cela?  Un  journaliste  radical,  sir  T. 
Wennyss  Reid,  et  depuis,  les  événements  ont  amplement  cor- 
roboré son  assertion. 

Quand  lord  Cranborne,  membre  des  Communes,  fut  appelé 
à  la  Chambre  haute  par  la  mort  de  son  père,  il  y  eut  un  concert 
de  lamentations  comme  si  l'homme  si  jeune  encore  et  qui  avait 
déjà  donné  des  preuves  "  d'une  capacité,  d'une  gravité,  d'un 
sens  profond  des  responsabilités  qu'on  n'aurait  pas  attendus  de 
son  âge,  allait  être  enseveli  avec  le  chef  de  sa  famille  ".  Il  fit 
rapidement  comprendre  qu'un  siège  à  la  Chambre  des  lords 
pouvait  être  un  piédestal  tout  aussi  bien  qu'un  banc  aux  Com- 
munes. 

La  foi  de  lord  Salisbury  en  la  puissance,  la  grandeur,  l'avenir 
de  l'Angleterre  a,  comme  sa  foi  religieuse,  quelque  chose  d'é- 
troit, d'exclusif,  nous  dirions  volontiers  de  personnel.  De  même 
qu'il  n'existe  pour  lui  qu'une  Eglise,  l'EgHse  anglicane,  de 
même  il  n'est  au  monde  qu'un  pays  digne  de  l'intéresser,  le 
sien.  Pour  aucun  autre,  il  n'a  ressenti  ni  exprimé  la  moindre 
sympathie.  A  ses  yeux  les  emportements  de  M.  Gladstone  au 
sujet  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  de  la  Bulgarie,  étaient  purement 
et  simplement  des  actes  d'aberration.  Il  est  John  Bull  toujours 
et  en  tout  ;  ses  ancêtres  ont  lutté,  travaillé,  combattu,  péri 
pour  l'Angleterre  ;  il  est  né,  il  s'est  développé  dans  \m  lieu  his- 
torique,, plein  des  souvenirs  de  souverains  et  de  grands  hom- 
mes nationaux  ;  il  croit  en  la  race  qui  les  a  produits,  et  nulle 
autre  ne  lui  paraît  comparable.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
a  souvent  accusé  sa  politique  d'égoïsme.  En  toute  chose,  il  ne 
voit,  ne  consulte  que  l'intérêt  de  l'Angleterre,  il  ne  pense  qu'à 
la  grande  place  qui  lui  est  due  dans  le  monde  et  vit  pour  elle 
comme  tant  d'autres  vivent  pour  leur  parti. 

Sa  réponse,  en  1886,  à  ceux  qui  lui  demandaient  de  témoi- 
gner quelque  confiance  aux  Irlandais,  donne  une  idée  complète 
de  ses  sentiments  envers  tout  ce  qui  n'est  pas  purement  An- 
glais.   Après  avoir  énuméré  les  causes  du  succès  et  de  la  pros- 
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périté  du  pays,  de  son  immense  puissance  pour  le  plus  grand 
bien  de  tous,  il  s'écriait  :  ''  Repoussez  donc  avec  indignation  et 
mépris  ceux  qui  vous  demandent,  parce  que  nous  avons  eu  con- 
fiance en  notre  peuple  et  n'en  avons  pas  souffert,  d'avoir  la  mê- 
me confiance  en  un  peuple  qui  diffère  du  nôtre  sous  tous  les 
rapports,  par  la  race,  par  la  religion  et  surtout  par  les  profondes 
divisions  qui  régnent  chez  lui." 

Si  lord  Salisbury  juge  ainsi  une  partie  intégrante  de  l'empire, 
que  doit-il  ressentir  à  l'égard  des  nations  étrangères? 

Il  bénit  certainement  chaque  jour  le  ciel  ''  de  n'être  pas  ro- 
main î  "  Mais  ce  qui  est  plus  qu'un  défaut  devient  une  vertu 
aux  yeux  de  ses  compatriotes.  Il  ambitionne  sans  doute  que 
l'on  dise  de  lui  ce  qu'il  a  dit  de  William  Pitt  :  ''  L'Angleterre 
était  sa  première,  sa  seule  pensée,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  laissé 
un  nom  que  tous  les  hommes  révèrent,  un  exemple  que  les  gou- 
vernants du  pays  doivent  suivre  aux  époques  de  danger." 

III 

C'est  surtout  comme  ministre  des  affaires  étrangères  que 
lord  Salisbury  s'est  distingué  et  a  conquis  la  confiance  de  ses 
compatriotes.  On  peut  juger  de  cette  confiance  par  les  témoi- 
gnages d'adversaires  politiques  comme  le  radical  M.  Morley. 
Lord  Robert  Cecil  était  encore  fort  jeune,  lorsqu'après  la 
guerre  de  Crimée  il  combattit  une  proposition  tendant  à  fermer 
la  mer  Noire  aux  flottes  russes.  Il  n'appartient  pas  au  parti 
russophobe  et  depuis  longtemps  a  fait  amende  honorable  de  la 
part  qu'il  prit,  sous  l'influence  de  lord  Beaconsfield,  au  traité 
de  Berlin.  Quand  M.  de  Bismarck  eut  déclaré,  en  1896,  que 
l'Angleterre  et  la  Russie  étaient  deux  ennemies-nées,  il  saisit 
la  première  occasion  de  répondre  à  cet  axiome  :  "  J'hésite,  dit-il 
un  soir,  à  Mansion  House,  à  faire  aucune  observation  sur  des 
assertions  venant  de  cette  source,  mais  je  me  réserve  le  droit 
de  ne  pas  admettre  du  tout  qu'il  y  ait  un  antagonisme  perma- 
nent et  inévitable  entre  les  deux  pays.  C'est,  selon  moi,  la  su- 
perstition d'une  diplomatie  surannée."    Au  sujet  de  la  guerre 
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de  Crimée,  lord  Salisbury  accentua  encore  cette  opinion.  "  Je 
suis  obligé,  dit-il,  si  vous  me  demandez  d'interpréter  le  présent 
par  le  passé,  de  faire  retomber  les  responsabilités  sur  telles  ou 
telles  épaules;  je  suis  obligé,  dis-je,  de  déclarer  que  les  causes 
des  difficultés  actuelles  remontent  à  1853,  lorsque  les  proposi- 
tions de  Tempereur  Nicolas  furent  rejetées.  Bien  des  membres 
de  la  Chambre  sentiront  la  nature  de  notre  erreur,  si  je  dis  que 
nous  avons  mis  alors  notre  argent  sur  le  mauvais  cheval:  On 
sait  qu'il  n'est  pas  facile  de  se  retirer  d'une  semblable  situation 
et  qu'on  peut  se  trouver  contraint  de  poursuivre  la  même 
voie." 

L'admission  de  ce  principe  :  que  la  solution  de  la  question 
d'Orient  doit  être  cherchée  dans  un  arrangement  avec  la  Rus- 
sie plutôt  que  dans  la  guerre,  est  bonne  à  retenir. 

Ce  fut  en  1858  que  lord  Robert  Cecil  fit  sérieusement  ses 
premières  armes  dans  le  champ  clos  de  la  diplomatie,  en  soute- 
nant la  demande  d'union  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  et  se 
montra  ainsi  plus  libéral  que  les  libéraux  eux-mêmes.  Les 
whigs  de  la  vieille  école  craignaient  sérieusement  pour  l'inté- 
grité de  l'empire  ottoman.  Le  jeune  lord  démontra  que  la 
consolidation  des  deux  principautés  fortifierait  au  contraire  la 
Turquie  en  formant  un  boulevard  contre  les  aggressions  de  la 
Russie.  C'était  anticiper  de  vingt  ans  la  célèbre  dépêche  de 
lord  Beaconsfield  à  Berlin,  préconisant  l'émancipation  de  la 
Bulgarie  et  de  la  Roumélie  orientale.  L'analogie  des  deux  cas 
n'est  peut-être  pas  aussi  complète  qu'on  l'a  représentée,  car  si 
l'on  peut  soutenir  que  le  royaume  de  Roumanie  n'a  pas  affai- 
bli la  Turquie,  il  serait  difficile  de  prouver  que  la  principauté 
du  prince  Ferdinand  l'a  fortifiée. 

Quant  aux  sentiments  personnels  de  lord  Salisbury  envers 
l'empire  ottoman,  il  n'a  pas  caché  qu'ils  n'étaient  nullement 
tendres.  On  se  rappelle  peut-être  certain  discours  prononcé,  en 
1895,  à  Mansion  House,  et  dans  lequel  il  disait,  après  avoir  dé- 
claré que  les  puissances  avaient  jugé  nécessaire  à  la  paix  euro- 
péenne le  maintien  de  cet  empire  :  ''  Le  seul  danger  c'est  que 
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les  mauvais  conseillers  du  Sultan  s'imaginent  que  la  pression 
de  cette  nécessité  est  assez  forte  pour  qu'aucun  abus,  quel  qu'il 
soit,  puisse  jamais  être  puni  comme  il  advient  ordinairement 
dans  les^  affaires  de  ce  monde.  Ce  serait  une  grave  illsuion. 
Je  crois  que  les  puissances  sont  bien  résolues  à  agir  ensemble 
en  tout  ce  qui  concerne  l'empire  ottoman.  Comment  elles  agi- 
raient, je  n'ai  pas  qualité  pour  le  prophétiser.  J'ignore  quelles 
éventualités  peuvent  surgir,  mais  personne  ne  peut  dire  qu'elles 
ne  se  lasseront  jamais  d'entendre  les  cris  de  souffrance  et  ne 
trouveront  pas  quelque  autre  arrangement  à  substituer  à  celui 
qui  n'a  réalisé  aucune  des  espérances  d'il  y  a  quarante  ans. 

*'  Il  n'y  a  donc  dans  le  concert  des  puissances,  que  je  consi- 
dère comme  le  plus  remarquable  et  le  plus  encourageant  phé- 
nomène de  notre  époque,  rien  pour  soutenir  ceux  qui  vou- 
draient perpétuer  le  mauvais  gouvernement,  rien  pour  impo- 
ser silence  à  ceux  qui  souhaiteraient  faire  reconnaître  aux 
maîtres  de  l'empire  ottoman,  comme  la  nécessité  brûlante  du 
moment,  celle  de  donner  à  leurs  subordonnés  le  bien  si  pré- 
cieux pour  tous  d'un  gouvernement  à  eux." 

C'était  fort  bien  dit,  mais  lorsque  les  massacres  des  Armé- 
niens vinrent  épouvanter  le  monde,  que  fit  l'Angleterre  de  plus 
que  les  autres  pays  pour  arrêter  et  punir  ces  atrocités?  On  a  ré- 
édité au  profit  de  lord  Salisbury  le  mot  appliqué  autrefois  en 
France  au  général  Cavaignac  :  ''  Un  roseau  peint  en  fer  ".  Ses 
partisans  se  sont  indignés,  mais  il  est  à  craindre  que  l'accusa- 
tion ne  soit  pas  absolument  injuste.  Quant  au  fameux  con- 
cert européen,  qui  doit  préparer  les  Etats-Unis  d'Europe  et 
qui  est  devenu  la  marmotte  du  noble  lord,  il  ne  s'est  manifesté 
que  par  l'unanime  résolution  de  ne  rien  faire,  et  par  un  sen- 
timent universel  de  défiance  et  de  jalousie.  La  question  de 
Crète  a  démontré  surabondamment  ce  que  l'on  pouvait  espé- 
rer de  ce  tant  vanté  concert.  Il  a  fallu  pour  mettre  fin  à  l'im- 
broglio l'intelligence  et  la  main  d'une  femme.  Il  paraît  que  la 
reine  de  Danemark,  une  de  ces  princesses  politiques  dont  l'ac- 
tion se  fait  sentir  sans  se  laisser  voir,  écrivit  à  ses  deux  filles. 
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•  rimpératrice  douairière  de  Russie  et  la  princesse  de  Galles, 
pour  leur  représenter  que  l'Allemagne  profitait  seule  de  la  si- 
tuation en  Orient,  et  les  pressa  de  faire  nommer  le  prince 
Georges  de  Grèce  gouverneur  de  la  Crète.  L'impératrice  dou- 
airière, qui  a  beaucoup  d'influence  sur  son  fils  le  tsar,  le  conver- 
tit d'autant  plus  facilement  à  sa  manière  de  voir  que  Nicolas  II 
a  une  affection  particulière  pour  le  prince  qui  lui  sauva  la  vie 
au  Japon.  L'affaire  fut  conclue  au  grand  déplaisir  de  l'Alle- 
magne, qui  se  retira  du  concert,  mais  à  la  grande  satisfaction 
de  lord  Salisbury  enchanté  d'échapper  à  cette  impasse. 

Lord  Salisbury  disait  dans  sa  jeunesse  :  "  En  ce  qui  touche 
notre  politique  étrangère,  ce  que  nous  avons  à  faire,  c'est  sim- 
plement de  jouer  notre  rôle  avec  honneur,  de  nous  abstenir 
d'une  diplomatie  tatillonne,  de  défendre  l'honneur  britannique 
constamment  et  sans  crainte  et  d'être  toujours  prêts  à  faire 
suivre  les  paroles  par  les  actes.'' 

Avec  l'âge  et  l'expérience,  il  est  devenu  plus  pacifique  :  per- 
sonne plus  que  lui  n'a  accueilli  le  rescrit  du  tsar  avec  faveur, 
car  il  est  aujourd'hui  le  partisan  convaincu  de  l'arbitrage.  Mais 
que  ne  le  propose-t-il  pour  régler  les  questions  de  l'Afrique 
australe  ? 

Le  parti  des  boutefeux,  comme  Chamberlain,  lui  reproche 
d'être  l'homme  de  la  paix  à  tout  prix  (qui  l'eiÀt  cru  ?)  et  de  sa- 
crifier les  intérêts  de  l'Angleterre  par  des  concessions  conti- 
nuelles. La  France  a  naturellement  sa  bonne  part  de  récrimi- 
nations et  même  de  menaces  dans  les  critiques  adressées  à  lord 
Salisbury,  et  nous  serions  peut-être  depuis  longtemps  plongés 
dans  les  horreurs  de  la  guerre,  s'il  n'avait  pas  été  là  pour  jouer 
le  rôle  de  modérateur.  Avec  les  années,  le  sentiment  de  sa 
responsabilité  a  augmenté,  son  langage  s'est  assagi,  et  il  n'a, 
comme  il  le  dit,  ''  aucune  envie,  sous  prétexte  de  punir  les  au- 
tres, d'exposer  sans  raison  suffisante  son  pays  à  de  grands  dan- 
gers et  à  de  sérieuses  blessures  ".  Ce  qu'il  faut  regretter,  entre 
bien  d'autres  choses,  c'est  que  lord  Salisbury  se  soit  parfois 
montré  plus  hardi  avec  les  faibles,  comme  le  Portugal,  par  ex- 
empl-e,  qu'avec  les  forts,  comme  la  Russie  et  l'Allemagne. 


LE  MARQUIS  DE  SAUvSBURY  250 

En  ce  qui  touche  la  France,  on  doit  reconnaître  qu'il  a  trou- 
vé un  lourd  héritage  de  questions  pendantes,  comme  celles  de 
Terre-Neuve,  du  Siam,  du  Niger,  et  qu'il  s'est  efforcé  de  les 
trancher  amiablement,  malgré  les  difficultés  que  lui  créait  cha- 
que jour  M.  Chamberlain.  Dans  la  question  d'Egypte,  il  avait 
les  mains  Hées  par  le  passé,  et  nous  sommes  bien  obligés  d'a- 
vouer que  si  l'Angleterre  a  été  déloyale,  nous  lui  avons  fait  la 
partie  vraiment  trop  belle  en  refusant  de  nous  associer  à  son 
action.  - 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  affaires  de  Chine  ;  elles 
sont  trop  récentes  pour  n'être  pas  présentes  à  toutes  les  mé- 
moires. Beaucoup  d'Anglais  ont  témoigné  du  mécontente- 
ment de  ce  qu'ils  ont  appelé  la  modération  exagérée  de  lord 
Salisbury.  C'est  avoir  un  appétit  insatiable  ;  mais,  en  somme, 
la  satisfaction  exprimée  par  les  chefs  de  l'opposition  prouve 
que  lord  Salisbury  s'est  taillé  une  belle  part  dans  le  gâteau. 
Tous  ont  déclaré  que  l'xA.ngleterre  ne  cherchait  ni  même  ne  dé- 
sirait de  possessions  territoriales  en  Chine,  que  ses  intérêts 
étaient  purement  commerciaux  et  que  la  nouvelle  entente  avec 
le  gouvernement  chinois  garantissait  amplement  ces  intérêts. 

En  somme,  si  sa  carrière  s'était  arrêtée  là,  lord  Salisbury  au- 
rait laissé  le  souvenir  d'un  homme  d'Etat  a^ant  su  conduire 
avec  habileté,  sagesse  et  jugement,  les  affaires  de  son  pays  à 
l'extérieur  et  à  l'intérieur  ;  mais  malheureusement  pour  lui, 
son  histoire  aura  eu  un  chapitre  de  trop,  chapitre  lamentable 
à  tous  les  points  de  vue. 

IV 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  l'on  voit  des  ministè- 
res hétérogènes,  des  rapprochements  imprévus  d'hommes  po- 
litiques séparés  jusque-là  par  toutes  leurs  idées  aussi  bien  que 
par  leur  situation  sociale.  Si  l'on  avait  prédit  au  marquis  de 
Salisbury,  à  l'époque  où  il  échangeait  avec  Joe  Chamberlain, 
le  radical,  le  ''  self-made  man  ",  l'ami  des  socialistes,  des  amé- 
nités dont  le  Parlement  et  le  public  anglais  ont  gardé  le  sou- 
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venir,  le  noble  lord  eût  soulevé  ses  lourdes  paupières  et  ses  non 
moins  pesantes  éoaules  et  gratifié  le  prophète  d'un  de  ses  sarcas- 
mes méprisants  dont  il  a  le  secret  ;  et  Joe  se  fût  indigné  en  ap- 
parence, quoique  secrètement  flatté  qu'on  pût  concevoir  pa- 
reille énormité^ 

Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva  le  30  juin  1895.  La  politique 
irlandaise  de  M.  Gladstone  avait  fait  naître  un  nouveau  parti, 
celui  des  libéraux  unionistes  qui  se  posaient  en  défenseurs  de 
l'intégrité  territoriale  de  l'empire  menacée  par  les  espérances 
que  le  grand  vieillard  avait  éveillées  dans  la  verte  Erin.  Ayant 
concouru  à  la  chute  du  cabinet  Rosebery,  ce  parti  fut  appelé 
par  lord  Salisbury  à  prendre  sa  part  des  dépouilles.  Ce  fut 
donc  un  ministère  à  deux  têtes,  ni  purement  conservateur,  ni 
exclusivement  unioniste.  Lord  Salisbury,  l'homme  politique 
le  plus  considérable  et  le  plus  considéré  d'Angleterre  depuis 
la  retraite  de  M.  Gladstone,  l'homme  de  longue  expérience, 
d'esprit  rassis  et  prudent,  voyant  les  choses  de  haut  et  de  loin, 
prenait  les  rênes  du  pouvoir  pour  la  troisième  fois  entouré  de 
l'estime  et  de  la  confiance  du  pays.  En  face  de  ce  grand  sei- 
gneur se  présentant  avec  sa  pesante  dignité,  avec  toutes  les 
traditions  de  la  vieille  Angleterre,  de  ce  penseur,  de  ce  savant, 
de  cet  érudit  aimant  la  retraite  et  le  silence,  abhorrant  tout  ce 
qui  ressemble  à  la  charlatanerie,  à  la  hâblerie,  à  la  vulgarité  dé- 
magogique, allait  se  dresser  un  ambitieux  fils  de  ses  œuvres, 
intelligent  sans  doute,  mais  ayant  tous  les  défauts  du  parvenu 
et  du  tribun,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  devaient  mettre  à  la 
plus  rude  épreuve  les  nerfs  de  son  chef.  Avec  un  libéral  unio- 
niste comme  le  duc  de  Devonshire,  le  premier  ministre  pou- 
vait s'entendre;  par  le  rang,  par  l'éducation,  par  toutes  leurs 
habitudes  intellectuelles  et  sociales,  ils  étaient  de  la  même  race 
et  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  les  tripotages  d'argent,  les  basses 
intrigues  politiques  ou  commerciales  ne  pouvaient  exister. 
Bien  résolu  à  jouer  "  un  "  rôle,  sinon  *'  le  "  premier  rôle,  au- 
quel rien  ne  lui  donnait  droit,  M.  Chamberlain,  qui  est  resté 
radical  au  fond  de  l'âme,  ne  pouvait  être  le  vrai  grand  homme 
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du  ministère,  il  décida  qu'il  en  serait  l'enfant  terrible,  qu'il  se- 
rait dans  cette  réunion  de  graves  aristocrates,  les  uns  quelque 
peu  indolents  comme  le  duc  de  Devonshire,  les  autres  dilettan- 
ti  es  choses  du  pur  esprit  comme  M.  Balfour,  tous  assagis  par 
l'âge  et  l'expérience,  il  serait,  lui,  le  champion  bruyant,  tapa- 
geur même,  de  la  démocratie  sociale,  de  toutes  les  questions 
à  effet  par  la  parole  et  par  la  presse,  sans  compter  l'argent. 
Beaucoup  plus  préoccupé  de  sa  propre  situation  que  des  vrais 
intérêts  du  pays,  il  exciterait  les  passions  dangereuses  sans  en 
calculer  les  conséquences,  quitte  à  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  du  monde;  peu  lui  importait,  pourvu  que  ce  monde  in- 
cendié admirât  Joe  Chamberlain  l'incendiaire  et  le  portât  sur  le 
pavois  à  la  place  de  celui  dont  il  envierait  toujours  la  supério- 
rité sociale.  Quant  à  l'autre,  celle  de  l'esprit  et  du  talent,  il  est 
assez  vaniteux  pour  n'y  pas  croire.  L'événement  a  prouvé 
jusqu'où  allait  en  réalité  son  ignorance  en  certaines  matières. 
Quant  à  sa  vénalité  et  à  s^  duplicité,  elles  ont  étonné  le  monde. 

On  ne  peut  vraiment  s'empêcher  de  plaindre  un  homme  tel 
que  lord  Salisbury  d'être  aux  prises  avec  un  aventurier  poli- 
tique tel  que  Joe  Chamberlain. 

Il  fut  un  temps  où  la  lutte  ne  lui  aurait  peut-être  pas  déplu 
et  où  il  n'aurait  certes  pas  désarmé  devant  un  adversaire  de 
cette  trempe,  mais  le  poids  des  ans,  de  la  mauvaise  santé,  des 
chagrins  que  la  vie  tient  en  réserve  pour  les  plus  heureux,  a 
émoussé  le  courage  moral  de  celui  qui,  en  1867,  renonçait  à 
la  situation  importante  de  secrétaire  d'Etat  pour  les  Indes,  afin 
de  ne  pas  suivre  Disraeli  dans  une  voie  qu'il  considérait  comme 
dangereuse  et  nuisible.  M.  Chamberlain  a  préparé  pour  son 
chef  une  couche  épineuse  où  le  vieil  homme  d'Etat  reste  éten- 
du, par  esprit  de  devoir  peut-être,  pour  faire  de  son  autorité, 
de  la  considération  qu'il  s'est  acquise,  une  sauvegarde  pour  la 
paix  de  l'Europe.  Cette  excuse  a  été  longtemps  valable;  elle 
ne  l'est  plus.  La  guerre  d'Afrique  a  tout  changé.  Jusqu'au 
jour  où  il  a  pu  espérer  l'empêcher  (et  ce  n'était  certes  pas  im- 
possible), lord  Salisbury  a  bien  fait  de  rester  sur  la  brèche, 
Avril— 1900.  1" 
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mais  personne  n'avait  le  droit  de  le  forcer,  lui  honnête  homme 
et  gentilhomme  de  race  et  de  principes,  à  endosser  les  vilenies, 
les  mensonges  éhontés,  les  trahisons  de  MM.  Chamberlain, 
Rhodes  et  Jameson.  On  se  demande  si  le  manque  d'énergie 
a  seul  paralysé  la  volonté  du  premier  ministre,  ou  si  des  rai- 
sons moins  avouables  l'ont  décidé  à  se  sacrifier. 

On  ne  sait  certainement  pas  tout  au  sujet  des  tripotages 
africains,  et  il  semble  plus  que  probable  que  le  Panama  est  un 
bien  mince  scandale  comparé  à  celui  qui  sortira  quelque  jour 
de  la  "  Chartered  "  et  de  la  Rhodésia.  Il  faudra  désormais  une 
dose  extraordinaire  d'assurance  à  la  vertueuse  Angleterre  pour 
lancer  le  plus  petit  caillou  dans  le  jardin  de  qui  que  ce  soit.  Si 
lord  Salisbury  a  voulu  l'aider  à  laver  son  linge  sale  incognito, 
il  a  failli  envers  elle,  envers  lui-même  et  envers  la  constitution 
qu'il  a  faussée  en  déplaçant,  ou  plutôt  en  essayant  de  déplacer 
les  responsabilités. 

Qui  est  premier  ministre  aujourd'hui  en  Angleterre?  Est-ce 
Robert-Arthur  Cecil,  marquis  de  Salisbury,  héritier  d'un  des 
plus  grands  noms,  d'une  des  plus  pures  et  glorieuses  renom- 
mées de  son  pays,  ou  Joe  Chamberlain,  l'industriel  vulgaire  de 
Birmingham,  le  politicien  sans  scrupules,  l'agioteur  taré  de 
l'Afrique  australe?  on  ne  le  sait  plus.  Si,  au  lieu  de  subir  des 
revers,  les  armées  anglaises  avaient  triomphé  dès  le  début,  M. 
Chamberlain  serait  roi  absolu  de  l'opinion,  tandis  que  le  des- 
cendant du  grand  Cecil,  lord  Burleigh,  disparaîtrait  à  l'ombre 
du  chêne  séculaire  planté  dans  son  parc  de  Hatfield  par  la 
reine  EHsabeth.  Ces  deux  ruines  ne  se  consoleraient  pas  entre 
elles,  car  l'une  rappellerait  la  gloire  disparue,  et  l'autre  le  dé- 
shonneur récent. 

Combien  il  doit  souffrir  celui  qui  dans  ses  belles  années  flé- 
trissait ''  le  tarif  d'insolence  '  de  lord  John  Russell  dans  ses 
procédés  envers  les  puissances  étrangères,  et  raillait  ''  cette  es- 
''  pèce  de  douceur  chrétienne  "  qui  tendait  la  joue  gauche  à  la 
''  Russie  et  à  l'xA.mérique,  mais  exigeait  jusqu'au  dernier  cen- 
time des  Ashantees  "  ;  celui  qui  condamnait  si  ouvertement  la 
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conquête  par  les  armes  de  la  frontière  nord  des  Indes  et  de- 
mandait "  la  conversion  graduelle  de  ces  splendides  tribus  à 
"  notre  manière  de  penser." 

..."  Je  crois  fermement,  disait-il,  que  l'opinion  est  exposée 
au  danger  d'une  réaction  tendant  à  nous  ramener  aux  doctri- 
nes d'il  y  a  trente  ou  quarante  ans,  de  l'époque  où  l'on  croyait 
de  notre  devoir  de  "  combattre  partout  et  de  tout  prendre  ". 
Cette  doctrine  me  paraît  des  plus  dangereuses  pour  plus  d'une 
raison,  entre  autres  pour  celle-ci  :  "  que  nous  pourrions  dépas- 
ser nos  forces  ".  Si  fort  que  l'on  soit,  homme  ou  nation,  il  y  a 
une  limite  que  la  force  ne  peut  pas  dépasser.  Il  y  a  courage  et 
sagesse  à  exercer  sa  force  dans  les  limites  qu'elle  peut  attein- 
dre; il  y  a  folie  et  ruine  au  delà." 

N'est-ce  pas  le  même  lord  Salisbury  qui  a  dit  :  "  Je  ne  crois 
absolument  pas  que  l'œuvre  de  la  violence  puisse  avoir  des  ré- 
sultats durables  "  ?  —  Pourquoi  faut-il  qu'à  la  fin  de  sa  carriè- 
re, cet  esprit  sage  et  juste  q,ui  avait  plus  d'une  fois  agi  d'après 
les  principes  exprimés,  quitte  à  faire  qualifier  ses  ''  concessions 
gracieuses  "  de  faiblesse  et  de  pis  encore,  par  des  adversaires 
de  mauvaise  foi  ou  moins  éclairés  que  lui,  pourquoi  faut-il 
qu'en  présence  d'une  cause  aussi  bonne  à  défendre  que  celle 
des  Hollandais  d'Afrique,  lord  Salisbury  ait  faibli  devant  un 
énergumène  sans  conscience  et  sans  prudence?  Après  et  même 
pendant  l'ignoble  affaire  Jameson,  il  avait  la  partie  si  belle!  Il 
pouvait  si  facilement  refuser  hautement  de  se  déshonorer  en 
couvrant  de  son  grand  nom  et  de  sa  belle  réputation  les  ma- 
nœuvres inqualifiables  du  parti  Chamberlain-Rhodes  !  Ne  de- 
vait-il pas  s'élever  contre  les  excitations  malsaines  par  les- 
quelles on  entraînait  le  peuple  anglais  à  la  plus  inique,  à  la 
plus  honteuse  des  guerres?  Sa  voix  aurait  été  entendue,  sou- 
tenue par  celle  de  la  reine,  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  sain  dans 
l'opinion  publique,  et  applaudie  avec  enthousiasme  par  le  mon- 
de entier. 

A  quel  mobile  a-t-il  obéi?  At-il  reculé  devant  certains  scan- 
dales possibles?  S'ils  existent,  ils  éclateront  malgré  lui.    A-t-il 
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été  vaincu  par  la  maladie  et  le  chagrin  ?  Alors  il  fallait  se  reti- 
rer, laisser  à  M.  Chamberlain  la  responsabilité  de  ses  honteu- 
ses actions.  Jusqu'à  la  guerre,  il  le  pouvait.  Aujourd'hui  on 
dirait  qu'il  déserte.  Il  faut  désormais  qu'il  aille  jusqu'au  bout, 
qu'il  prenne  sa  part  des  désastres  auxquels  l'Angleterre  ne 
peut  plus  échapper,  désastres  matériels  peut-être,  faillite  mo- 
rale assurément,  car,  on  l'a  dit  avec  vérité,  la  victoire  de  la 
force  écrasante  sur  la  faiblesse  héroïque  sera  la  pire  des  défaites 
morales  pour  l'Angleterre.  En  attendant,  le  désordre  est  par- 
tout et  les  hésitations  comme  les  décisions  du  premier  ministre 
"  in  partibus  "  ont  créé,  dans  les  esprits  autant  que  dans  les 
choses,  une  confusion,  un  désordre,  des  doutes,  des  appréhen- 
sions qui  jettent  un  reflet  sinistre  sur  le  règne  jusqu'alors  si 
beau  de  la  reine  Victoria  et  sur  la  carrière  jusqu'à  ce  moment 
si  honorable  du  marquis  de  Salisbury. 


Il  est  un  côté  de  la  nature  morale  et  des  tendances  intellec- 
tuelles de  lord  Salisbury  que  nous  avons  négligé  jusqu'ici  et 
qui,  cependant,  doit  être  étudié  si  l'on  veut  se  former  une  idée 
à  peu  près  complète  de  cette  remarquable  organisation. 

Si  conservateur  que  soit  le  Cecil  du  dix-neuvième  siècle  et 
même  du  vingtième,  son  intelligence  est  trop  ouverte  pour 
n'être  pas  moderne  à  certains  égards.  L'obscurantisme  n'est 
certes  pas  son  fait  et  ce  serait  lui  faire  injure  que  de  voir  en  lui 
l'adversaire  obstiné  de  toute  réforme.  Il  a  fait,  un  jour,  sa 
profession  de  foi  dans  le  ''Quarterly  Review,"  et  ses  actes  n'ont 
pas  démenti  ses  déclarations.  ''  Il  y  a,  disait-il,  une  tendance 
générale  chez  ceux  qui  sont  opposés  au  parti  actuellement  au 
pouvoir  à  substituer  le  mot  "  constitutionnel  "  au  mot  ''  con- 
servateur "  dans  leur  langage  politique;  c'est  l'effet  d'un  heu- 
reux instinct  ;  le  but  de  notre  parti  n'est  pas  et  ne  doit  pas  être 
de  conserver  les  choses  telles  qu'elles  sont;  d'abord  l'entreprise 
serait  impossible  ;  en  outre,  il  y  a  beaucoup  dans  notre  ma- 
nière actuelle  de  penser  et  d'agir  qu'il  serait  fort  peu  désirable 
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de  perpétuer.  Ce  que  nous  désirons,  c'est  q,ue  l'administration 
des  affaires  publiques,  au  point  de  vue  législatif  ou  exécutif, 
soit  dans  l'esprit  de  l'ancienne  constitution  qui  a  tenu  la  nation 
unie  dans  son  ensemble  et  fait  servir  ses  forces  réunies  à  des 
choses  d'importance  nationale  au  lieu  de  les  briser  en  frag- 
ments ennemis  ou  défiants." 

Si  lord  Salisbury  s'est  opposé  à  la  démocratisation  trop  ra- 
pide du  suffrage  électoral  (et  en  cela  nous  pensons  qu'il  a  eu 
raison),  il  n'en  a  pas  moins  imposé  aux  libéraux,  en  1884,  une 
nouvelle  et  très  nécessaire  distribution  des  sièges. 

Il  ne  désire  pas  avec  passion  les  modifications  constitution- 
nelles, mais  il  est  fort  capable  de  changer  ce  qui  lui  paraît  in- 
défendable, plus  radicalement  peut-être  que  ses  adversaires  ne 
le  désirent. 

Lui-même  n'est  pas  toujours  enthousiaste  de  son  œuvre  ; 
néanmoins  si  elle  lui  semble  nécessaire  à  la  cause  du  progrès 
légitime,  il  fait  contre  fortune  bon  cœur  et  ne  recule  pas.  C'est 
lui  que  la  démocratie  de  Londres  doit  remercier  si  elle  possède 
un  conseil  de  comté. 

C'est  lui  encore  qui  a  renversé  cette  forteresse  de  la  vieille 
féodalité  administrative  :  les  sessions  -trimestrielles.  Jusqu'en 
1887,  les  gentlemen  des  provinces  anglaises,  nommés  par  le 
lord-lieutenant  du  comté,  qui  l'était  lui-même  par  la  Couronne, 
gouvernaient  les  comtés,  imposaient  des  taxes  aux  contribua- 
bles qui  ne  votaient  pas  leur  élection  et  administraient  selon 
les  bons  vieux  principes  tories.  D'un  seul  coup,  ces  autocra- 
tes disparurent.  Leur  place  fut  prise  par  des  assemblées  élues 
au  scrutin  secret  par  tous  les  chefs  de  famille  ou  propriétaires, 
hommes  ou  femmes,  car  lord  Salisbury  est  le  partisan  déclaré 
du  suffrage  féminin. 

Jusqu'à  lui,  le  parti  conservateur  s'était  opposé  à  la  diffu- 
sion de  l'instruction  dans  les  classes  populaires.  Il  y  a  douze 
ans  seulement  que  l'instruction  primaire  devint  gratuite  et  obli- 
gatoire. Ce  fut  encore  dû  à  lord  Salisbury.  C'était,  du  reste, 
une  des  premières  questions  dont  il  s'était  occupé  en  entrant 
au  Parlement. 
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Il  fut  aussi  le  premier  ministre  qui  s'intéressa  officiellement 
au  logement  des  pauvres.  Comme  John  Bright,  il  préconise 
et  encourage  la  multiplicité  des  propriétaires  paysans.  Il  a  re- 
fondu tout  le  système  du  gouvernement  local  en  Irlande,  rem- 
placé les  autorités  gouvernementales  par  des  conseils  et  assem- 
blées élus,  aboli  les  grands  jurys  comme  les  sessions  trimes- 
trielles d'Angleterre. 

Il  s'efforce  de  faire  modifier  et  améliorer  les  procédés  parle- 
mentaires ;  il  veut  que  la  Chambre  des  lords  travaille,  prouve 
son  utilité,  et  il  préférerait  la  voir  disparaître  plutôt  que  rédui- 
te à  l'inaction;  il  aspire  à  faire  accepter  certains  rouages  de  la 
constitution  américaine  protecteurs  des  droits  du  public.  Bref 
cet  esprit  que  ses  ennemis  voudraient  faire  passer  pour  un  ré- 
actionnaire endurci,  est  très  ouvert  aux  réformes,  mais  non 
avec  l'emportement  et  la  témérité  d'un  Gladstone.  Il  est  resté 
fidèle  au  programme  de  sa  jeunesse,  lorsqu'il  disait:  "Je  suis 
conservateur,  mais  certes  non  opposé  aux  changements  que  la 
marche  du  temps,  les  progrès  de  la  science  et  les  lois  de  la 
Providence  rendent  nécessaires.  Je  désire  vivement  m'appli- 
quer  de  mon  mieux  à  faire  aboutir  les  nombreuses  mesures 
tendant  aux  progrès  sociaux  et  sanitaires,  à  l'amélioration  de 
la  situation  des  classes  laborieuses  qui  sont  trop  souvent  né- 
gligées au  milieu  du  tapage  de  la  politique  de  parti,  mais  des- 
quelles dépend,  en  une  large  proportion,  la  prospérité  future 
du  pays." 

Le  progrès  de  la  science!  C'est  surtout  par  son  enthousias- 
me pour  la  science  que  lord  Salisbury  est  un  homme  moderne. 
C'est  à  la  science  qu'il  a  dû  ses  plus  chers  plaisirs,  les  délasse- 
ments préférés  de  son  esprit  souvent  fatigué.  Son  laboratoire 
de  Hatfield  est  pour  lui  un  lieu  de  délices.  La  chimie  et  l'électri- 
cité sont  des  passions  innocentes  qu'il  a  encouragées  de  son 
mieux.  Il  est  curieux  que  le  premier  homme  éminent  qui  ait 
reconnu  en  Grande-Bretagne  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
de  cette  force  nouvelle:  l'électricité,  soit  précisément  celui  à 
qui  les  impatients  attribuent  une  tendance  rétrograde.     L'é- 
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lectricité  règne  en  souveraine  dans  ses  résidences,  dans  ses  fer- 
mes ;  la  rivière  qui  traverse  son  parc  n'est  plus  seulement  char- 
mante, c'est  la  plus  active  et  la  plus  utile  des  travailleuses,  et 
tous  les  services  qu'elle  rend  ont  été  imaginés,  préparés,  mis 
à  l'œuvre  par  son  maître  lui-même,  il  y  a  une  douzaine  d'an- 
nées; le  Hatfield  d'Elisabeth  resplendissait  sous  des  flots  de 
lumière  quand  il  n'y  avait  pas  encore  une  lampe  électrique  à 
Londres.  Rien  pour  lord  Salisbury  n'égale  en  intérêt,  dans 
les  annales  du  monde,  l'histoire  des  grandes  découvertes  et  des 
révolutions  qu'elles  ont  amenées  dans  la  vie  de  l'humanité. 
Avec  de  telles  idées,  de  telles  études,  un  esprit  peut  rester  pru- 
dent et  conservateur  dans  une  certaine  mesure;  il  ne  peut  être 
ni  rétrograde  ni  réactionnaire. 

Que  lord  Salisbury  ait  été  effrayé,  effaré  par  la  course  au  clo- 
cher politique  de  M.  Gladstone,  c'est  très  naturel,  très  logique 
et  même  très  heureux  pour  l'Angleterre  ;  mais  plus  on  est  obli- 
gé de  reconnaître  la  haute  valeur  de  cette  nature  intellectuelle 
et  morale,  de  rendre  hommage  à  ses  mérites,  plus  on  est  attris- 
té de  la  voir  aujourd'hui  dévoyée,  amoindrie,  abaissée  dans 
l'estime  publique  comme  elle  le  sera,  plus  tard,  devant  l'his- 
toire, par  des  compromissions  dont  elle  aurait  pu  et  dii  se  déga- 
ger pour  l'honneur  de  son  nom,  pour  celui  de  son  pays.  Le 
crime  dont  il  est  complice  aujourd'hui,  marquera  la  mémoire 
de  lord  SaHsbury  d'une  tache  indélébile.  C'est  une  belle  image 
qui  s'efface. 


^ 
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Le  Bureau  de  T Instruction  publique  des  Etats-Unis  vient 
de  publier  son  rapport  annuel  pour  les  années  1897-98.  Deux 
gros  volumes,  formant  près  de  3000  pages,  texte  pressé. 

Comme  rapport,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  américain.  Et 
ce  mot  est  un  éloge. 

Il  y  a  dans  ce  volume  des  statistiques  méthodiquement  faites, 
de  la  science  vulgarisée,  de  l'érudition,  des  notes  d'histoire 
d'un  grand  intérêt,  beaucoup  de  conseils  pratiques,  relatifs  à 
l'enseignement,  à  la  formation  du  caractère  de  la  jeunesse  et 
au  développement  des  forces  physiques. 

Je  n'affirme  pas  que  tout  doive  y  être  accepté  de  confiance. 

Certaines  affirmations,  comme  certaines  méthodes,  deman- 
dent à  être  vérifiées  et  discutées.  D'autres,  croyons-nous, 
surtout  pour  ce  qui  concerne  les  exercices  corporels,  "  phj^sical 
training,"  sont  de  pures  exagérations.  Les  chapitres  qui  trai- 
tent de  ces  matières  sont  pourtant  écrits  par  des  spécialistes, 
hommes  de  bonne  foi,  j'en  suis  sûr.  Mais  à  force  de  voir  le 
côté  utile  de  ces  exercices,  ils  en  ont  fait  une  nécessité  si  enva- 
hissante, qu'en  plus  d'un  endroit,  cet  accessoire  semble  être  de- 
venu le  principal  ;  et  l'étude  reste  avec  cela  de  bon,  qu'elle  fait 
diversion  aux  jeux. 

Nous  engageons  ceux  qui  pourront  se  procurer  ce  ''  Rap- 
port "  à  lire  le  chapitre  XII,  écrit  par  le  docteur  E.  M.  Hart- 
well.  Il  est  tout  entier  consacré  au  physical  training.  Et  il  ren- 
ferme tout  ce  que  l'Américain  le  plus  admirateur  des  muscles 
peut  désirer  et  admirer. 

Evidemment,  ce  n'est  pas  *  à  l'entrainenient  '  physique  que 
nous  trouvons  à  redire.  Nous  savons  trop  quel  bien  il  procure 
aux  jeunes  gens  de  nos  universités  et  de  nos  écoles.  C'est  à  la 
place  trop  large  qu'on  lui  donne. 
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Le  célèbre  Rollin  disait  :  "  Hors  les  humanités,  point  de  sa- 
lut/' Le  docteur  Hartwell  dit  à  sa  façon  :  ''  Hors  les  jeux  ath- 
létiques, point  de  salut  !"    .  .     >" 

Il  faut  voir  avec  quelle  complaisance  matérialiste  il  analyse 
la  "machine  vivante  ",  qu'il  faut  ''transformer"  par  le  jeu. 
C'est  dans  le  gymnase  que  cette  "  aggrégation  de  cellules  "  qui 
est  l'homme,  se  développe  et  se  fortifie. 

En  dépit  de  ces  défauts,  nous  croyons  que  ce  volume  ren- 
ferme pour  nous  des  renseignements  précieux.  Et  comme,  en 
cette  matière,  nous  ne  devons  rien  négliger  de  ce  qui  peut  nous 
faire  avancer,  nous  conseillons  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'éducation,  de  parcourir  ce  rapport. 

Il  leur  sera  facile  de  saisir,  à  la  simple  lecture,  ce  qui  ne  nous 
convient  pas,  ce  qui  serait  même  dangereux,  en  principe,  com- 
me en  pratique.  Qu'ils  se  mettent  surtout  en  garde  contre  les 
résumés  de  l'histoire  de  l'instruction  dans  les  différents  pays 
du  monde.  Il  s'y  trouve  certaines  affirmations  et  des  parallèles 
entre  l'éducation  catholique  et  l'éducation  protestante,  qui  sont 
tout  simplement  faux  et  injustes.  ■    - 

Ces  restrictions  faites,  ils  trouveront  des  méthodes  d'instruc- 
tion primaire,  d'enseignement  secondaire  et  suoérieur,  tout  à 
fait  utiles. 

Si  le  lecteur  veut  rire  un  peu,  avant  de  fermer  le  livre,  qu'il 
lise  le  chapitre  consacré  à  l'éducation  des  femmes  américaines, 
—  surtout  le  dernier  article  :  "  les  clubs  de  femmes,  comme 
moyens  d'éducation." 

Le  second  volume  n'est  pas  moins  instructif  que  le  premier. 
Mais  il  est  de  lecture  plus  pénible.  Il  est  presque  exclusive- 
ment consacré  à  des  statistiques  arides. 

Il  fournit  tous  les  renseignements  possibles  à  ceux  qui  veu- 
lent savoir  ce  que  coûte  l'instruction  chez  nos  voisins,  comment 
se  fait  la  distribution  des  taxes,  le  salaire  des  professeurs,  les 
conditions  requises  pour  être  admis  aux  examens  et  y  réussir, 
le  nombre  d'enfants  qui  fréquentent  les  écoles,  dans  chaque  lo- 
calité, dans  chaque  Etat,  dans  la  République  entière,  etc. 

a.-s.  ± 


LETTRE  SUR  L'EXPOSITION  UNIVER- 
SELLE DE  PARIS 


On  a  beaucoup  discuté  sur  la  date  d'ouverture  de  l'Expo- 
sition. Ce  sera  exactement  le  14  avril  1900  que  sera  prête, 
comme  le  décret  organisateur  l'a  prévu,  l'Exposition  univer- 
selle. Tout  devra  être  en  place  le  14  avril  à  minuit.  Il  sera 
même  absolument  interdit  de  déballer  la  moindre  caisse,  de 
donner  un  dernier  coup  de  marteau  après  la  date  indiquée. 
Les  constructions  de  l'Exposition  sont  et  seront  prêtes. 

L'administration  a  réduit  au  strict  minimum  la  permission 
de  visiter  les  chantiers.  Elle  a  pris  cette  décision  dans  l'inté- 
rêt de  la  sécurité  des  visiteurs  :  il  n'est  pas  possible  aux  ouvriers 
travaillant  avec  l'activité  qu'on  peut  penser,  de  se  préoccuper 
constamment  de  personnes  étrangères  circulant  sans  précau- 
tions sous  leurs  échafaudages.  Plusieurs  accidents  s'étant  pro- 
duits, les  visiteurs  sans  guides  ne  sont  plus  guère  admis.  Il 
faudra  donc  avoir  un  peu  de  patience;  dans  quelques  jours 
l'Exposition  va  ouvrir  ses  portes  et  sans  risques  on  pourra  la 
visiter  dans  toute  sa  perfection  constructive. 

L'adjudication  des  kiosques  pour  la  vente  des  produits  ali- 
mentaires, des  publications  et  des  fleurs  s'est  faite.  Il  ne  s'agis- 
sait que  de  petits  emplacements  de  superficie  de  quatre  à  vingt 
mètres  carrés;  les  adjudicataires,  avec  un  flair  commercial  qui 
est  la  siire  garantie  anticipée  de  l'affluence  des  visiteurs,  se  les 
sont  pourtant  disputés  à  beaux  deniers.  Le  prix  de  1000  francs 
le  mètre  a  été  dépassé  et  largement  dépassé.  Une  surface  de 
huit  mètres  carrés  a  été  adjugée  au  prix  de  15,630  francs  ;  le 
chiffre  minimum  a  été  de  500  francs  le  mètre. 

J'ai  pu  faire  un  dernier  pèlerinage  sur  les  chantiers.  L'entrée 
principale  donne  sur  le  Cours-la-Reine  près  de  la  Place  de  la 
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Concorde.    On  passe  sous  la  Porte  Monumentale,  on  suit  une 
large  avenue  plantée  d'arbres,  qui  longe  la  Seine. 

Cette  avenue  est  coupée  par  une  autre,  de  grande  largeur,  et 
qui  relie  l'Esplanade  des  Invalides  avec  l'avenue  des  Champs- 
Elysées.  Un  pont,  le  pont  Alexandre  III,  met  en  communica- 
tion ces  deux  points.  Il  est  formé  d'une  seule  arcbe  elliptique, 
décorée  de  découpures  légères  pareilles  à  des  dentelles  métalli- 
ques, qui  brillent  au  soleil  comme  de  l'argent  en  fusion. 

En  sacrifiant  le  Palais  de  l'Industrie,  la  vue  a  été  élargie.  En 
fait,  la  superbe  perspective  de  la  Seine,  avec  l'arrière-plan  de 
collines,  les  vieux  sycomores  et  les  marronniers,  la  verdure  qui 
croît  partout,  formera  toujours  la  gloire  de  Paris,  l'objet  d'en- 
vie de  villes  moins  favorisées. 

La  silhouette  de  la  tour  Eifïel  se  détache  dans  le  ciel  et,  mal- 
gré le  désir  des  démolisseurs,  elle  subsistera  encore. 

Je  ne  sais  si  l'on  mettra  à  exécution  le  projet  d'un  ingénieur 
qui  voulait  la. relier  par  un  câble  avec  l'une  des  tours  du  Tro- 
cadéro.  Le  projet  était  cependant  assez  original.  Les  person- 
nes aimant  les  émotions,  s'asseyaient  dans  une  espèce  de  fau- 
teuil suspendu  et  se  laissaient  glisser  jusqu'à  la  tour  qui  se 
trouve  en  face.  On  peut  se  demander  quelles  seraient  les 
émotions  des  passagers  en  cas  d'arrêt,  d'accident  en  cours  de 
route ...  ou  plutôt  de  câble  ! 

Un  constructeur  plus  ingénieux  qu'Eiiïel  a  surgi.  Il  a  cons- 
truit une  tour  gigantesque  à  pivot.  A  la  façon  du  télescope,  elle 
rentre  en  terre  pour  recevoir  la  foule.  Elle  s'élève  peu  â  peu 
en  l'air,  tourne  sur  elle-même  à  la  façon  d'une  grue,  puis  dépose 
sa  charge  sur  le  côté  opposé  du  terrain  de  l'Exposition.  Cette 
construction  excentrique  ayant  coûté  beaucoup  d'argent,  et 
n'étant,  en  fait,  d'aucune  utilité,  est  un  signe  typique  des  temps. 
Que  pensera  notre  postérité  de  cela?  Nous  couvrira-t-elle  de 
ridicule  ! 

Près  de  cette  tour  se  trouve  le  cheval  de  Troie,  en  bois,  mais 
non  mobile,  et  servant  de  lieu  de  spectacle.  A  un  jet  de  pierre, 
se  trouve  une  petite  tour  faite  de  briques  de  chocolat  cimentée 
par  un  mortier  de  sucre. 
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Une  mappemonde  est  construite  du  côté  ouest  de  la  Tour. 
Malgré  les  échafaudages  on  distingue  sa  forme  bien  ronde. 
Est-il  juste  de  la  faire  aussi  ronde?  Il  est  permis  d'en  douter; 
mais  laissons  la  discussion  aux  savants.  Pour  la  commodité 
de  MM.  les  charpentiers,  admettons  qu'ils  l'aient  bien  cons- 
truite. On.  y  voit  donc  des  montagnes,  des  lacs,  des  mers  et 
des  vallées;  naturellement  sur  une  échelle  réduite,  mais  repré- 
sentée de  façon  méticuleusement  exacte.  Un  chemin  de  fer  en 
miniature  entoure  le  globe.  De  cette  façon  on  peut  faire  le  tour 
du  monde,  non  en  80  jours,  comme  dans  Jules  Verne,  mais  en 
60  minutes. 

Mais  pour  passer  de  la  chaleur  des  Tropiques  au  froid  du 
Pôle,  il  faut  quitter  ce  monde  en  miniature  et  trouver  son  che- 
min parmi  les  innombrables  bâtiments  qui  couvrent  le  terrain 
d'exposition. 

Une  galerie  verticale,  en  communication  avec  d'autres  gale- 
ries, a  été  creusée  en  terre.  Elle  a  en  profondeur,  la  hauteur  de 
la  Tour,  et,  comme  elle,  est  munie  d'un  ascenseur.  Lorsqu'on 
descend,  on  passe  d'abord  par  un  endroit  tempéré,  puis  dans 
une  zone  plus  chaude.  C'est  la  zone  des  Tropiques;  puis  on 
approche  de  l'Equateur.  Des  oiseaux  au  plumage  multicolore 
voltigent  en  tous  sens;  une  végétation  luxuriante  croît,  dans 
une  atmosphère  lourde  de  serre  chaude.  On  peut  monter  sur 
des  éléphants  et  des  chameaux  et  se  rafraîchir  avec  des  fruits 
délicieux  servis  par  des  domestiques  couleur  de  suie  et  habillés 
de  blanc. 

Le  Pôle  Nord  n'est  ici  pas  très  éloigné  de  l'Equateur.  La 
transformation  est  complète.  La  splendeur  et  le  luxe  du  monde 
oriental  ont  disparu.  On  y  rencontre  des  rennes  et  des  chiens 
au  lieu  d'éléphants  et  de  chameaux.  La  verdure  des  pays 
chauds  est  remplacée  par  la  neige  et  la  glace,  les  vêtements  de 
fourrures  des  Esquimaux  remplacent  les  turbans  blancs  des 
Hindous.  Ici  les  mets  sont  moins  appétissants.  Malgré  l'en- 
thousiasme de  Nansen  pour  les  mets  et  les  boissons  des  régions 
arctiques,  et  on  peut  supposer  que    beaucoup  de  visiteurs — 
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ceux  du  moins  des  régions  tempérées,  —  hésiteront  à  goûter 
les  mets  nationaux  qu'offriront  des  gens  emmitouflés  de  four- 
rures, c'est-à-dire  de  la  neige  fumée  et  fondue,  une  décoction 
d'herbes  dans  du  lait,  de  l'huile  de  poisson  ou  du  sang  de  rennes 
coagulé. 

En  dessous  de  cette  région  de  neige  avec  ses  immenses  pa- 
lais de  glaces,  ses  ours  polaires,  ses  icebergs,  au-dessous  de  ce 
pays  de  l'humanité  pigmée,  se  trouve  la  mer.  Cette  mer  est 
pleine  de  vie.  Des  vaisseaux  de  toutes  nations,  depuis  les  jon- 
ques chinoises,  aux  cuirassés  les  plus  grands,  flottent  sur  l'eau. 
De  petits  monstres  approchent  pour  regarder  les  intrus,  éton- 
nés de  naviguer  çà  et  là  parmi  les  bancs  de  corail  et  la  flore  cu- 
rieuse des  profondeurs  de  l'Océan. 

Ces  profondeurs  peuvent  être  visitées.  Les  personnes  qui  le 
désirent  peuvent  endosser  les  vêtements  du  scaphandrier,  les 
autres  ne  peuvent  faire  moins  que  de  faire  une  excursion  sur  un 
torpilleur. 

Mais  le  puits  ne  pénètre  pas  plus  loin  que  cette  mer,  ou  l'on 
est  obligé  de  s'arrêter.  On  n'a  pas  osé  pénétrer  plus  loin,  dans 
les  régions  où  brûlent  les  feux  intérieurs  de  la  terre.  Là,  ce- 
pendant, on  aurait  pu  faire  la  cuisine  à  bon  compte  pour  les 
restaurants  du  Champ-de-Mars  ! 

Il  me  resterait  à  parler,  à  propos  de  l'Exposition,  d'une  foule 
de  choses  plus  curieuses  les  unes  que  les  autres,  mais  le  cadre 
qui  m'est  assigné  étant  limité,  je  me  vois  forcé  de  remettre  à 
plus  tard  la  suite  de  cet  entretien. 


NOTRE  DAME  DE  LORETTE  EN  LA 
NOUVELLE-FRANCE 

{Suite) 


CHAPITRE   TROISIEME. 

FLEURS    DE    SAINTETÉ    DANS    l'ÉGLISE    HURONNE. 

A  prédiction  du  prophète  :  "  La  solitude  se 
^^  rejouira,  et  fleurira  comme  le  lis,"  ^^^  devait 
^lussi  se  réaliser  dans  les  déserts  du  nouveau 
'^^S^  monde.  Avant  même  que  le  sang  des  martyrs 
Jf  eût  fertilisé  cette  "  terre  aride  et  sans  eau."  le  vrai 
®'  Dieu  s'était  suscité  au  pays  des  Hurons,  des  ser- 
viteurs et  des  .servantes  dignes  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise.  Semblables  à  ces  fleurs  précoces  qui,  pleines  de 
vigueur  et  de  sève,  n'attendent  pas  les  ardeurs  du  soleil 
pour  étaler  au-dessus  des  derniers  lambeaux  du  linceul 
d'hiver  leurs  corolles  immaculées,  et  sourient  avec  grâce 
aux  premières  caresses  de  l'ange  du  printemps,  des  âmes 
privilégiées,  prémices  et  gages  d'une  moisson  merveil- 
leuse, devaient,  sous  la  poussée  de  la  grâce  divine,  réjouir 
le  cœur  des  généreux  missionnaires  qui  avaient  tout 
quitté  pour  les  gagner  à  Jésus-Ciirist.  Si  les  mission- 
naires évangéliques  avaient  semé  dans  les  larmes  et  le 
sang,  ils  allaient,  à  la  fin  de  leur  rude  journée,  se  pré- 
senter joyeux  au  Maître,  les  bras  alourdis  par  des  gerbes 
abondantes.  ^^^ 

(1)  Exultabit  solitiulo  et  florebit  quasi  liliuni.    Isaïe  XXXV,  1. 

(2)  Euntes  ibarit  et,fîebant,  mittentes  semina  sua:   Vtriiitites  autem  venient  cum 
exsuUatione  portait  tes  manipulos  suos.  Ftf.  CXXV,  6. 
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Celui  qui  les  avait  appelés  à  la  carrière  apostolique, 
avait  dit  à  ces  fleurs  des  bois  de  germer  sous  les  pieds  de 
ceux  qui  annonçaient  la  bonne  nouvelle  et  de  les  réjouir 
par  l'odeur  de  leurs  vertus.  *' Fleurissez,  petites  fleurs, 
avait-il  dit  à  ces  âmes  innocentes,  fleurissez  comme  le  lis. 
exhalez  vos  parfums  et  étalez  votre  gracieux  feuilLige."  ^^^ 
Et  dociles  à  cette  parole  créatrice,  toute  uue  couronne  de 
fleurs  charmantes  vint  servir  de  parure  à  l'église  nais- 
sante de  la  Nouvelle-France. 

Les  Relations  des  Jésuites  sont  pleines  du  récit  des  vies 
et  des  morts  édifiantes  des  enfants  de  la  foret,  dont  la 
primitive  ferveur  faisait  rougir  les  chrétiens  de  l'ancien 
monde  et  suscitait  chez  les  âmes  héroïques  des  voca- 
tions d'apôtres.  Pionnières  de  leur  sexe  à  la  conquête  des 
âmes,  la  vénérable  Marie  de  l'Incarnation  et  ses  com- 
pagnes, Ursulines  et  Hospitalières,  goûtèrent  sans  retard 
le  fruit  de  leurs  sacrifices,  en  contemplant  les  merveilles 
de  la  grâce  dans  l'âme  de  leurs  innocentes  et  ferventes 
néophytes.  Les  annales  du  "  Vieux  Monastère  "  de  Québec 
ne  tarissent  pas  d'éloges  de  ces  premières  séminaristes ^^^ 
Si  pour  saint  François  Xavier,  ses  chers  Japonais  étaient 
"  les  délices  de  son  cœur,"  les  petites  sauvagesses,  par 
leur  piété  expressive  et  leurs  naïfs  propos,  embaumaient 
la  vie  de  leurs  dévouées  maîtresses  et  leur  faisaient 
oublier  leurs  cruelles  privations.  Aussi,  mères  atten- 
tives, recueillaient-elles,  comme  autant  de  perles  pré- 
cieuses, leurs  actes  de  vertus  et  les  paroles  à  la  fois 
sages  et  ingénues  qui  s'échappaient  de  leurs  lèvres 
enfantines. 

"  Je  me  cache  comme  les  mères,  répond  Térèse  la 
Huronne  à  une  compagne,  afin  de  prier  Dieu   pour   vous, 

(1)  Florete  flores  quasi  lilium  ;  date  odorem  et  frondete  in  gratiam.  Eoclés. 
XXXiX,  19. 

(2)  Le  couvent  fondé  à  Québec  par  la  vénéraV)le  Marie  de  l'Incarnation  et 
Mde  de  la  Peltrie,  porta  longtemps  le  nom  de  Séminaire,  et  les  élèves  de  race 
sauvage  y  étaient  désignées  sous  le  titre  de  Séminaristes. 
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pour  moi,  pour  les  Français  et  pour  les  Sauvages."  La 
pauvre  petite  s'était  fait  une  cabane  dans  le  bocage 
voisin,  pour  y  faire  sa  retraite  à  l'exemple  des  religieuses. 
A  la  fin  de  son  éducation,  en  1642,  elle  fut  confiée  au 
P.  Jogues  pour  être  ramenée  dans  son  pays.  Captive  chez 
les  Iroquois  avec  le  futur  martyr,  elle  y  confessa  géné- 
reusement la  foi  au  milieu  des  menaces  et  des  mauvais 
traitements.  Elle  se  confessait  au  P.  Jogues,  elle  n'ou- 
bliait  jamais  ses  prières.  Etant  privée  de  chapelet,  elle 
se  servait  de  ses  doigts  ou  de  petites  pierres  qu'elle  laissait 
tomber  à  chaque  Ave  Maria. 

Fidèle  au  souvenir  des  jïllts  vierges.,  ses  anciennes 
maîtresses,  elle  leur  adresse  des  messages  affectueux,  une 
fois  par  lettre  et  plus  tard  par  son  oncle  Taondechorin, 
échappé  de  la  captivité  des  Iroquois.  Aussi  ses  mères 
Ursulines  s'intéressent-elles  vivement  à  sa  délivrance. 
Dans  la  grande  assemblée  tenue  aux  Trois-Rivières.  en 
1645,  le  gouverneur,  M.  de  Montmagny,  répondant  au 
discours  et  aux  présents  ^^^  de  l'ambassadeur  iroquois, 
Kiotsaton,  par  un  nombre  égal  de  présents,  y  ajoute 
un  treizième  don  pour  la  délivrance  de  Térèse  la 
Huronne  ^^\ 

Il  y  a  quelques  années,  le  vent  abattit  un  frêne  plusieurs 
fois  séculaire,  sous  lequel,  d'après  la  tradition,  la  vénérable 
fondatrice  des  Ursulines  et  ses  compagnes  enseignaient  à 
tour  de  rôle  le  catéchisme  aux  petites  Huronnes.  C'était  à 
l'époque  où,  pour  garantir  leurs  familles  contre  les  incur- 
sions des  Iroquois,  on  avait  rassemblé  toute  la  tribu  dans 
un  fort  construit  à  leur  usage  entre  la  cathédrale  et  le  fort 
Saint-Louis  ^^^ .  Ces  enfants,  au  nombre  de  soixante-dix  ou 
quatre-vingts,  assistaient   comme  externes  aux  classes  du 

(1)  Des  colliers  de  wampum  ou  porcelaine, 

(2)  Les  Ursulines  â^e  Québec,  2"  édition,  tome  I,  p.  45. 

(3)  Depuis  le  4  juin  1656,  jusqu'au  mois  d'avril  1668.        "  •> 
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séminaire.  Dans  les  beaux  temps,  la  classe  se  tenait  dans 
des  cabanes  d'écorce  dressées  à  cette  fin,  ou  sous  le  ciel 
bleu,  autour  du  ''  vieux  frêne."  Quelle  belle  couronne  de 
fleurs  sauvages  autour  de  cette  mère  vénérable,"  la  Térèse 
du  Canada,"  ^^^  changeant  en  paradis  terrestre  le  théâtre 
de  son  dévouement  !  Quelle  belle  couronne  d'âmes  inno- 
centes entoure  maintenant  au  ciel  cette  vaillante  servante 
de  Dieu,  appelant  de  leurs  vœux  ardents  le  jour  triomphal 
de  sa  béatification  ! 

*  * 

Une  main  aussi  pieuse  que  délicate  a  composé  un 
bouquet  de  fleurs  spirituelles  ^^^  pour  l'édification  des 
élèves  des  couvents.  Ces  fleurs,  l'auteur  du  recueil  les  a 
glanées  dans  les  parterres  de  la  Nouvelle-France.  Les 
Relations  des  Jésuites  et  les  lettres  de  la  vénérable  Marie 
de  l'Incarnation  lui  ont  fourni  tous  les  éléments  de  son 
ravissant  bouquet. 

Ces  récits  charmants  sont  empruntés  aux  premières 
pages  des  annales  du  ''Vieux  Monastère."  Depuis  cette 
lointaine  époque,  le  nombre  des  élèves  indigènes  a  pro- 
gressivement diminué  avec  le  dépérissement  inévitable 
de  la  nation  huronne.  Cette  diminution  nécessita,  vers  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  en  1720,  une 
modification  dans  la  formule  du  quatrième  voeu,  prononcé 
par  les  Ursulines  de  Québec  au  jour  de  leur  profession 
religieuse.  Désormais  on  devait  omettre  le  dernier  mot 
de  la  formule  consacrée  :  "  Je  voue  et  promets  à  Dieu  : 
pauvreté,  chasteté,  obédience,  et  de  m'employer  à  l'ins- 
truction des  petites  filles  sauvages'' 

Cependant,  le  monastère  de  Marie  de  l'Incarnation  n'a 

(1)  Titre  décerné  par  Bossiiet  à  la  vénérable  Marie  de  l'Incarnation. 

(2)  Bouquet  de  fleurs  spirituelles,  offert  aiix  élèves  des  couvents  par  le  P. 
J.-M.-B.  Clermont-Ferrand,  1863. 

Avril. -1900.  18 
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presque  jamais  cessé,  même  aujourd'hui,  d'abriter  sous  sou 
toit  béni  et  de  cultiver  dans  les  jardins  du  cloître  quelque 
fleur  des  bois  du  pays  des  Hurons.  Parfois  ces  intéressants 
spécimens  dérobent  leur  provenance  agreste  sous  des 
noms  français,  voire  celtiques,  aussi  harmonieux  pour  le 
moins  que  ceux  de  la  nomenclature  des  botanistes  mo- 
dernes. Mais  les  filles  de  Marie  de  l'Incarnation  savent 
bien  discerner  sous  ce  feuillage  d'emprunt  la  filiation 
de  leurs  petites  fleurs  hiironnes  avec  les  séminaristes  des 
temps  héroïques,  et  leur  prodiguer  en  conséquence  leur 
dévouement  traditionnel.  Est-il  besoin  de  dire  que  ces 
fleurs  contemporaines  aiment  à  refléter  les  vertus  et  les 
charmes  de  leurs  pieuses  et  naïves  devancières? 

Plusieurs  de  ces  ferventes  Huronnes,  surtout  dans  les 
premières  années  du  monastère,  auraient  été  heureuses  de 
s'y  consacrer  à  Jésus  comme  les  filles  vierges,  et,  en 
travaillant  à  leur  perfection  personnelle,  de  se  vouer 
comme  elles  à  l'instruction  de  leurs  compatriotes.  Quelques- 
unes,  mieux  douées  ou  plus  généreuses  que  leurs  com- 
pagnes, supportèrent  les  épreuves  du  noviciat. 

La  première  que  mentionne  l'histoire  du  monastère  des 
Ursulines  est  Cécile  Arenhatsi,  devenue  veuve  vers  l'âge 
de  seize  ans,  après  quatre  mois  de  mariage,  et  qui  nassa 
deux  ans,  comme  servante,  avec  les  mères  Ursulines.  Sa 
petite  fille,  Marie,  âgée  de  sept  ans,  y  demeurait  en  qua- 
lité d'élève.  Cécile  faillit  périr  dans  le  premier  incendie 
du  monastère.  Elle  y  revint  après  la  reconstruction  du 
couvent,  pour  y  commencer  son  noviciat  comme  sœur  con- 
verse. Mais  ses  forces  n'y  purent  suffire,  et  sur  l'avis  de 
son  directeur,  elle  épousa  un  homme  de  sa  nation,  excel- 
lent chrétien  de  Lorette. 

Les  Pères  Ragueneau  et  Jérôme  Lalemant  ont  tous 
deux  fait  l'éloge  de  cette  fervente  Huronne.  ^^^ 

(1)  Les  Ursulines  de  Québec,  tome  I,  p.  166. 
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L'esprit  de  Dieu,  qui  '^souffle  où  il  veut,"  inspira  à 
quelques-unes  de  ces  ârneâ  virginales  une  vocation  pour 
le  cloître.  Le  sacrifice  leur  sourit  et  elles  embrassèrent 
généreusement  la  croix  de  Jésus-Christ.  Mais,  le  Dieu  de 
charité  et  de  miséricorde  se  contentant  de  l'intention  des 
victimes,  exigea  rarement  d'elles  la  consommation  de  leur 
holocauste.  Une  seule  eut  ce  privilège.  Encore  Mlut-il 
pour  cela  anticiper  la  date  canonique  de  ses  vœux. 

La  première  de  ces  fleurs  sauvages  qui  eut  le  bonheur 
d'être  transplantée  dans  le  jardin  de  l'EfJOux  fut  Gene- 
viève Agnès  Skannd'haron. 

Elle  fut  d'abord  pensionnaire  au  "  séminaire  "  des 
Ursulines.  Lors  de  l'incendie  de  1650,  on  crut  qu'elle 
avait  péri  dans  les  flammes,  car  on  fut  quelque  temps 
avant  de  la  trouver.  Charitablement  recueillie,  avec  un 
grand  nombre  de  ses  compatriotes,  par  les  mères  hospita- 
lières, elle  y  continua  ses  études  et  s'y  fit  remarquer  par 
''  son  bon  esprit  et  son  très  beau  naturel."  Voici  ce 
qu'en  disent  les  annales  du  monastère  de  l'Hôtel-Dieu  du 
Précieux-Sanc;. 

"  Elle  apprit  en  moins  de  deux  ans  à  lire  et  à  écrire, 
en  sorte  qu'elle  devançait  les  petites  Françaises.  Elle 
parlait  admirablement  bien  sa  langue  et  la  nôtre,  et 
servait  d'interprète  aux  pauvres  Hurons  qui  étaient 
malades  dans  notre  Hôtel-Dieu.  Elle  fit  sa  première 
communion  avec  une  ferveur  et  une  foi  surprenantes. 
Elle  était  si  vivement  persuadée  que  c'était  Notre- 
Seigneur  qui  la  visitait,  qu'elle  se  donna  à  lui  en 
le  recevant,  le  suppliant  de  lui  faire  la  grâce  d'être  reli- 
gieuse, et  sa  confiance  la  rendait  comme  assurée  qu'il  lui 
accorderait  sa  demande.  La  suite  fera  voir  que  son 
espérance  ne  fut  pas  vaine.     Elle  craignait  si  fort  que  sa 
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mère  ne  la  retirât  de  chez  nous  que,  quand  ses  parents  la 
venaient  voir,  elle  ne  leur  parlait  que  comme  en  passant. 
Elle  refusa  toujours  de  sortir  pour  aller  dans  son  village, 
quoique  pour  peu  de  temps,  ce  qui  est  d'auta.nt  plus  rare 
à  cet  âge  que  les  sauvages  sont  naturellement  légers  et 
qu'ils  ne  demandent  qu'à  courir."  ^^^ 

Mais  la  vie  et  les  vertus  de  cette  âme  prédestinée, 
la  seule  de  sa  race  qui  ait  eu  le  bonheur  de  consommer 
son  holocauste  virginal,  sont  admirablement  tracées  dans 
la  lettre  circulaire  de  la  communauté  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Québec,  écrite  à  l'occasion  de  sa  mort.  Cette  page  iné- 
dite, dont  le  style  et  la  pensée  sont  dignes  du  grand  siècle 
à  qui  la  Nouvelle-France  doit  ses  glorieuses  origines,  mé- 
rite d'être  citée  en  entier. 

LETTRE  CIRCULAIRE  DE  NOTRE  CHERE  SŒUR  GENEVIÈVE-AGNES 

SKANND'hARON,  dite  de  tous  les  saints,  RELIGIEUSE 

HURONNE,    DÉCÉDÉE  LE  3  NOVEMBRE  1657. 

"  Mes  révérendes  mères  et  très  chères  sœurs, 

'■'  La  paix  et  l'amour  de  Jésus  en  la  sainte  Croix. 

"  Il  semble  que  N.  S.  se  plaise  au  choix  que  nous 
faisons  des  filles  du  pays,  puisqu'il  en  veut  tirer  les  pré- 
mices nous  les  ravissant  pour  le  ciel.  Le  23e  mars  1657, 
notre  petite  communauté  y  donna  la  première  fille 
religieuse  native  du  pays,  et  le  3e  novembre  de  la  même 
année,  la  première  sauvagesse.  Ceux  qui  connaissent 
l'humeur  inconstante  et  libertine  des  Sauvages  auront  de 
la  peine  à  se  persuader  qu'une  jeune  fille  ait  voulu 
se  captiver  aux  exercices  de  la  religion,  et  à  garder 
la  clôture.     Mais  la  grâce,  qui  fait  trouver  de  la  douceur 

(1)  Annales  manuscrites  de  l'Hôtel-Dieu  du  Précieux-Sang.    Année  1651, 
page  47. 
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et  facilité  dans  les  choses  les  plus  répugnantes  à  la  nature^ 
a  trouvé  tant  d'entrée  dans  le  cœur  de  cette  chère  fille, 
que  nous  avons  toutes  admiré  les  aimables  conduites  de 
Dieu  sur  elle. 

"  Elle  nous  fut  donnée  le  mois  de  may  IGoO,  âgée  de 
huit  à  neuf  ans  ;  elle  estoit  fille  d'un  des  principaux 
capitaines  hurons,  ses  père  et  mère  estoient  excellents 
chrétiens,  et  elle  estoit  la  première  enfant  née  de  mariage 
légitime.  Si  tôt  qu'elle  fut  avec  nous,  elle  s'appliqua 
fortement  à  apprendre  la  langue  françoise,  et  y  réussit  si 
bien  qu'avant  un  an,  elle  la  savolt  toute  :  elle  apprit  à 
lire  et  écrire,  et  surpassoit  toutes  ses  compagnes  fran- 
çoises.  Nous  avons  souvent  admiré  qu'une  sauvagesse 
nourrie  et  élevée  dans  les  bois  pût  si  tôt  et  si  facilement 
comprendre  des  choses  si  éloignées  de  leur  façon  de  faire. 
Son  esprit  ne  tenoit  rien  du  sauvage  et  son  naturel  estoit 
excellent.  Elle  ne  savoit  de  quelle  couleur  étoit  le  vice, 
et  si  parfois  elle  faisoit  quelque  petite  faute,  elle  ne 
cherchoit  point  d'excuse  pour  la  couvrir,  mais  incontinent 
elle  s'en  accusoit.  Sa  grande  sincérité  étoit  une  marque 
de  la  bonté  de  son  cœur.  La  maîtresse  des  pensionnaires 
les  reprenant,  si  elle  croyoit  avoir  failli,  elle  excusoit 
incontinent  les  autres,  et  raettoit  tout  le  tort  sur  elle,  ne 
pouvant  souffrir  qu'on  accusât  ses  compagnes,  aussi 
l'aimoient-elles  uniquement. 

"  Après  qu'elle  sut  lire  et  écrire,  on  la  mit  à  la  cuisine 
pour  la  tenir  toujours  dans  un  esprit  de  soumission,  elle 
s'y  comporta  avec  tant  de  ferveur  et  d'humilité,  que  cela 
nous  donnoit  à  toutes  de  l'étonnement  ;  jamais  on  ne  l'a 
vue  se  plaindre  ou  murmurer.  Si  deux  ou  trois  lui  com- 
mandoient  diverses  choses  à  la  fois,  elle  ne  s'en  fâchoit 
point,  mais  avec  une  grande  douceur  faisoit,  autant  qu'elle 
pouvoit,  tout  ce  qui  lui  étoit  commandé.  Il  y  avait  du 
plaisir  à  la  voir  quitter  des  cinq  ou  six  fois  une  chose 
pour  en  faire  une   autre,  ce   qu'elle   faisoit  avec  autant  de 
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gaîté,  que   si  on  lui  eût  laissé   faire  tout   ce  qu'elle   eût 
souhaité.  Le  grand  désir  qu'elle  avait  d'être  religieuse  ne 
lui  faisoit   trouver   rien   de    difficile,  quoiqu'à    raison  de 
l'humeur    inconstante    et    libertine      des    sauvages    on 
réprouvât  par  toutes  sortes  de  moyens,  sans  toutefois  que 
pendant  sept  années  qu'elle  a  été  avec  nous,  nous  ayons  pu 
remarquer  aucun  changement  dans  son  esprit.   Elle  appré- 
hendoit  plus  que   la  mort   de   retourner  avec  ses  parents. 
Et  un  jour,  autant  pour   l'éprouver  que  pour  faute  qu'elle 
avoit  faite,  on  la  fist  venir   au  réfectoire  devant  toute  la 
communauté,  et    l'ayant   reprise    assez    sérieusement,  on 
lui  donna  le  choix,  ou  de  sortir,  ou  de  recevoir  correction 
de  toutes.    Cette  pauvre  innocente  n'eut  pas  plus  tôt  oui 
le  mot  de  sortir,  que  des  grosses  larmes  lui  coulèrent  des 
yeux,  et  joignant  les  mains,  elle  nous  pria  de  ne  la  point 
mettre    dehors,  et  qu'elle  étoit   prête   de   recevoir  telle 
correction  qu'on  voudroit.  A  même  temps  elle  commença 
à  s'y  disposer  ;  on  n'avoit  garde  de   passer  outre.     C'est 
une  chose  si  peu  usitée   parmi   les   sauvages  d'être  répri- 
mé de  quoi  que  ce  soit,  qu'un  enfant  arracheroit  les  yeux 
à  sa  mère,  qu'on  ne  luy  en  diroit  iamais  rien,  on  ne  scait 
(ce)  que    c'est    de    les    contrarier  ;   ils   font    absolument 
leurs  volontés  en  tout.      Or  il  est  assuré  qu'il  falloit  une 
grâce  toute  extraordinaire  en  cette  âme  innocente  pour  la 
résoudre  à  ce  qu'elle  appréhendoit  très  fort  naturellement. 
''  Les  parents  luy  ont  donné  beaucoup  d'attaques  pour 
l'obliger  a  sortir,  mais  elle    a   toujours  esté  ferme  comme 
un    rocher.     Tant    de    résolutions    ont   esté    suivies    de 
beaucoup  de  grâces  ;  entre   lesquelles   celle   d'avoir   esté 
reçue  au  noviciat  n'est   pas    la  moins  considérable.     Ce 
fut  le  jour  de  l'Annonciation  de   la  très  sainte  Vierge  de 
l'année  dernière  1657  ^^^,  qu'elle  commença  a  faire  les  fonc- 

(1)  Ou  a  voulu  sans  doute  écrire  1656.     Et  pourtant  elle  est  entrée  au  novi- 
ciat en  1657.   On  corrigerait  tout,  en  ôtant  le  mot  "  dernière." 

(Note  de  l'archiviste  de  l'Hôtel-Dieu  du  Précieux-Sang.) 
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tioris  de  la  religion  avec  autant  d'exactitude  qu'une 
ancienne  professe.  ^^^  Elle  donnoit  beaucoup  d'édification 
par  son  humilité,  sa  sincérité  et  sa  dévotion,  surtout  à  la 
sacrée  mère  de  Dieu  qu'elle  aimoit  d'une  tendresse 
nonpareille  :  elle  a  toujours  continué  dans  ces  dispositions, 
et  nous  donnoit  de  grandes  espérances  pour  le  futur: 
mais  Notre-Seigneur  qui  est  le  maistre  absolu  de  ses 
créatures,  en  a  disposé  autrement:  car  au  commencement 
de  cette  course,  il  l'a  ravie  à  la  terre  pour  le  ciel,  lui 
envoyant  une  maladie  propre  des  sauvages,  qui  est  une 
langueur  jointe  a  une  fièvre  lente,  qui  les  consomme  peu 
a  peu.  Ce  fut  pendant  ce  temps  là,  qu'elle  montra  que  sa 
vertu  étoit  aussi  forte  pour  l'animer  à  la  patience,  qu'elle 
avoit   paru  paisible  dans   sa  parfaite  santé  ;  car  elle   ne 

ENTEÉB  AU  NOVICIAT  DE  SŒUR  GENKViÈVE  AGNÈS  SKANND'HARON  DITE  DE 
TOUS    LES   SAINTS. 

(1)  *'  Le  25™*  mars  1657,  Sœur  Geneviesve  Agnes  Skannd'haron,  natisvi 
d'un  bourg  appelle  de  La  Conception  au  pais  des  hurons  âgée  de  14  ans 
4  mois,  fille  de  Pierre  Ondâkion  et  de  Jeanne  Osenrâquehaon,  ses  père 
et  mère,  (ils  estaient  des  1""  chrestiens  de  la  ditte  nation,  et  la  1*""  famille  que 
se  soient  unis  ensemble  par  le  sacremt.  de  mariage  en  face  d'Eglise)  a  esté 
admise  en  qualité  de  postulante,  par  la  Rde  M.  Marie  de  St.  Bonaventure  de 
Jésus,  Sup'*  de  ce  monastère  des  R'"  hospitalières  establies  en  l'hostel  Dieu 
de  Kebec  païs  de  la  nouvelle  france,  de  l'avis  et  lionsentem*  de  la  Comté  des 
dittes  R'*"'  soubs  l'Autorité  du  Rd  P.  Jean  de  Queni,  Sup' .  des  missions  de  la 
Comp.  de  Jésus  en  ces  contrées  et  grand  vicaire  de  Monseig'^  l'Arclievesque 
de  Rouen  nre  Prélat  et  Sup"".  Pour  y  estre  R"  de  chœur,  si  elle  en  est  jugée 
capable  par  la  ditte  R'^*'  M.  Sup'*^  et  Comté  des  dittes  R'"  après  avoir  reconnu 
en  la  dite  8"^  Geneviesve  Agnes,  les  marq'  d'une  bonne  vocation  p"^  estre  R'* 
hosp"^*  du  consentem'  de  ses  parens,  elle  a  esté  reçeûe  &  Mons' .  et  Madame 
Bodeau,  bourgeois  de  Paris  y  demeurant  ont  promis  paier  pour  sa  dot  3000 
livres  a  la  façon  du  païs,  ayant  adopté  par  uue  charité  vrayem^  chrestienne  la 
ditte  S'^  Geneviesve  Agnes  p'  fille,  et  désirant  de  contribuer  au  salut  des  âmes 
des  pauvres  sauvages  de  canada  ont  paie  par  avance  sur  la  ditte  some  de  3000 
livres  la  valeur  de  800  livres  en  plusieurs  fois,  combien  qu'indépendamm'.  de 
toute  dot,  la  dite  R*^"  M,  Sup'*  et  Comté  des  dites  R'"  auroient  reçeu  en  leur 
monastère  la  ditte  S' Geneviesve  Agnes  au  nom  de  l'adorable  famille  de  Jésus, 
et  afin  de  contribuer  par  ce  moien  a  ramasser  le  sang  précieux  de  J.-C 
répandu  p'  le  salut  de  ces  peuples;  en  la  personne  de  la  ditte  S""  suivant  le  1" 
dessain  de  l'establissement  de  ce  dit  hôtel  Dieu.  En  foy  de  quoy  le  présent 
acte  a  esté  signé  par  la  ditte  Rde  M.  et  Com  té  selon  la  Constitution  d'icelle." 

"  Marie  de  S'  Bonaventure  de  Jésus  " 

"  Anne  de  S'  Bernard  " 

'•  Marie  de  S'  Joachim  " 

'*  Catherine  de  S'  Joseph  " 

"  Marie  Renée  de  la  Nativité  " 

«'  Jeanne  de  S''  Agnès  " 

"  Marie  Catherine  de  S*  Augustin." 
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laissoit  pas  de  travailler  autant  et  plus  que  ses  forces  le 
luy  permettoient,  et  se  trouver  a  toutes  les  observances. 
Que  si  elle  avoit  du  temps,  elle  l'employoit  à  visiter  le 
très  saint  Sacrement  avec  une  dévotion  nonpareille. 

"  Le  mal  s' augmentant,  elle  se  rangea  a  l'infirmerie  le 
4e  octobre,  et  aussitôt  elle  demanda  un  crucifix,  qu'elle 
ne  quitta  jamais  et  qui  faisoit  son  plus  ordinaire  entre- 
tien :  elle  n'omit  aucune  de  ses  petites  dévotions,  quoi- 
qu'elle eût  une  oppression  violente.  Si  quelquefois 
l'infirmière  lui  disoit  de  cesser  à  dire  son  chapelet,  elle 
obéissoit  doucement  :  un  peu  après  elle  luy  asseuroit  que 
ce  luy  étoit  un  divertissement.  Le  naturel  sauvage 
pousse  a  une  liberté  sans  retenue  et  vouloir  absolument 
tout  ce  qu'il  luy  plait,  ou  fuir  ce  qui  luy  déplait.  Elle 
avoit  parfaitement  dompté  ce  monstre  sauvage,  en  sorte 
que  si  elle  s'étoit  laissée  emporter  a  quelque  légère 
impatience,  vous  la  voyiez  en  un  moment  revenir,  et 
nous  en  demander  raille  fois  pardon.  Son  innocence 
estoit  telle  que  plusieurs  fois  luy  demandant  si  elle 
vouloit  aller  en  confesse,  elle  me  disait  :  'Mon  Dieu,  que 
dirai-je  ?  car  je  n'ai  quoi  que  ce  soit  à  dire  depuis  ma 
dernière  confession,'  et  puis,  se  mettant  a  pleurer,  elle 
me  disait  :  '  Ma  mère,  je  n'ai  point  d'esprit,  c'est  mon 
aveuglement  qui  m'empêche  de  connaistre  mes  péchés,  je 
vous  prie,  faites-m'en  souvenir.  '  Jamais,  quelque  foible 
qu'elle  fust,  elle  ne  se  put  résoudre  a  communier  dans  son 
lit  ;  elle  alla  toujours  au  chœur  jusqu'à  trois  jours  avant 
que  mourir. 

"  Des  dispositions  si  rares  dans  une  âme  sauvagesse 
donnèrent  pour  ainsi  dire  jusqu'au  cœur  de  Dieu,  lequel 
voulut  promptement  cueillir  ce  fruit  mûr.  M'appercevant 
qu'elle  abaissoit  beaucoup,  et  voyant  que  depuis  long- 
temps elle  souhaitoit  le  saint  habit,  après  en  avoir  conféré 
avec  Mr  l'Abbé  de  Quélus  pour  lors  notre  supérieur 
et  avec  la  communauté,  il  fut   résolu  que  cette  grâce  luy 
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seroit  accordée  le  jour  de  Tous  les  Saints,  ce  qui  fut  fait 
avec  toutes  les  cérémonies  que  sa  maladie  pût  permettre. 
Si  iamais  (j'ai)  vu  la  joie  dépeinte  sur  un  visage,  ce  fut 
sur  celuy  de  cette  chère  sœur  :  elle  fit  toutes  les 
demandes  avec  une  présence  d'esprit  admirable.  Après 
qu'elle  eût  reçu  le  saint  habit,  Mr  l'Abbé  luy  donna  le 
saint  Viatique,  et  peu  de  temps  après  elle  luy  demanda 
le  nom  de  tous  les  Saints,  ce  qu'il  luy  accorda.  ^^^ 

ARCHIVES  DE  l'HOTEL-DIEU  DU  PRECIEUX-SANG,  A  QUÉBEC. 

**  Nous  ne  pouvions  nous  lasser  de  bénir  Notre-Seigneur 
des  grâces  qu'il  versoit  dans  cette  âme  innocente,  et 
depuis  ce  jour- là  jusqu'à  sa  mort,  elle  ne  se  contenoit  de 
joie,  se  voyant  religieuse  hospitalière,  et  la  première 
sauvagesse  de  ces  contrées,  à  qui  Dieu  ait  accordé 
cette  grâce.  Nous  ne  l'avons  possédée  que  très  peu 
sur  terre,  et  son  mal  croissant,  je  fis  appeller  notre  supé- 
rieur, lequel  lui  administra  le  saint  sacrement  de  l'ex- 
trême onction,  qu'elle  reçeut  avec  une  très  singulière 
présence  d'esprit.  Et  depuis  ce  temps-la  elle  s'occupa 
continuellement  à  former  des  actes  d'amour  et  de  con- 
fiance en  Dieu,  et  de  résignation  a  sa  sainte  volonté. 

VETURE   RELIGIEUSE   DE   SŒUR    GENEVIÈVE    AGNES   SKANNDHARON. 

(1)  "Le  1"'  ioiir  de  Novembre  1657  Sœur  Geneviesve  Skanndharon  huronne 
de  naissance,  âgée  de  15  ans  moins  de  6  semaines  fille  de  Pierre  Ondàkion, 
et  de  Jeanne  Osenrâkehaon  ses  père  et  mère  excelents  chrestiens  après  avoir 
esté  exercée  depuis  sept  mois  qu'elle  est  entrée  au  noviciat  de  ce  monastère 
des  R'^'  hosp"'  de  Kébec  païs  de  la  nouvelle  france  et  ensuitte  demandé  plu- 
sieurs fois  à  la  Comté  des  dittes  R'*'  la  grâce  d'en  porter  l'habit  ;  ce  qui  lui 
fut  accordé  suivant  l'ordre  de  la  Constitution  establie  dans  l'institut  de  la 
ditte  Comté  ;  estant  actuellem^  malade  et  en  péril  de  mort  elle  a  esté  revestûe 
du  S'  habit  de  la  religion  en  qualité  de  R""  de  chœur  par  Mons'^  l'Abbé  de 
Queylus  ayant  p'  assistants  le  E,"^  Père  Bartlemi  Vimont  et  Mons'  Le  Béy 
prestre  et  chapellain  du  dit  Monastère;  ayant  corne  il  a  esté  dict  pouvoir 
légitime.  Estant  Sup'^  de  la  ditte  Com^é  la  Mère  Marie  de  S*  Bonaventure  de 
Jésus,  elle  y  estant  présente  avec  la  ditte  Comté  en  foy  de  quoy  elle  a  signé 
avec  les  vecales  le  dit  acte  :  La  ditte  S""  Geneviesve  ayant  quitté  son  nom  du 
monde  on  luy  a  donné  celuy  de  S'  Geneviesve  Agnes  de  Tous  les  Saints." 

*'  Marie  de  S'  Bonaventure  de  Jésus  "— ''  Marie  de  S'  Joachim  "—Catherine 
Marie  de  S'«  Agnès  "—''Jeanne  Agnès  de  S'  Paul"—"  Anne  de  S' Bernard"— 
"  Marie  Renée  de  la  Nativité  "— "  Catherine  de  S'  Joseph  "—Marie  Catherine 
ce  S'  Augustin  '' — "  Marie  de  la  Conception." 
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"  Le  samedi,  3e  novembre,  je  luy  demandai  si  elle  ne 
vouloit  point  faire  les  vœux  :  '  0  ma  chère  mère,  me 
dit-elle,  tout  à  l'heure  s'il  vous  plait  ;  n'attendons  plus, 
je  mourrai  bien  tôt.  '  Je  fis  appeler  toute  la  communauté, 
et  en  présence  de  toutes,  elle  prononça  ses  vœux,  et 
après,  faisant  mille  beaux  colloques  à  Notre-Seigneur  et  à 
sa  sainte  mère,  elle  sentit  les  approches  de  la  mort.  Elle 
demanda  la  dernière  absolution  que  monsieur  le  Béy 
notre  chapelain  luy  donna.  Après  quoy  priant  actuelle- 
ment pour  madame  nostre  fondatrice,  pour  monsieur  et 
madame  Bodeau  de  Paris,  qui  l'avaient  adoptée  pour  leur 
fille,  et  pour  la  couversion  de  ses  compatriotes,  elle  rendit 
son  esprit  à  celui  qui  l'avoit  créé  pour  sa  gloire  le  8e 
novembre  âgée  de  quinze  ans.  ^^^ 

'•  Je  vous  prie,  mes  chères  mères,  de  luy  accorder  les 
suffrages  que  vos  charités  luy  croient  devoir,  afin  de 
satisfaire  à  la  justice  divine,  s'il  luy  restoit  quelque  chose 
a  payer.   Je  vous  en  conjure  et  de  me  croire 

Mes  Rdes  Mères  et  très  Chères  Sœurs, 

Votre  très  humble  sœur  et  servante  en  N.  S. 

M.  de  St  Bonaventure  de  Jésus,  Supre.  indigne.. 

Celui  qui  "  se  nourrit  paruii  les  lis  "  avait  cueilli  cette 
humble  fleur  à  peine  éclose  pour  la  transplanter  au 
paradis.  Prémices  de  la  virginité  chez  les  gentils  du 
nouveau  monde,  Geneviève-Agnès  eut,  comme  d'autres 
jeunes  saintes,  le  bonheur  de  ''  fournir  en  peu  de  temps 
une  longue  carrière."  Native  de  la  première  bourgade 
huronne,  celle  de  la  Conception,  elle  fut  la  première 
émule  de  l'Immaculée  Vierge  protectrice  de  cette  chré- 
tienté naissante. 

Cet  honneur  revenait  de  droit  à  la  fille  du  premier 
Huron  chrétien.    Plus  tard,  en  1659,  au  fils  du  "  premier 

(1)  Les  annales  disent  que  ce  fut  à  3  heures  de  l'après-ufiidi. 
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baron  chrétien,"  ^^^  revenait  l'honneur  de  fonder  l'Eglise 
de  la  Nouvelle-France  et  de  donner  aux  néophytes  hurons 
les  prémices  de  son  ministère  apostolique.  ^^^ 

Mais  hi  NoiwelJe-Loref te  offrit  aussi  ses  prémices  au  Dieu 
de  toute  pureté  dans  la  personne  de  la  petite  Marie-Anne 
Garihonnentha.  Son  père  mourant,  touché  du  récit  qu'avait 
fait  le  P.  Chaumonot  ,de  l'offrande  de  Marie  au  temple 
par  ses  parents  Joachim  et  Anne,  supplia  sa  femme  de 
présenter  à  Dieu  leur  unique  enfant.  Celle-ci  y  consentit 
volontiers,  et  hi  petite  fille,  âgée  seulement  de  quatre  ans 
et  demi,  agréa  la  proposition  avec  toute  la  joie  et  la 
ferveur  qu'y  aurait  mise  une  grande  personne. 

Un  an  plus  tard,  le  P.  Chaumonot  conduisit  Marie  et  sa 
mère  à  la  mère  Saint-Athanase,  supérieure  du  monastère 
des  Ursulines,  et  celle-ci  fut  si  ravie  de  "  la  modestie  des 
réponses  de  l'enfant,  de  la  beauté  de  sa  voix,  et  de  toute 
sa  conduite,  qu'elle  l'adopta  pour  sa  fille  à  la  façon  des 
sauvages."  '^^ 

''  Il  y  avait,  continue  la  chronique,  quelque  chose  de 
surnaturel  dans  cette  vocation.  Sa  s'înté  seule  fit  défaut 
et  mit  obstacle  à  son  pieux  dessein  de  rester  toujours 
dans  la  Maison  des  Vierges.  Une  année  après  son  entrée 
au  séminaire,  elle  fut  attaquée  d'une  plaie  dangereuse  à 
la  jambe,  et  nos  bonnes  mères  voulant  hâter  son  rétablis- 
sement, la  placèrent    à   l'Hôtel-Dieu,  oii    des  opérations 

(1)  La  devise  des  Montmorency-Laval  est  "  Dieu  ayde  au  premier  baron 
chrestien." 

(2)  Mgr  de  Laval-Montmorency  aborda  à  Québec  le  17  juin  1659.  Le 
pieux  prélat  voulut  d'abord  être  conduit  à  l'église,  pour  que  sa  première  visite 
fût  à  Notre-Seigneur  dans  son  sacrement,  et  le  même  jonr  il  fit  éclater  son  zèle 
et  sa  vertu.  Les  Hurons  en  eurent  les  prémices.  11  apprend  qu'un  Huron  vient 
de  naître,  et  aussitôt  il  se  fait  conduire  par  le  P.  Chaumonot  à  la  mission, 
et  brigue  l'honneur  de  tenir  lui-même  l'enfant  sur  les  fonts  sacrés.  En  même 
temps  un  jeune  homme  huron,  très  grièvement  malade,  allait  recevoir  les 
derniers  sacrements.  Le  prélat  va  le  visiter  dans  sa  pauvre  demeure,  et  les 
sauvages  le  virent  avec  admiration  prosterné  à  terre  près  du  mourant  pendant 
la  cérémonie,  et  disposant  de  ses  propres  mains  les  men>bres  qui  devaient 
recevoir  les  onctions  sacrées.  (Martin,  Autobiographie  du  P.  Chaumonot, 
p.  153.) 

(3)  L>s  Ursulines  de  Québec,  2'  édition,  tome  I,  p.  357. 
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faites  par  les  plus  habiles  chirurgiens,  secondés  par  les 
soins  tendres  des  mères  hospitalières,  lui  sauvèrent  la  vie. 

"  Rentrée  au  séminaire,  Marie-Anne  parut  souffrir  des 
suites  de  sa  maladie.  On  l'envoie  à  Lorette,  mais  bientôt 
elle  revient,  craignant  de  se  dissiper  au  village,  et  de 
perdre  ainsi  sa  vocation. 

"  Ces  alternatives  de  santé  et  de  maladie  se  répétèrent 
pendant  trois  ans.  Notre  petite  postulante  revenait 
chaque  année,  espérant  toujours  pouvoir  se  consacrer  au 
service  de  Dieu  dans  la  grande  maison  de  Jésus.  En  1677, 
elle  sortit  définitivement  du  séminaire,  et  continua  à 
servir  Dieu  avec  ferveur  au  milieu  de  sa  vertueuse 
famille,  où  elle  mourut  jeune  encore,  parée  de  tous  les 
attraits  de  l'innocence  et  de  la  vertu."  ^-^^ 


(1)  Ouvrage  cité,  même  endroit. 


{A  saiore) 
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(Suite) 


Miss  Barrett  avait  agi  et  parlé  de  très  bonne  foi  en  re- 
fusant d'écouter  Browning  et  d'accepter  ce  qu'elle  appe- 
lait le  sacrifice  de  sa  vie  ;  mais  la  nature  les  avait  doués 
d'un  aimant  trop  puissant,  il  y  avait  trop  de  sympathies 
irrésistibles  dans  leurs  deux  natures  pour  que  la  tranquille 
amitié  leur  suffit.  Et  puis  l'amour  engendre  l'amour,  et 
celui  du  poète,  si  vrai,  si  profond, -si  ardent,  devait  fata- 
lement rayonner  au  dehors  et  attirer  à  lui  celui  de  son 
amie  ;  aussi  ce  cœur  si  jeune,  malgré  les  années,  s'était-il 
donné,  avant  qu'elle  en  eût  conscience  ;  elle  lui  avoua 
plus  tard  qu'il  l'avait  dominée  dès  le  début  :  "  En  vérité, 
je  ne  m'imaginais  pas  que  je  vous  aimais  lorsque  vous 
vîntes  me  voir  ;  non  vraiment,  pas  plus  que  je  ne  pensais 
être  aimée  de  vous.  Mon  ambition,  au  début  de  notre 
correspondance,  était  simplement  que  vous  puissiez  oublier 
que  j'étais  femme  ;  j'étais  si  blasée  sur  les  galanteries 
écrites  et  vides,  dont  j'ai  eu  d'autant  plus  ma  part  que, 
dans  ma  situation  particulière,  elles  étaient  sans  consé- 
quence !  Je  désirais  donc  vous  voir  oublier  cela  et  consen- 
tir à  m'enseigner  ce  que  vous  saviez  mieux  que  moi  sur 
l'art  et  la  nature  humaine  et  en  même  temps  m'accorder 
votre  sympathie.  J'ai  le  culte  ardent  des  grands  esprits 
{hero-wor skipper);  depuis  bien  des  années,  j'admirais  vos 
poésies  et  j'étais  très  heureuse  et  très  fièro  de  savoir  que 
vous  preniez  plaisir  à  m'écrire  et  à  recevoir  mes  lettres  ! 
En  outre,  vous  aviez  sur  moi  une  influence  que  personne 
autre  n'avait.  Deux  ou  trois  mots  vous  suffirent  pour  que 
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je  consentisse  à  vous  voir,  tandis  que  d'autres  m'avaient 
adressé  en  vain  de  longs  discours.  Tout  le  monde  en  fut 
surpris  dans  cette  maison.  Et  une  lois  venu,  vous  n'êtes 
plus  parti  ;  j'entends  que  j'eus  constamment  conscience 
de  votre  présence.  Oui  !  et  voyez  combien  j'étais  loin 
d'avoir  le  moindre  pressentiment  de  ce  qui  est  arrivé. 
Le  lendemain  matin,  je  dis  en  toute  innocence  à  mon 
père  :  "  C'est  extraordinaire  comme  la  pensée  de  M.  Brow- 
ning m'assiège  !  C'est  sans  doute  parce  que  je  ne  suis  plus 
habituée  à  voir  des  étrangers,  mais  elle  me  hante  !  C'est 
une  persécution.  "  Sur  quoi  il  sourit  et  me  répondit  que 
j'étais  ingrate  envers  mes  amis^ .  .  Savez-vous  que  pen- 
dant tout  ce  temps  j'avais  peur  de  vous  ?  Il  me  sem- 
bhiit  que  vous  exerciez  une  sorte  d'hypnotisme  sur  moi, 
que  vous  vous  promettiez  d'un  user  et  que  je  ne  pouvais 
guère  respirer  ou  parler  autrement  que  selon  votre  volon- 
té. Quant  à  mes  pensées,  je  m'étais  mis  dans  la  tête  que 
vous  les  lisiez  comme  le  journal,  que  vous  les  examiniez 
et  les  transperciez  toutes  palpitantes  avec  vos  longues 
épingles  d'entomologiste  !  " 

Une  femme,  dans  une  telle  disposition  d'esprit,  ne  peut 
que  détester  ou  adorer  l'homme  qui  l'y  a  mise.  Elizabeth 
prit  le  second  parti  très  promptement.  M.  Barrett  de- 
vint alors  un  terrible  cauchemar  pour  les  deux  amou- 
reux. Sa  fflle  s'efforça  d'abord  de  le  disculper  :  "  Vous 
ne  pouvez  pas  voir  la  profonde  et  tendre  affection  der- 
rière et  au-dessous  de  ces  idées  patriarcales  sur  le  gouver- 
nement des  enfants  devenus  hommes  et  femmes,  sur  le 
devoir,  pour  le  père,  de  leur  indiquer  le  chemin  qiiil 
faut  suivre.  Jamais  il  n'y  eut  (sous  le  ciel)  d'affection 
plus  vraie  dans  un  coeur  de  père,  non  ;  ni  un  cœur  plus 
digne,  plus  loyal,  plus  pur,  à  qui  soit  dû  plus  de  grati- 
tude et  de  respect.  Il  estime  que  c'est  son  devoir  de  ren- 
dre les  gens  heureux  selon  ses  vues  et  son  jugement,  de 
régner  comme  les  rois  chrétiens,   par  droit  divin;   mais 


LE  ROMAN  DE  DEUX  POETES  287 

au  milieu  de  tout  cela,  il  nous  aime,  et  moi,  pour  ma  part, 
je  l'aime  aussi.  "  Elle  lui  est  si  reconnaissante  de  ne  lui 
avoir  jamais  reproché  d'avoir  causé  involontairement  la 
mort  d'Edward,  ''  d' avoir  découroiiné  sa  m.iiison'\  ce  qui 
eût  été  monstrueux  !  Mais  elle  voudrait  tant  le  relever 
aux  yeux  de  son  ami  ! 

M.  Barre tt  se  chargea  de  lui  ravir  ses  dernières  illu- 
sions. Les  médecins  déclaraient  que  rien  ne  rétablirait  la 
santé,  peut-être  ne  sauverait  la  vie  d'Elizabeth,  excepté 
un  séjour  en  Italie.  Son  père  avait  consenti  ;  elle  irait  à 
Pise  avec  sa  sœur  Arabella. 

Browning  exultait,  car  lui  aussi  irait  à  Pise  !  Tout  à 
coup,  le  tyran  domestique  changea  d'avis  par  pur  capri- 
ce, pour  le  plaisir  de  se  montrer  le  maître.  La  stupéfac- 
tion et  l'indignation  furent  générales.  On  crut  d'abord 
que  c'était  un  ballon  d'essai,  que  M.  Barrett  reviendrait 
sur  son  verdict  ;  son  ami,  M.  Kenyon,  conseilla  de  conti- 
nuer les  préparatifs  de  voyage  ;  son  fils  aîné  Georges,  le 
seul  qui  osât  lui  tenir  un  peu  tête,  eut  avec  lui  une  dis- 
cussion orageuse.  Elizabeth,  surmontant  sa  timidité, 
essaya  de  le  convaincre  ;  elle  fut  traitée  en  petite  fille 
désobéissante  ;  des  paroles  furent  échangées  qu'elle  n'ou- 
blierait plus  ;  l'amertume  entra  dans  les  cœurs,  et  le 
père  déclara  que  désormais  il  se  lavait  les  mains  des 
affaires  de  sa  fille  ! 

Alors,  comparant  cet  abominable  égoïsme  au  dévoue- 
ment sans  bornes  qui  s'offrait  tout  simplement  et  pour 
toujours,  elle  fut  soulevée  par  une  grande  vague  de  pas- 
sion. Tout  ce  qui  avait  sommeillé  en  elle  s'éveilla;  tout 
ce  qui  avait  été  comprimé  fit  explosion  ;  la  tige  cour- 
bée par  la  force  se  redressa  d'un  jet  violent,  et  la  lutte 
du  cœur  cessa.  Mais  celle  du  dévouement  continua.  Elle 
se  croyait  encore  destinée  à  une  existence  précaire,  au 
moins  pour  longtemps.  Son  vieil  ami  Kenyon  lui  disait 
en  souriant  :  "  Dans  dix  fins  peut-être  serez-vous  forte,  ou 
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presque.  "  Si  elle  devait  rester  un  fardeau  pour  son  en- 
tourage, ce  ne  serait  pas  Browning  qui  le  porterait  !  Elle 
ne  lui  cachait  plus  ses  sentiments:  "  Ni  aujourd'hui,  ni 
jamais,  lui  écrivait- elle,  aucun  homme  n'a  été  pour  mon 
coeur  ce  que  vous  êtes;  si  j'étais,  par  la  providence  de 
Dieu,  différente  sous  certains  rapports,  j'accepterais  la 
grande  charge  de  votre  bonheur  avec  joie,  reconnais- 
sance et  orgueil  ;  j'y  consacrerais  ma  vie  et  mon  âme. .  . 
j'oublierais  mon  indignité.  Mais  Dieu  a  mis  entre  nous 
quelque  chose  de  pire  que  de  l'indignité.  "  • 

Elle  fait  appel  à  sa  raison,  à  son  énergie.  Elle  ne  veut 
pas  se  servir,  comme  argument,  de  la  colère  de  son  père, 
s'il  apprenait  ce  qui  se  passe  entre  eux;  elle  ne  veut  pas 
surtout  lui  laisser  croire  que  les  considérations  pratiques 
de  la  vie. ..,  elle  n'a  pas  à  se  préoccuper  de  considéra- 
tions qui  souillent  le  coeur,  car  elle  ne  pourrait  pas  être 
pauvre,  si  même  elle  le  voulait  ;  elle  a  une  petite  fortune 
indépendante,  mais  les  obstacles  qu'elle  voit  lui  parais- 
sent insurmontables. 

Browning  ne  les  voit  pas  du  tout  ainsi  :  il  a  confiance, 
il  attendra,  et,  comme  il  est  à  elle,  le  jour  où  elle  l'appel- 
lera, il  viendra.  Il  répète  ce  qu'il  a  déjà  dit  "  parce  qu'il 
ne  veut  pas  lui  donner  à  douter,  par  un  silence  trop  sou- 
dain, une  soumission  trop  complète  à  sa  volonté,  du  sé- 
rieux, de  la  durée,  de  la  vérité  des  déclarations  premiè- 
res. " 

"  Je  croîs  que  vous  me  croyez  ;  je  suis  absolument  sa- 
tisfait ;  j'accepte  ce  que  vous  me  donnez,  car  si  ce  n'est 
pas  tout  ce  que  je  demandais,  c'est  plus  que  je  n'espérais 
ou  méritais. .  .  Si  je  n'osais  pas  en  rêver  autrefois,  main- 
tenant que  j'en  suis  possesseur,  ma  joie  et  mon  orgueil 
ont  le  droit  d'y  puiser,  sans  attendre  davantage,  toute 
ma  consolation.  J'^-i  confiance  que  si  je  vous  obéis,  je  n'en 
serai  .pq-s  ,p,uni  ;  que  si,  pour  vous  épargner  une  souffrance 
inutile,  je  ne  reviens  pas  sans  cesse  sur  ce  sujet,. . .  vous 
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ne  vous  direz  jamais  ;  je  l'avais  bien  prévu.  L'entraîne- 
ment généreux  s'est  usé...  Le  temps  a  fait  son  œuvre 
habituelle  ;  il  fallait  s'y  attendre,  etc.,  etc.  Vous  seriez 
la  première  à  me  dire,  le  cas  échéant  :  tel  obstacle  a  cessé 
d'exister,  où  tel  qu'il  est  maintenant,  vous  pouvez  es- 
sayer de  le  vaincre,  et  je  serais  là,  tout  prêt,  dans  dix  ans 
comme  aujourd'hui,  si  je  vis!  J'attendrai.  " 

Ce  don  entier,  absolu,  de  lui-même.  Browning  ne  songea 
plus  jamais  à  le  reprendre  ou  à  le  diminuer;  au  contraire  il 
y  ajouta  jour  par  jour.  Il  avait  la  foi  ;  son  amour  et  le  bon- 
heur guériraient  son  amie.  Il  en  était  si  persuadé,  qu'aus- 
sitôt il  songea  à  préparer  l'avenir.  Cet  homme,  jusque-là 
si  indépendant,  si  détaché  des  intérêts  de  ce  monde,  fit 
sans  hésiter  litière  de  cette  indépendance  pour  la  mettre 
sous  les  petits  pieds  adorés.  Une  crainte  le  prenait  :  vivre 
des  revenus  de  sa  femme  (si  elle  devenait  sa  femme).  Sa 
fierté  se  révoltait  à  cette  pensée. 

Jusqu'alors  il  ne  s'est  pas  beaucoup  plus  préoccupé  des 
choses  pratiques  de  la  vie  "  que  le  Us  des  champs''  !  il  vit 
près  de  Londres,  à  la  campagne,  avec  son  père,  sa  mère  et 
sa  soeur,  dans  une  atmosphère  de  tendresse  et  de  liberté 
pour  ses  rêves  de  poète.  "  Mon  père  et  ma  mère  sont  bons 
et  tendres,  lui  presque  trop  et  chevaleresque^,  comme 
vous  le  dites  de  son  indigne  fils!  si  nous  sommes  pauvres, 
la  gloire  lui  en  revient.  Sa  mère  était  née  aux  Antilles, 
comme  les  Barre tt,  et  dans  sa  jeunesse,  il  conçut  une  telle 
haine  du  vsystème  esclavagiste,  qu'il  sacrifia  toutes  ses  es- 
pérances et  travailla  pour  vivre,  ce  que  son  père  ne  lui 
pardonna  que  peu  avant  la  mort  !  " 

N'ayant  jamais  pensé  à  changer  sa  manière  de  vivre, 
Browning  a  accepté,  sans  répugnance  ni  remords,  l'aide 
de  son  père,  sachant  bien  qu'à  un  moment  donné  il  se 
procurerait  facilement,  par  son  travail,  les  ressources  dont 
il  aurait  besoin.  Mais,  désormais,  tout  change.  Sûr  de 
Avril.— 1900.  19 
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l'afFection  d'Elizabeth  et  confiant  en  ce  que  l'avenir  peut 
lui  apporter  de  bonheur,  il  veut  assurer  cet  avenir.  "  En 
dépit  de  tous  les  bavardages,  je  suis  certain  d'être  assez 
riche  quand  j'aurai  bien  résolu  de  l'être.  Au  premier  mot, 
je  ferai  ce  qu'il  faudra,  ce  que  tout  le  monde  me  disait 
autrefois  pouvoir  être  fait.  .  .  Je  me  souviens  que  Charles 
Kean  (directeur  du  Haymarket  )  m'a  offert  500  livres 
(12,500  francs)  pour  une  pièce  à  son  goût  et  que  Colburn 
(un  éditeur)  m'a  déclaré  confidentiellement  qu'il  sacri- 
fierait son  dîner  pour  un  roman  sur  Napoléon  !  Et  puis 
j'ai  des  amis  au  pouvoir  ;  pourquoi  ne  m'accorderait-on 
pas,  pour  faire  quelque  chose,  autant  qu'à  Tennyson  pour 
ne  rien  faire  ?  " 

Tout  au  monde  pour  délivrer  sa  chère  captive  !  Il  souf- 
fre tant  pour  elle  !  "'  Je  suppose,  lui  dit-il,  que  nous  avons 
tous  un  endroit  particulièrement  sensible  au  coup  lorsqu'il 
nous  frappe.  En  vérité,  je  souhaite  que  vous  n'ayez  ja- 
mais à  ressentir  ce  que  j'éprouve,  témoin  impuissant  et 
silencieux  du  traitement  inqualifiable  que  vous  subissez.. 
Et  vous  me  demandez  si  vous  devez  obéir  à  cette  dérai- 
son ?  Voici  ma  réponse  :  toute  obéissance  passive,  toute 
soumission  irraisonnée  de  l'intelligence  et  de  la  volonté, 
sont  beaucoup  trop  faciles,  tout  bien  considéré,  pour  être 
ordonnées  par  Dieu  à  l'homme  dans  cette  vie  d'épreuve, 
car  elles  éludent  entièrement  cette  épreuve,  quoi  qu'en 
pensent  les  niais.  . .  Quant  à  vous,  j'estime  qu'il  vous  est 
imposé  de  remplir  votre  devoir  envers  vous-même,  au- 
trement dit  envers  Dieu,  en  définitive. . .  Vous  êtes  dans 
un  esclavage  absolu,  et  moi,  qui  pourrais  vous  en  déli- 
vrer, je  suis  ici,  osant  à  peine  écrire  ce  qui  se  cache  dans 
mon  cœur  au  moindre  mot  de  vous,  à  savoir  que  cette  dé- 
livrance me  donnerait  un  bonheur  impossible  à  expri- 
mer. . . ." 

Cette  belle  lettre,  trop  longue  pour  être  reproduite  ici, 
reçoit  sa  récompense.  Elizabeth  lui  répond  :  "  Vous  m'avez 
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touchée  plus  profondément  que  je  ne  croyais  pouvoir  l'être, 
même  par  vous.  Mon  coeur  était  plein  lorsque  vous  êtes 
venu  aujourd'hui.  Désormais,  je  suis  à  vous  en  tout,  ex- 
cepté en  ce  qui  peut  vous  nuire,  surtout  de  cette  manière , . 
que  vous  savez. . .  Quoi  qu'il  en  soit,  ma  lettre  vous  porte 
une  promesse  :  c'est  que  rien  ni  personne,  excepté  Dieu 
et  votre  volonté,  ne  s'interposera  entre  nous.  Je  veux 
dire  que  s'/Z  me  délivrait  de  cette  chaîne  traînante  de 
faiblesse  dans  un  délai  modéré,  je  serais  alors  pour  vous 
ce  qu'il  vous  plairait  :  une  amie  ou  plus  qu'une  amie,  mais 
en  tout  cas,  une  amie  jusqu'à  la  fin.  Donc,  tout  repose  sur 
Dieu  et  sur  vous  ;  seulement,  en  attendant,  vous  êtes  ab" 
solument  libre,  pas  même  entravé  par  un  fil,  et  si  je  savais 
que  vous  vous  considérez  comme  lié,  je  ne  vous  verrais 
plus.  " 

Logique  avec  elle-même,  elle  lui  répète  qu'il  ferait 
mieux  de  ne  plus  penser  à  elle  au  point  de  vue  du  ma- 
riage ;  mais  ce  point  de  vue  est  précisément  celui  auquel 
Browning  n'entend  pas  renoncer.  Un  cri  de  joie  lui  échap- 
pe :  '^  Mienne,  mienne  désormais  !  C'est  écrit  là,  là  !  Ne 
craignez  rien.  Je  ne  me  sens  pas  entravé.  Ma  couronne 
n'est  pas  clouée  sur  ma  tête  ;  ma  perle  est  dans  ma  main  ; 
je  peux  la  rendre  à  la  mer  !" 


Après  l'aveu  et  la  promesse,  le  chant  d'amour  s'élève, 
s'étend,  s'élargit.  D'abord  Elizabeth  est  triste  ;  elle  pleure 
ses  illusions  filiales  ;  son  père  a  cessé  ses  visites  du  soir  ; 
il  ne  vient  plus,  entre  onze  heures  et  minuit,  s'asseoir  à 
son  chevet,  causer,  puis  s'agenouiller  et  prier  avec  elle, 
pour  elle.  Il  ne  peut  pas  la  rejeter  plus  loin  de  lui  qu'en 
y  renonçant. .  .  *^  Ce  qu'il  y  a  de  plus  amer  dans  tout  cela, 
c'est  que  je  croyais  être  mieux  aimée  de  mon  père,  mais 
je  préfère  toujours  savoir  la  vérité.   Et  puis  voici    votre 
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lettre,  et  si  je  pouvais  avoir  Fair  très  malheureux  après 
l'avoir  lue,  ce  serait  pure  affectation  de  jma  part,  croyez- 
moi.  Pouvez-vous  m'ainaer  tant  que  cela,  vous!  Alors, 
c'est  assez  de  lumière  pour  compenser  toutes  les  ombres 
de  la  vie.  Tout  me  semblait  fini  ;  vous  êtes  venu,  vous 
m'avez  cherchée  et  j'ai  recommencé  ma  vie.  "  Sous  com- 
bien de  formes  charmantes  elle  lui  répète  cette  jpensée  ! 
Elle  la  lui  dit  en  femme  et  en  poète,  et  T éternel  recom- 
menceur  lui  souffle  tant  de  manières  de  varier  son  je  vcms 
aime,  qu'on  en  reste  émerveillé.  Ses  chagrins  ne  lui  ont 
jamais  fait  dire  :  comment  ai-je  mérité  cela  ?  Maintenant 
elle  se  le  répète  sans  cesse  en  pensant  à  sa  félicité  nou- 
velle. ''  Tout  ce  bonheur  m'est  venu  par  vous  ;  c'est  assez 
pour  la  vie  et  la  mort  ;  donc  vivante  ou  mourante,  je  re- 
mercierais Dieu  et  répéterais  :  c'est  assez  !. . .  Avant  de 
vous  connaître,  qu'étais-je  ?  oii  étais-je  ?  qu'était  le  monde 
pour  moi,  et  que  signifiait  la  vie  ?..  -La  terre  semble  s'être 
dérobée  sous  mes  pieds  et  ne  m'avoir  laissé  que  vous  à  voir 
et  à  aimer.  Ne  pensez  jamais  que  vous  m'ayez  insuffisam- 
ment exprimé  vos  sentiments.  Seules,  entre  ciel  et  terre, 
vos  paroles  à  vous  pouvaient  me  convaincre  de  l'amour 
d'un  homme  tel  que  vous,  et  la  langue  des  anges  n'en 
aurait  pas  trouvé  de  plus  persuasives.  Maintenant  je  le 
sais,  mon  seul  et  plus  aimé,  et  c'est  simplement  par  igno- 
rance du  bonheur,  parce  que  je  ne  suis  pas  habituée  à  por- 
ter ce  poids  de  fleurs,  que  mes  faibles  mains  le  laissent 
souvent  échapper  !. .  • 

'^  Savez-vous  ce  que  vous  êtes  pour  moi  ?  Nous  parlons 
du  temps  doux,  du  soleil,  de  l'air  qui  me  font  du  bien. 
Ne  pensez-vous  pas  m'en  avoir  fait  en  m' aimant,  en  me 
relevant  ?  L'amour  divin  et  inconnu,  la  tendresse,  n'ont- 
ils  rien  été  pour  moi  ?. .  J'ai  été  attirée  de  nouveau  dans 
la  vie  par  vous  et  pour  vous,  et  je  pense  à  -vous  avec  une 
reconnaissance  inexprimable,  toujours,  toujours..  Ah! 
bien-aimé,  ne  désirez  pas  revoir  les  jours  anciens  !  Mieux 
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que  moi,  alors,  vous  apercevriez  votre  route.  J'avais  des 
sentiments  si  amers  qu'ils  me  semblaient  être  une  épi- 
gramme  de  la  destinée.  . .  Je  suis  revenue  pour  vous  seul, 
à  votre  voix  et  parce  que  je  pouvais  vous  être  utile... 
Ah  î  que  les  gens  parlent  autant  qu'il  leur  plaît  du  bon- 
heur de  la  première  jeunesse  !  C'est  peut-être  une  sorte 
de  joie  aveugle  qui  s'émousse  elle-même  par  ses  sauts  et 
ses  bonds,  qui  appartient  à  une  époque  d'ignorance  rela- 
tive du  mal;  mais  pour  ma  part,  si  capable  que  je  fusse, 
au  début,  de  jouir  de  l'existence,  quand  je  regarde  en 
arrière,  quand  j'écoute  ce  que  me  raconte  ma  vie  entière, 
je  suis  de  plus  en  plus  convaincue  de  ce  que  je  vous  ai  déjà 
dit.  Je  suis  plus  heureuse  aujourd'hui  que  je  ne  le  fus  ja- 
mais, infiniment  plus  et  par  vous.  Vous  êtes  l'ange  de  ma 
vie  ;  le  désespoir  et  la  désolation  passés  ne  servent  qu'à 
marquer  l'heure  de  votre  venue...  Jamais  vous  ne 
pourrez  ressentir  pour  moi  ce  que  je  ressens  pour  vous, 
Robert,  c'est  impossible.  Je  suis  à  vous  comme  la  plus 
tendre  des  autres  femmes  ne  pourrait  l'être,  même  si 
elle  le  voulait.  Vous  le  savez.  Pourquoi  vous  le  répé- 
ter sinon  pour  vous  prouver  que  nous  ne  saurions,  comme 
vous  l'affirmez,  être  un  mari  et  une  femme  semblables 
aux  autres.  " 

De  cela,  Browning  est  persuadé  d'avance,  mais  il  n'admet 
pas  qu'elle  puisse  le  vaincre  en  tendresse,  en  reconnais- 
sance et  en  dévouement.  Sa  supériorité  lui  est  démon- 
trée comme  la  beauté  de  l'influence  qu'elle  exerce  sur 
lui  et  le  bien  qu'elle  est  destinée  à  lui  faire.  Lui  aussi 
trouve  mille  manières  de  le  lui  prouver  victorieusement, 
à  ce  qu'il  pense.  "  Elle  met  de  nouvelles  cordes  d'or  à 
sa  lyre,  elle  élargit  son  chant."  La  lettre,  malheureuse- 
ment trop  longue,  dans  laquelle  il  se  soumet  au  premier 
verdict  de  miss  Barrett,  en  mettant,  sans  phrases,  son 
avenir  dans  ses  mains,  est  de  la  beauté  la  plus  émouvan- 
te. Qu'elle  décide  alors  et  toujours;   il  est  à  elle  à  jamais. 
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Que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  elle  pour  tout  ce 
qu'elle  a  déjà  été,  est  et  sera  certainement  pour  lui, 
quoi  qu'il  advienne,  selon  la  volonté  divine. .  •  Au  reste, 
il  ne  veut  pas  passer  pour  plus  héroïque  qu'il  n'est.  ''  Je 
vous  aime,  parce  que  je  vous  aime;  je  vous  vois  une  fois 
par  semaine,  parce  que  je  ne  peux  pas  vous  voir  toute  la 
journée  ;  je'pense  à  vous  toute  cette  journée,  parce  que 
je  ne  pourrais  pas  penser  à  vous  une  heure  de  moins, 
quels  que  fussent  mes  efforts." 

Rien  ne  ravit  plus  miss  Barrett  que  ce  parce  que.  La 
première  fois  qu'elle  comprend,  '^  comme  dans  un  éclair," 
que  l'affection  de  Browning  peut  bien  n'être  pas  un  rêve, 
c'est  lorsqu'il  lui  déclare  ainsi,  qu'il  ne  l'aime  pas  pour 
telle  ou  telle  raison,  mais  parce  qu'elle  est  elle  et  qu'il 
est  lui.  C'est  précisément  la  raison  qui  convient  à  son 
entendement,  la  raison  qui  convient  à  une  femme,  et  à 
laquelle  il  n'y  a  rien  à  répondre.  ''  Vous  comprenez, 
n'est-ce  pas?  Un  fait  qui  renferme  sa  propre  cause  est 
immortel." 

Il  ne  demande  qu'à  accepter  cette  métaphysique  sim- 
pliste et  à  continuer  ses  litanies  d'actions  de  grâces. 

''  Si  sa  tendresse  n'a  pas  été  parfaite  dans  les  premiers 
jours,  qu'elle  le  lui  dise  :  il  est  prêt  à  tout  reconnaître, 
à  tout  expier,  mais  qu'elle  le  sache  et  le  croie,  il  n'y  a 
jamais  eu  changement;  il  n'y  a  eu  que  développement, 
une  connaissance  plus  complète,  un  sentiment  plus  fort. 
"  J'ai  été  créé  pour  vous,  destiné  à  vous  chercher,  à  vous 
attendre,  à  devenir  vôtre  pour  toujours." 

Lorsque  la  première  année  est  écoulée,  chacun  des 
deux  fiancés  (car  ils  le  sont  depuis  bien  des  jours  déjà) 
jette  un  regard  rétrospectif  sur  ces  douze  mois  si  remplis 
pour  eux. 

''  Il  y  a  un  an,  écrit  Elizabeth,  je  pensais  avec  une 
sorte  d'orgueil  que  j'étais  pi*re  de  tous  désirs.  Maintenant 
ils  rebondissent  sur  moi  comme  une  marée  de  printemps, 
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ils  refluent  vague  sur  vague,  de  telle  sorte  que  je  perdrais 
haleine  rien  qu'en  en  parlant.  Et  aujourd'hui  que  Tannée  a 
complété  son  cours,  je  parlerai  de  cette  première  lettre, 
simplement  pour  dire  cette  fois,  que  je  suis  contente  à 
présent,  puisque  nous  devions  avoir  un  miracle,  qu'il  se 
soit  produit  ainsi  dès  le  commencement,  qu'il  n'y  ait  rien 
eu  entre  connaître  et  aimer,  que  les  yeux  bien-aimés  ne 
m'aient  jamais  étudiée,  analysée  froidement.  Je  suis 
heureuse  et  reconnaissante." 

Et  pourtant  cette  lettre  l'avait  bien  agitée,  tenue 
éveillée  la  nuit,  de  crainte  d'en  parler  tout  haut  dans 
un  sommeil  de  fièvre. 

"  Jugez  si  les  profondeurs  de  mon  cœur  étaient  trou- 
blées. Dès  le  premier  moment,  vous  avez  eu  ce  pouvoir 
sur  moi.  L'année  précédente,  j'avais  répondu  avec  un 
calme  parfait  à  une  lettre  de  même  nature,  mais  vous, 
très  cher,  vous  !  Ah  !  je  n'ai  pas  pu  vous  échapper  ainsi  ! 
Tout  de  suite,  vous  avez  été  le  plus  fort,  et  j'ai  senti 
votre  pouvoir  dès  le  premier  mot,  dès  le  premier  regard." 

En  vraie  femme,  Elizabeth  aime  à  sentir  cette  force, 
malgré  sa  nature  supérieure. 

Quant  à  lui,  ''  ce  qu'il  a  appris  pendant  cette  année  lui 
fait  trouver  bien  pâle  tout  ce  qui  l'a  précédée,  et  ce  qui 
la  suivrait  serait  vide  sans  la  bien-aimée." 

Mais  il  n'a  rien  à  craindre.  Comment  concevrait-elle 
la  vie  sans  lui  ?  Ne  l'a-t-il  pas  tirée  de  l'abîme  pour  la 
lui  rendre  !  ''  Or,  du  fond  des  abîmes  sombres,  les  étoiles 
paraissent  plus  glorieusement  belles,  et  De  pro/undis 
amaviJ' 

Et  lui,  le  20  mai,  "  il  ne  peut  que  s'agenouiller  sans 
parler,  sans  remercier,  sans  savoir  où  trouver  plus 
d'amour,  car  tout  est  donné,  tout  ce  qui  est  lui  est  à  elle." 

On  devine  facilement  quelle  conception  sainte  et  haute 
deux  natures  si  belles  moralement  doivent  avoir  du 
mariage.  Malgré  l'opinion  énoncée  par  miss  Mitfort,  que 


2%  REVUE  CANADIENNE 

les  ménages  de  poètes  se  prennent  toujours  aux  cheveux 
et  se  jettent  leur  tasse  de  thé  à  la  tête,  ceux-ci  n'ont 
aucune  appréhension.  Leur  foi,  leur  confiance,  sont  trop 
complètes,  et  cette  année  passée  sans  un  nuage  est  de 
bon  argure,  aux  yeux  de  Browning,  "  car  les  querelles 
d'amoureux  peuvent  être  graves,  mais  son  amie  a  été  si 
parfaite  !  si  parfaite  !  Sa  résolution  est  prise  ;  il  fera  de 
son  mieux  dans  la  vie,  par  elle,  par  ses  conseils,  avec  son 
aide,  sous  ses  yeux." 

Dans  sa  prison,  Elizabeth  Barrett  a  tant  réfléchi,  tant 
pensé,  elle  a  une  si  fine  intuition  des  choses,  qu'elle  se 
montre  beaucoup  moins  en  dehors  de  la  vie  ambiante 
qu'on  ne  s'y  attendrait.  "  Il  est  vrai,  très  vrai,  dit-elle, 
que  je  n'ai  pas  une  très  haute  opinion  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde  sous  le  nom  d'amour  et  que  la  méfiance  à 
ce  sujet  était  devenue  une  habitude  de  mon  esprit  lors- 
que je  vous  ai  connu.  Il  m'a  semblé,  malgré  ma  réclusion 
et  l'étroite  expérience  à  laquelle  elle  me  condamnait? 
qu'en  rien  autre  chose,  les  hommes  et  les  femmes 
n'étaient  aussi  aptes  à  se  méprendre  sur  leurs  sentiments. 
Ecartant  tout  à  fait  l'idée  de  fausseté,  une  honnête  erreur 
pa^raît  être  extraordinairement  coinmune,  et  aucune  ne 
peut  avoir  des  résultats  plus  effroyables,  aucune.  L'amour- 
propre,  la  générosité,  la  pitié,  l'admiration,  un  entraîne- 
ment aveugle,  peuvent  causer  la  méprise.  Oh  !  quand  je 
pense  à  l'histoire  de  mes  propres  amies,  sans  aller  plus 
loin  !  Et  si  c'est  vrai  des  femmes,  que  doit-ce  être  de 
l'autre  côté  ?  Voyez  les  mariages  qui  se  font  chaque  jour! 
Pires  que  des  déserts  et  plus  désolés." 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  toute  cette  belle  page  si 
profondément  sentie,  si  éloquente,  où  elle  montre  "  la 
femme,  coupable  souvent  sans  doute,  mais  en  somme  faite 
ce  qu'elle  est  par  l'homme,  son  égoïsme  et  ses  calculs,  car 
la  loyauté  engendre  la  loyauté,  et  la  déloyauté,  la  délo- 
yauté. Oh  !    l'horreur  des  mariages  de   convenance,  des 
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amis  mariés,  de  l'estime  mutuelle,  du  nom  qui  résonne  à 
l'oreille  comme  le  premier  venu,  de  la  voix  pareille  à 
toutes  les  autres,  de  la  sage  liberté  qui;  envoie  chacun  à 
ses  affaires  !  " 

"  Au  fond  de  tout  cela,  il  y  a  cette  raison  que  lorsque 
les  femmes  sont  choisies  pour  épouses,  elles  ne  le  sont 
pas  comme  compagnes.  Chercher  une  sympathie  pleine 
et  er>tière,  mettre  la  femme  vraiment  de  moitié  dans  son 
existence,  c'est  ce  dont  l'homme  se  préoccupe  rarement. 
Il  aime  à  trouver  en  entrant  un  bon  feu,  un  visage  s:ou- 
riant  et  une  heure  de  détente.  Il  préfère  garder  pour 
lui  les  pensées  sérieuses,  les  buts  qu'il  poursuit.  Ainsi 
se  comprennent  l'amour  et  le  mariage  dans  le  monde 
presque  entier  et  c'est  la  dégradation  de  la  femme  par 
l'un  et  par  l'autre." 

Est-ce  à  dire  qu'Elizabeth  dédaigne  la  menue  monnaie 
de  la  bonne  grâce  qui  fait  le  charme  de  la  vie  quotidien- 
ne ?  Nullement.  Elle  sait  fort  bien  descendre  de  ses 
hauteurs  et  proclame  la  nécessité  du  badinage  et  de  la 
bagatelle.  ''  Tout  ce  qui  se  fait  de  grand  dans  le  monde 
est  fait  par  de  grands  esprits  qui  savent  flâner.  Quand 
un  homme  se  fait  une  loi  de  ne  jamais  perdre  un  instant, 
c'est  un  homme  perdu." 

Elle  apprécie  hautement  la  belle  humeur.  "  Après  tout, 
n'est-elle  pas  la  générosité  dans  les  petites  choses,  et,  sans 
elle,  où  serait  la  joie  de  l'existence  ?  pour  ma  part,  je 
crois  fermement  que  les  plus  mauvais  caractères  du  monde 
sont  dus  à  l'égoïsme  et  non  à  un  excès  de  sensibilité. 


(A  suivre) 
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(Suite) 


—  Pardonnez-moi,  Mademoiselle,  de  me  présenter  ainsi,  ré- 
pondit Jean,  recouvrant  son  sang-froid;  chargé  par  Mme  de 
Versy  d'une  mission  auprès  de  madame  votre  tante,  je  passais 
au  pied  de  la  tour  lorsqu'un  bruit  de  voix  m'a  fait  supposer  que 
vous  aviez  transporté  ici  votre  lieu  de  réunion  et,  indiscret  vi- 
siteur, j'ai  gravi  l'escalier. 

—  Cette  supposition  était  plaisante,  surtout  faite  par  un  doc- 
teur en  médecine,  interrompit  ironiquement  de  Versy;  vois-tu 
Mme  de  Vaubell  grimpant  jusqu'ici  pour  guérir  ses  pieds  endo- 
loris ...  et  puisque  c'est  elle  que  tu  cherchais .  .  . 

En  ce  moment,  le  jeune  comte  se  souciait  fort  peu  des  cri- 
tiques de  son  ami  ;  il  voyait  avec  dépit  les  traits  de  Mlle  de  Lan- 
sac  se  détendre  graduellement  pour  reprendre  la  placidité 
qu'elle  gardait  toujours  en  sa  présence. 

—  Ma  tante  est  sur  la  terrasse  et  sera  charmée  de  vous  voir  ; 
venez.  Monsieur,  dit-elle,  nous  vous  accompagnons. 

Elle  s'engagea  dans  l'escalier  suivie  des  deux  amis  et  bientôt 
ils  furent  installés  près  du  fauteuil  de  Mme  de  Vaubell  dont 
l'état  s'améliorait  lentement. 

Comme  lorsqu'une  chose  l'avait  secrètement  irrité,  Adrien 
était  en  verve;  tour  à  tour  il  se  montra  aimable  et  caustique, 
sérieux  et  plaisant.  De  Brive,  tout  en  lui  donnant  la  réplique, 
épiait  à  la  dérobée  la  jeune  fille:  Blottie  dans  un  fauteuil,  la 
tête  appuyée  sur  l'une  de  ses  mains,  elle  demeurait  immobile  et 
muette. 

—  Décidément,  pensa-t-il,  c'est  en  mon  honneur  qu'elle  se 
rend  à  ce  point  insignifiante;  son  intelligence  et  son  cœur  qui 
s'harmonisent  si  bien  avec  sa  fine  beauté,  j'en  viens  d'acquérir 
la  preuve,  elle  me  les  cache  systématiquement;  mais  le  hasard 
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en  trahissant  Mlle  Paule  ne  m'a  pas  livré  le  mobile  de  cette 
petite  comédie.  .  .  elle  ignore  les  projets  qui  m'ont  amené  ici, 
sa  tante  me  l'a  affirmé.  .  .  cependant  cela  ressemble  fort  à  une 
barrière  qu'elle  place  entre  elle  et  moi. 

Soudain  l'idée  qu'il  demeurerait  un  étranger  pour  elle  et  ne 
devinerait  jamais  cette  énigme  lui  causa  une  profonde  irrita- 
tion. 

—  A  propos,  demanda  subitement  Adrien,  n'avais-tu  pas 
parlé  d'un  message  de  ma  mère  pour  Mme  de  Vaubell  ? 

—  Oui  vraiment  :  vous  voyez  devant  vous,  Madame,  un  am- 
bassadeur tremblant  pour  le  succès  de  sa  mission,  répondit  le 
jeune  homme,  qui  s'efforça  de  retrouver  sa  belle  humeur. 

Mme  de  Vaubell  se  mit  à  rire  : 

—  Vous  me  prenez  donc  pour  une  personne  très  redoutable 
.  .  .  me  voici  disposée  à  tout  pour  vous  être  agréable,  mon  cher 
enfant,  sauf  bien  entendu  à  la  valse  ou  au  pas  de  quatre,  mes 
pieds  encore  faibles  s'y  refusent. 

—  En  ce  cas,  Madame,  soyez  assez  bonne  pour  obtenir  de 
Mlle  Paule  qu'elle  revienne  sur  sa  détermination  touchant  la 
fête  de  la  Baxade;  ses  amis,  et  en  particulier  Mme  de  Versy, 

sont  désolés  depuis  qu'elle  a  refusé  le  concours  de  son  talent .  .  . 

—  Si  c'est  là  ta  requête,  interrompit  de  Versy  avec  un  dépit 
mal  déguisé,  tu  te  donnes  une  peine  inutile;  Paule  ne  consenti- 
ra pas  à  quitter  sa  tante  malade,  elle  me  l'affirmait  tout  à 
l'heure.  .  .   et  ma  mère  aurait  dû  comprendre.  .  . 

—  Madame  votre  mère  a  raison,  dit  vivement  Mme  de  Vau- 
bell, je  ne  suis  pas,  Dieu  merci,  assez  malade  pour  retenir  ma 
nièce  près  de  moi.  J'ignorais  ton  refus,  mignonne,  il  faut  le 
retirer  bien  vite;  veux-tu  donc  qu'on  m'accuse  d'égoïsme? 

Ce  fut  après  avoir  lancé  à  Jean  un  regard  de  reproche  que 
la  jeune  fille  répHqua: 

—  Qu'importe  ce  qu'on  dira,  ma  tante,  vous  êtes  encore  trop 
faible  pour  que  je  vous  abandonne  aux  soins  d'une  domestique. 

—  C'est  absurde,  te  dis-je;  ma  vieille  Elvire  est  remplie  d'at- 
tentions. 

—  Mais,  vous  vous  ennuierez,  objecta  résolument  Paule  qui 
sortait  malgré  elle  de  son  rôle  passif. 
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—  De  mieux  en  mieux  !  voyez-vous  les  prétentions  de  cette 
petite  qui  se  croit  indispensable!  s'écria  la  tante  secrètement 
touchée  de  cette  marque  d'affection. 

Saisi  d'une  idée  soudaine,  Jean  intervint: 

—  Sont-ce  là  les  seules  raisons  de  votre  refus.  Mademoiselle? 

—  Elles  ont  bien  leur  valeur,  je  pense. 

—  Sans  doute,  mais  une  valeur  que  je  puis  leur  enlever  avec 
la  permission  de  votre  tante  et  la  vôtre.  Si  mon  savoir  médical 
peut  rassurer  mademoiselle  Paule  et  si  ma  présence  ne  vous 
déplaît  pas,  Madame,  je  sollicite  l'honneur  de  vous  tenir  com- 
pagnie pendant  que  durera  cette  fête,  poursuivit  le  jeune 
homme  en  quittant  son  siège  pour  s'incliner  devant  sa  vieille 
amie. 

Fidèle  à  ses  grands  enthousiasmes,  celle-ci  lui  tendit  les 
mains  : 

—  Il  n'y  a  que  le  fils  de  votre  père,  capable  de  cette  idée  gé- 
néreuse, oui  généreuse,  je  maintiens  le  terme  malgré  les  ho- 
chements de  tête  d'Adrien,  car  vous  vous  seriez  amusé  à  la 
Baxade ! 

—  Ah!  Madame,  ne  me  faites  pas  l'injure  de  penser  que  les 
heures  passées  ici  me  sembleraient  moins  agréables;  vous  ac- 
ceptez, n'est-ce  pas? 

— Sans  doute,  il  le  faut  bien. 

—  Merci,  Madame,  mais  hélas  !  la  partie  n'est  qu'à  demi  ga- 
gnée, ajouta  le  jeune  homme  que  l'air  contraint  de  Paule  amu- 
sait. 

Assurée  que  Jean  n'assisterait  pas  au  concerï,  qu'il  ne  l'en- 
tendrait pas  jouer  et  ne  pourrait  comparer  son  talent  au  très 
mince  savoir  musical  de  Blanche,  la  scrupuleuse  Paule  pensa 
qu'elle  pouvait  promettre  ce  qu'on  lui  demandait,  et  de  Versy 
sourit  en  l'entendant  remercier  brièvement  son  ami.  Pour 
d'autres  raisons,  il  ne  lui  plaisait  pas  de  la  voir  briller  devant  le 
comte,  et  Blanche,  un  instant  sincère,  eût  avoué  la  même 
crainte  ;  comme  toujours  donc  les  choses  s'arrangeaient  au  gré 
d'Adrien. 

La  perspective  de  longues  heures  passées  auprès  de  Mlle  de 
Lansac  à  la  Baxade  lui  offrait  une  chance  qui  le  ferait  avancer 
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vers  son  but.  Néanmoins,  en  homme  habile,  il  désirait  amener 
Jean  à  demander  la.  main  de  sa  sœur  avant  de  se  déclarer  lui- 
même. 

V 

Le  retour  à  Chai-Royal  fut  silencieux  :  de  Brive  se  remémo- 
rait les  impressions  de  cette  journée,  la  seule  qui  eût  encore 
marqué  pour  lui  chez  Mme  de  Vaubell.  Il  revoyait  Paule  telle 
qu'il  l'avait  surprise,  rayonnante  de  bonté  et  d'intelligence  ; 
puis,  à  la  joie  de  sa  découverte  se  mêlait  toujours  le  ''  pour- 
quoi "  irritant. 

—  Je  veux  l'explication  de  sa  conduite,  et  je  l'aurai!  pensa-t- 
il  comme  conclusion  lorsqu'il  sauta  de  cheval. 

Durant  le  dîner,  comme  il  narrait  à  Mme  de  Versy  enchantée 
du  succès  de  sa  démarche,  la  réponse  favorable  qu'il  rapportait 
au  nom  de  Paule,  Blanche  à  laquelle  une  légère  maussaderie 
enlevait  de  son  charme  habituel,  l'écouta,  le  regard  un  peu  dur, 
les  lèvres  dédaigneuses.    .    . 

Quoi!  il  n'avait  pas  été  retenu  par  le  plaisir  de  l'accompa- 
gner à  la  fête! 

—  Mes  compliments,  Monsieur,  dit-elle  enfin,  vous  vous 
êtes  donné  beaucoup  de  peine  pour  désobliger  ma  petite  amie 
et  nous  priver  de  votre  présence  à  la  Baxade. 

—  Mais,  c'est  un  service  que  M.  de  Brive  rend  à  notre 
œuvre,  l'oublies-tu,  ma  fille  ?  essaya  de  protester  Mme  de 
Versy. 

—  Ah!  laissons  cela,  maman,  je  vous  prie;  les  discussions 
sont  insipides  et  n'avancent  à  rien!  répondit  la  jeune  fille  inca- 
pable de  maîtriser  son  humeur  impérieuse. 

Puis,  embarrassée  de  cette  bizarre  sortie,  les  paupières  bais- 
sées sur  son  assiette,  elle  se  mit  à  jouer  avec  sa  cuiller  à  fruits. 

Adrien  vint  à  son  secours  et  entama  un  sujet  de  conversation 
moins  dangereux  pour  elle.  Ce  fut  en  vain  qu'après  avoir  lutté 
contre  son  irritation  elle  essaya  de  l'enjouement  des  jours  pas- 
sés ;  son  beau  rire  clair  sonna  faux  ;  à  son  babil,  une  note  inci- 
sive, des  inflexions  mordantes  se  mêlaient  malgré  elle. 

Jean  l'écoutait  poliment,  mais  répondait  fort  peu,  absorbé 
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par  sa  préoccupation  intime.      Il  se  retira  de  bonne  heure  et 
Mme  de  Versy  suivit  son  exemple. 

Alors,  l'ingénieur  passant  le  bras  de  sa  sœur  sous  le  sien,  al- 
luma un  cigare  et  tous  deux  commencèrent  à  se  promener  de 
long  en  large  devant  la  maison.  Ils  étaient  trop  préoccupés 
pour  se  rendre  compte  du  long  temps  qui  s'écoula  ainsi  ;  ce  fut 
le  jeune  homme  qui  rompit  le  premier  le  silence  : 

—  Prends  garde  de  perdre  du  terrain,  ma  chère,  la  colère  ne 
te  va  pas  du  tout;  Jean  avait  l'air  surpris. 

—  Mais  aussi,  qu'a-t-il  besoin  de  s'occuper  de  Paule,  riposta 
impétueusement  sa  sœur. 

—  Du  calme,  je  t'en  prie;  si  tu  le  prends  sur  ce  ton  tu  gâteras 
tout  ! 

Insensible  à  ce  sage  avis.  Blanche  retira  sa  main  : 

—  Paule  est  une  sotte,  et  lui,  un  maladroit  !  dit-elle,  exaspé- 
rée en  rentrant  brusquement  dans  la  maison. 

A  la  chaleur  suffocante  du  jour  avait  succédé  une  brise  plus 
tiède;  comment,  sur  ses  ondes  mouvantes  porta-t-elle  ce  court 
entretien  jusqu'à  la  fenêtre  ouverte  où  de  Brive  contemplait  le 
ciel  piqué  d'étoiles?  Ce  fut  une  perfidie  des  zéphirs  que  la  jeune 
fille  ne  soupçonna  jamais. 


9TCci^ic    91îotiarti>. 


(A  suivre) 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES 


La  guerre  du  Transvaal. — Les  succès  de  lord  Roberts. — Le  budgret  de  la 
guerre  en  Angleterre. — Lord  Rosebery. — Le  ministère  Waldeck- Rousseau 
et  le  clergé. — L'évolution  de  M.  Brunetière. — Un  nouveau  discours  de  M. 
Deschanel  — Une  riposte  de  Paul  de  Cassagnac— L'amnistie.— L'incendie 
du  Théâtre  français. — Au  Canada. 

Lorsque  j'ai  signé  ma  dernière  causerie  mensuelle,  la  situation 
en  Afrique  semblait  devenir  meilleure  pour  les  armées  anglaises. 
Le  général  French  venait  de  délivrer  Kimberley,  le  maréchal 
Roberts  avait  atteint  et  cerné  le  général  Cronje,  dont  la  situation 
était  désespérée.  Les  événements  se  sont  précipités  depuis  lors. 
L'héroïque  Cronje  a  capitulé  à  Paardeberg,  après  s'être  défendu 
comme  un  lion  II  s'est  rendu  le  27  février  avec  les  trois  ou  quatre, 
mille  soldats  qui  lui  restaient. 

Du  côté  de  Natal,  les  Boërs  ont  enfin  levé  le  siège  de  Ladysmith, 
et  Buller,  qui  avait  repris  son  mouvement  offensif  depuis  plusieurs 
jours,  y  est  entré  le  premier  mars.  Cette  place  avait  été  investie  le 
2  novembre,  et  elle  a  résisté  pendant  118  jours,  ou  environ  quatre 
mois.  Le  général  Wliite,  qui  avait  été  malheureux  au  début  de  la 
campagne,  s'est  comporté  comme  un  brave  et  a  gagné  l'admiration 
générale  par  sa  belle  et  opiniâtre  défense.  Les  souffrances  endurées 
par  la  garnison  ont  été  terribles.  Un  des  assiégés  a  écrit  à  ce 
sujet  :  "  Lorsque  le  siège  a  commencé,  nous  avions  12,000  hommes 
de  troupes.  Par  suite  des  blessures  et  de  la  maladie,  8,000  soldats 
sont  passés  par  l'hôpital.  Il  est  impossible  de  décrire  les  privations 
endurées  par  les  malades.  Depuis  le  milieu  de  janvier,  un  homme 
épuisé  était  perdu,  pratiquement.  Les  rations  réduites  des  «oldats 
suffisaient  à  peine  pour  leur  subsistance.  Tous  les  jours  trente 
vieux  chevaux  et  mulets  étaient  abattus  et  servis  en  soupe  et 
transformés  en  saucisses.  Depuis  le  15  janvier,  jusqu'à  présent,  il 
y  a  eu  plus  de  300  mortalités  par  suite  de  maladie  seulement.  La 
dernière  quinzaine  a  vu  la  majorité  de  la  batterie  de  campagne 
privée  de  ses  chevaux,  et  ses  canons  étaient  placés  en  permanence 
pour  notre  défense." 
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Les  heureuses  nouvelles  de  Natal  et  de  l'Etat  libre  ont  été 
accueillies  en  Angleterre  avec  un  enthousiasme  d'autant  plus 
grand,  que  les  échecs  et  les  désastres  antérieurs  avaient  été  plus 
douloureux.  La  reine  a  télégraphié  aux  généraux  victorieux  pour 
les  féliciter,  eux  et  leurs  troupes,  de  leur  dévouement  et  de  leur 
succès. 

Le  maréchal  Roberts  a  poursuivi  ses  avantages.  Après  la  capitu- 
lation de  Paardeberg,  il  a  continué  sa  marche  en  avant,  et  le  13 
mars,  il  est  entré  à  Bloemfontein,  la  capitale  de  l'État  libre 
d'Orange.  Le  président  Steyn  et  les  membres  du  gouvernement 
s'étaient  retirés  à  Kroonstad,  à  137  milles  de  Bloemfontein.  C'est 
là  que  le  gouvernement  de  l'Etat  libre  a  été  transféré. 

Les  dépêches  ont  annoncé  que  les  présidents  Kruger  et  Steyn 
ont  adressé  à  lord  Salisbury  des  propositions  pour  mettre  fin  aux 
hostilités,  sous  la  condition  que  l'indépendance  des  deux  répu- 
bliques serait  respectée  et  que  les  Hollandais  de  la  colonie  du  Cap, 
qui  ont  prêté  m.ain-forte  aux  Boërs,  seraient  considérés  comme  des 
belligérants.  En  même  temps,  les  deux  présidents  auraient  convié 
les  consuls  étrangers  à  adresser  à  leurs  gouvernements  respectifs 
une  demande  d'intervention.  La  réponse  de  lord  Salisbury,  toujours 
d'après  les  dépêches,  aurait  été  que  l'Angleterre  n'est  pas  prête  à 
reconnaître  l'indépendance  des  républiques  sud-africaines.  Une 
démarche  du  président  McKinley,  offrant  l'intervention  des  États- 
Unis,  aurait  en  même  temps  été  accueillie  à  Londres  par  la 
déclaration  courtoise,  mais  très  précise,  que  le  gouvernement  bri- 
tannique ne  peut  accepter  aucune  intervention.  La  guerre  va  donc 
se  continuer,  avec  une  ferme  confiance  en  l'issue  finale  du  côté  des 
Anglais,  avec  l'énergie  du  désespoir  du  côté  des  Boërs. 

Un  état  officiel,  daté  du  11  mars,  donnait  les  chiffres  suivants, 
au  sujet  des  pertes  subies  par  les  troupes  anglaises,  depuis  le  com- 
mencement des  hostilités  :  tués,  2,418  ;  blessés,  8,747  ;  morts  de 
maladies,  1029  ;  disparus,  3,483  ;  total,  15,679. 

Hî  *  * 

Au  parlement  anglais,  le  chancelier  de  l'Échiquier,  sir  Michael 
Hicks  Beach,  a  exposé  ses  projets  pour  faire  face  aux  dépenses  de 
guerre.  11  a  déclaré  qu'il  lui  fallait  60  milllions  de  livres  sterling. 
Voici  comment  il  entend  prélever  cette  somme  énorme.  D'abord  il 
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propose  les  augmentations  d'impôts  suivantes:  un  di*oit  de 
timbre  sur  leâ  bordereaux  constatant  certaines  transactions  ;  une 
augmentation  de  l'impôt  sur  le  revenu  ;  des  droits  sur  les  bières, 
sur  le  tabac,  sur  les  cigares,  sUr  le  thé,  sur  les  spiritueux.  Ces 
augmentations  de  taxes  devront  produire,  d'après  lui,  12,317,000 
livres  sterling.  En  second  lieu,  la  suspension  de  l'amortissement 
sur  certaines  annuités  produira  4,460,000  livres.  En  outre,  le  trésor 
va  renouveler  des  bons  pour  une  somme  de  8  millions.  Il  restera 
environ  35  millions  à  trouver.  Le  chancelier  de  l'échiquier  a 
demandé  l'autorisation  de  recourir  à  l'emprunt  pour  se  les  procurer. 
En  terminant  son  discours  sur  cette  importante  question,  sir 
Michael  Hicks  Beach  a  prononcé  ces  paroles  : 

"  J'espère  que  la  Chambre  acceptera  mes  propositions.  Ce  n'est 
pas  maintenant  que  nous  pourrions  restreindre  notre  confiance 
dans  les  ressources  du  pays.  Les  nations  étrangères  nous  regardent 
quelquefois  avec  des  yeux  hostiles,  afin  de  voir  si  des  années  de 
bien-être,  de  paix  et  de  prospérité  croissante  n'ont  pas  diminué  le 
courage  de  notre  race  et  sa  persévérance  dans  ses  projets. 

"  Nos  soldats  ont  montré  sur  les  champs  de  bataille  qu'ils 
étaient  dignes  de  leurs  aïeux.  Nos  grandes  colonies,  qui  ne  sont 
pas  peut-être  intéressées  aussi  directement  que  nous  dans  cette 
guerre,  se  sont  imposées  en  hommes  et  en  argent  pour  la  cause  de 
l'Empire.  Est-ce  que  ceux  qui  sont  à  l'aise  dans  la  mère  patrie  se 
montreraient  poltrons  au  point  de  vue  financier  ?  (Applaudisse- 
ments.) 

"  La  nation  a  résolu  que  cette  guerre  devait  se  poursuivre  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  termine  victorieu- 
sement. Le  gouvernement  est  sûr  que  la  Chambre  ne  reculera 
devant  aucun  sacrifice  et  n'épargnera  nul  des  efforts  que  récla- 
ment l'honneur  du  pays  et  les  devoirs  envers  l'Empire.  (Vifs 
applaudissements.)"  ;    -    . 

Le  chef  de  l'opposition,  sir  Henry  Campbell-Bannerman,  a 
déclaré  immédiatement  que  le  parti  libéral  ne  mettrait  aucune 
entrave  aux  projets  financiers  du  gouvernement,  sur  la  réserve 
ordinaire  qu'en  agissant  ainsi  par  patriotisme,  ni  lui  ni  ses  amis 
n'entendaient  se  solidariser  avec  la  politique  ministérielle. 

Les  députés  irlandais,  MM.  Hea1y,  Redmund,  ont  protesté  contre 
les  impôts  destinés  à  soutenir  une  guerre  qu'ils  déclarent  injuste. 
Avril.— 1900.  •  20 
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M.  Redmund  a  proposé  un  amendement  qui  a  été  rejeté  par  209 
voix  contre  60.  Les  résolutions  du  chancelier  de  l'échiquier  ont 
été  adoptées  à  une  immense  majorité. 

L'emprunt  de  35  millions  a  été  depuis  lancé  sur  le  marché 
anoflais,  et  il  a  été  souscrit  avec  un  enthousiasme  extraordinaire. 

Lord  Rosebery,  l'ancien  premier  ministre  libéral,  vient  de  publier 
une  lettre  contenant  une  nouvelle  expression  de  ses  idées  politiques, 
qui  sont  en  faveur  d'un  impérialisme  progressif.  Il  avait  résigné 
récemment  la  charge  de  président  de  l'association  libérale  du 
Midlothian.  Celle-ci  lui  ayant  voté  des  remerciements  pour  les 
services  rendus  pendant  sa  présidence,  lord  Rosebery  a  adressé 
cette  réponse  au  secrétaire  de  l'association  : 

"38,  Berkeley  Square,  Lcmdon,  2  March. 
"  Cher  monsieur, 

"  Je  me  sens  très  honoré  par  le  vote  unanime  de  remerciements  de 
l'association  libérale  du  Midlothian,  les  liens  qui  m'unissent  à  cette 
Association  étant  de  durée  aussi  longue  que  la  vie.  Je  dois  presque 
des  excuses  pour  n'avoir  pas  donné  ma  démission  plus  tôt,  parce 
que  c'était  là  le  corollaire  indispensable  de  ma  démission  de  leader 
donnée  en  octoftre  1896.  Si  je  ne  puis  être  leader,  je  ne  dois  pas 
être  président. 

"  Je  vais  maintenant  recouvrer  de  la  sorte  une  indépendance 
entière  et  absolue,  mais  je  vous  prie  de  croire  que  cette  indépen- 
dance ne  saurait  être  en  contradiction  avec  le  double  principe  qui 
a  guidé  ma  vie  politique  depuis  ses  débuts  :  libéralisme  à  l'intérieur 
et  maintien  à  l'extérieur  d'un  empire  libérai  jamais  agressif  et 
toujours  tolérant,  en  un  mot  développement  de  la  nation  au  dedans 
comme  au  dehors  d'après  les  principes  libéraux.  Cela  a  toujours 
été  et  cela  sera  toujours  ma  croyance. 

"  J'ignore  si  un  telprincipe  rentre  dans  le  cadre  des  partis  poli- 
tiques actuels,  cela  n'importe  d'ailleurs  qu'à  moi,  mais  je  tiens  à  le 
proclamer,  de  peur  que  mes  propres  amis  ne  s'imaginent  que  j'ai 
rêvé  at3tre  chose  qu'un  affranchissement  personnel. 

"  Croyez-moi,  etc., 

"  Rosebery.  " 
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Lord  Rosebery  représente  dans  le  parti  libéral  l'élément  contraire 
à  celui  qui  est  personnifié  par  M.  Morley  et  sir  William  Vernon 
Harcourt.  Ceux-ci  sont  hostiles  au  jingoïsme  et  à  l'impérialisme, 
tandis  que  l'ex-premier  ministre  ne  dissimule  pas  ses  préférences 
pour  une  politique  d'expansion  hardie  et  l'agrandissement  continu. 

Ces  divergences  paralysent  considérablement  l'action  du  parti 
libéral,  et  ont  aidé  puissamment  le  cabinet  conservateur  à  traverser 
les  difficultés  qu'il  a  rencontrées  sur  sa  route. 


Si  nous  traversons  le  détroit,  nous  constatons  que  le  ministère 
Waldeck-Rousseau  ne  s'améliore  pas,  bien  au  contraire.  Outre  sa 
loi  contre  la  liberté  d'enseignement,  et  sa  loi  contre  la  liberté  d'as- 
sociation, il  a  sur  le  métier  un  troisième  projet  dont  le  but  est  de 
bâillonner  et  de  persécuter  plus  sûrement  les  membres  de  l'épis- 
copat.  Nous  avons  oublié  de  le  mentionner  dans  notre  dernière 
chronique,  et  nous  croyons  opportun  de  réparer,  aujourd'hui  cette 
lacune.     Voici  le  texte  de  ce  projet  : 

"  La  section  III  du  livre  III,  titre  premier  du  code  pénal,  est 
ainsi  modifiée  : 

"  DES  TROUBLES  APPORTÉS  A  l'oRDRE  PUBLIC  PAR  LES  MINISTRES 

DES  CULTES. 

"  III.    Des  critiques,  censures  ou  provocations  dirigées  contre 
l'autorité  publique. 

"  Article  204. — Tout  écrit  contenant  des  instructions  partielles  en 
quelque  forme  que  ce  soit  et  dans  lequel  un  ministre  du  culte  se 
sera  ingéré  de  critiquer  ou  de  censurer,  soit  le  gouvernement,  soit 
tout  acte  de  l'autorité  publique  sera  puni  d'un  emprisonnement  de 
trois  mois  à  deux  ans. 

"  Toute  critique  ou  censure  dirigée  publiquement  par  les  ministres 
du  culte,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  contre  les  actes  de  l'au- 
torité publique,  sera  punie  d'une  peine  de  quinze  jours  à  un  mois 
d'emprisonnement. 

"  Article  205. — Si  l'écrit  mentionné  au  paragraphe  1er  de  l'article 
précédent  contient  une  provocation  directe  à  la  désobéissance  aux 
lois  ou  autres  actes  de  l'autorité  publique,  ou  s'il  tend  à'soulever  ou 
armer  une  partie  des  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  le  ministre 
qui  l'aura  publié  sera  puni  de  la  détention.  " 
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Evidemment  le  ministère  jacobin  qui  f^ouverne  la  France,  veut 
s'armer  du  droit  de  frapper  les  évêques  et  les  autres  membres  du 
clergé  qui  auraient  l'audace  de  protester  publiquement  contre  les 
persécutions  et  les  tracasseries  d'un  pouvoir  hostile  à  l'Église.  On 
veut  clouer  les  lèvres  épiscopales  et  sacerdotales.  On  veut  briser 
les  plumes  importunes  qui  oseraient  critiqer  les  actes  de  spoliation 
ou  les  empiétements  impies  des  ministères  maçonniques.  Et  sans 
honte,  sans  pudeur,  on  s'enfonce  à  corps  perdu  dans  l'arbitraire  et 
l'oppression.! 

Il  est  vraiment  déplorable  que  les  hommes  de  bonne  volonté,  les 
membres  de  la  droite  et  les  républicains  progressistes  qui  désirent 
l'union,  l'apaisement  et  la  concorde,  ne  s'entendent  pas  sur  un 
mouvement  décisif  qui  aurait  pour  objet  de  culbuter  ce  ministère 
de  malheur. 

*   *   * 

Nous  avons  déjà  mentionné  ici  la  remarquable  évolution  de  M, 
Brunetière  vers  la  vérité  catholique.  Parti  des  confins  de  l'indiffé- 
rence religieuse,  ce  vigoureux  esprit  a  parcouru  un  long  chemin 
avant  d'arriver  au  point  où  nous  le  voyons  parvenu.  Assez  long- 
temps, il  est  resté  étranger  aux  préoccupations  doctrinales.  Il 
s'absorbait  dans  de  fortes  études,  dans  des  travaux  de  critique 
savante  et  autoritaire,  et  les  problèmes  religieux  le  touchaient  peu 
ou  point.  Un  jour,  cependant,  il  rencontra  Bossuet  sur  sa  route 
laborieuse.  Ce  géant  intellectuel  conquit  son  admiration  et  son 
respect.  Il  entra  dans  l'œuvre  prodigieuse  et  sublime  du  grand 
orateur  et  du  grand  docteur.  Il  en  fit  le  tour  avec  un  étonnement 
enthousiaste.  Puis  il  en  parcourut  à  pas  lents  les  détails.  Il 
absorba  la  substance  de  ces  écrits  immortels,  le  Discours  sur  l'his- 
toire universelle,  l'Histoire  des  Variations,  les  Avertissements, 
l'Exposition  de  la  doctrine,  etc.  Aa  rayonnement  de  ce  génie 
profond  et  lumineux,  il  aperçut  l'inanité  des  fastueuses  prétentions 
d'une  certaine  science  qui  se  proclame,  de  nos  jours,  la  rivale  victo- 
rieuse de  la  foi  chrétienne.  C'est  alors  que,  dans  un  article  fameux 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  il  en  signala  la  faillite,  au  grand 
scandale  de  M.  Berthelot  et  de  tout  le  clan  libre-penseur,  outré  de 
cette  trahison.  On  dénonça,  on  cribla  de  répliques  acerbes  le  coura- 
geux écrivain  ;   mais  M.  Brunetière  ne  se  troubla  pas  devant  ce 
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déchaînement  de  fureurs.  On  vit  à  ce  moment  qu'il  n'était  pas 
simplement  un  lettré  et  un  érudit,  mais  qu'il  était  de  plus  un  pen- 
seur armé  pour  la  lutte.  Il  ne  recula  pas  d'une  ligne  ;  il  continua 
son  évolution  progressive  ;  à  deux  ou  trois  reprises,  il  alla  tran- 
quillement chercher  à  Rome,  au  foyer  de  la  vérité  chrétienne,  des 
éclaircissements,  des  impressions  et  des  idées  qu'on  ne  rencontre  pas 
ailleurs  avec  la  même  intensité  de  lumière  et  de  persuasion.  Et 
enfin,  comme  résultat  de  ce  long  travail  intellectuel  et  psycholo- 
gique, M.  Brunetière  en  est  venu  à  se  proclamer  catholique.  L'autre 
jour  à  Besançon,  invité  par  la  conférence  de  Saint-Thomas  d'Aquin, 
à  traiter  ce  sujet  •  "  Ce  que  l'on  apprend  à  l'école  de  Bossuet,"  il 
est  entré  en  matière  par  la  déclaration  suivante,  que  nous  nous 
faisons  uri  bonheur  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  fidèles  de 
la  Revue  Canadienne  :  \ 

"  Monsieur  le  président, 

''  Je  vous  avoue  (]ue  je  suis  un  peu  confus.  Je  sais  bien  qu'on 
ne  se  voit  jamais  bien  soi-même,  et  je  n'étais  pas  habitué  à  me 
voir  sous  un  jour  si  lumineux.  Permettez-moi  de  remercier  la 
conférence  de  Saint-Thomrs  d'Aquin  de  m'avoir  donné  cette  sen- 
sation très  douce,  mais  aussi  très  dangereuse,  de  mon  importance. 

"  En  réalité,  je  ne  croyais  pas  avoir  tant  fait  en  m'attaquant 
aux  ennemis  que  vous  venez  d'énumérer.  J'ai  fait  d'abord  ce  que 
me  dictait  ma  conscience,  par  philosophie,  comme  un  homme  qui 
comprend  les  choses  de.  son  temps. 

"  J'ai  vu  qu'il  existait  une  certaine  école  dont  les  adeptes  avaient 
la  rage  de  se  mettre  toujours  en  scène,  et  de  ne  parler  d'autre 
chose  qu'à  propos  d'eux-mêmes.  Et  ce  que  j  ai  ressenti  d'abord, 
c'était  un  mouvement  de  mauvaise  humeur  qui  répondait,  je  le 
compris  plus  tard,  à  des  choses  plus  claires  et  plus  certaines. 

'•  Cet  individualisme  avait  plus  que  des  conséquences  littéraires  : 
c'était  une  sorte  de  dissolvant  moral,  un  agent  de  dislocation  des 
idées  traditionnelles  sur  lesquelles  la  France  avait  vécu  jusqu'alors. 

"  Alors  je  me  suis  élevé  plus  haut.  J'ai  vu  que  c'était  un  devoir 
pour  moi  de  ne  pas  me  retirer  dans  la  tour  d'ivoire  au  moment  du 
combat.  Et  petit  à  petit,  parmi  tout  ce  que  j'apprenais  à  l'école  de 
Bossuet,  j'ai  appris  ce  qu'était  le  catholicisme.  J'ai  su  qu'il  brisait 
de  toute  manière  l'indifFérentisme  et  qu'il  minait  l'internationalis- 
me dont  vous  nous  parliez  tout  à  l'heure.    Et,  indépendamment  de 


310  REVUE  CANADIENNE 

toute  idée  personnelle,  il  me  suffisait,  pour  me  déclarer  catholique, 
de  voir  que  le  catholicisme  et  la  grandeur  de  la  France  étaient 
deux  choses  inféodées  l'une  à  l'autre. 

"  Et  depuis,  plus  j'ai  étudié,  plus  j'ai  vu,  plus  j'ai  vécu,  plus  j'ai 
franchi  les  épreuves  si  nombreuses  du  temps  présent,  et  plus  je  me 
suis  dit  catholique,  avec  plus  d'autorité  et  plus  de  conviction  que 
jamais. 

"  Et  je  me  félicite  que  j'aie  commencé  cette  évolution  il  y  a 
quatre,  ans,  à  Besançon,  et  que  le  terme  de  cette  évolution,  ce  soit 
encore  à  Besançon  que  je  l'affirme."  . 

Ce  sont  là  de  belles  et  consolantes  paroles.  On  se  demandera 
peut-être  de  quelle  nature  est  le  catholicisme  de  M.  Brunetière,  et 
jusqu'où  il  va.  Va-t-il  aussi  loin  que  celui  du  vaillant  et  édifiant 
François  Coppée  ?  Nous  nous  sommes  posé  cette  question  à  nous- 
même.  Peut-être  le  catholicisme  de  l'éminent  critique  n^est-il  encore 
qu'un  catholicisme  de  tête,  un  catholicisme  intellectuel.  Mais  celui- 
là  conduit  à  l'autre  ;  et  les  catholiques  de  tous  pays  doivent  se 
réjouir  de  voir  arriver  dans  leurs  rangs  une  aussi  illustre  recrue. 

*   *   * 

Nous  avons  longuement  parlé  de  M.  Deschanel,  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Revue,  à  propos  de  sa  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise. Le  président  de  la  chambre  des  députés  a  encore  beaucoup 
occupé  l'attention  publique,  depuis  cette  date.  Les  électeurs  d'Eure- 
et- Loire  lui  ont  offert  un  banquet  de  cinq  cents  couverts  à  Nogent- 
le-Rotrou,  et  il  y  a  prononcé  un  discours  dont  toute  la  presse  a  parlé. 
Les  deux  phrases  suivantes  ont  spécialement  provoqué  le  commen- 
taires :  "  Quand  on  ne  secourt  pas  les  faibles,  fussent-ils  admirables 
et  héroïques,  il  est  à  la  fois  puéril  et  imprudent  de  harceler  les 
forts  et  surtout  de  les  outrager.  Ne  nous  laissons  pas  «létacher  des 
grands  devoirs  que  les  guerres  continentales  de  la  deuxième  moitié 
de  ce  siècle  nous  ont  imposés,  et  continuons  de  marcher  dans  une 
voie  droite  vers  notre  but  invariable."  C'est-à-dire  :  cessons  donc 
de  nous  montrer  désagréables  à  l'Angleterre,  et  n'oublions  pas  que 
notre  ennemie  véritable  c'est  l'Allemagne,  qui  nous  a  arraché  l'Al- 
sace et  la  Lorraine  en  1870.  Or,  dans  le  moment  actuel,  l'opinion 
publique  ne  souffle  pas  de  ce  côté  ;  mais  pas  du  tout.  De  sorte  que 
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M.  Deschanel,  d'ordinaire  très  bien  traité  par  les  journaux,  a  eu 
cette  fois  une  fort  mauvaise  passe.  Les  organes  ministériels  ont 
laissé  comprendre  que  le  président  de  la  chambre  se  mêlait  de  ce 
qui  ne  le  regarde  point.  Plusieurs  gazettes  officieuses  ont  publié 
cette  petite  note  très  cassante  de  ton  :  "  Le  président  de  la  Cham- 
bre française  ne  fait  pas  partie  du  gouvernement.  Il  n'a  aucune 
responsabilité  dans  la  direction  des  affaires  publiques  ;  son  autorité 
est  grande  quand  il  occupe  son  fauteuil  dans  la  salle  des  séances  ; 
mais  quand  il  s'adresse  à  l'Académie  ou  à  ses  électeurs,  elle  est 
toute  personnelle.  M.  Deschanel  n'a  reçu  aucun^mandat  pour  inter- 
préter l'opinion  du  gouvernement  ou  de  la  chambre  en  matière  de 
politique  étrangère.  Les  idées  qu'il  a  exposées  à  deux  reprises  dif- 
férentes ont  la  valeur  d'idées  absolument  individuelles  et  qui  n'en- 
gagent que  celui  qui  les  exprime.  "  Cette  note  où  la  sympathie  n'est 
pas  manifeste,  trahit  les  sentiments  des  ministres  envers  le  prési- 
dent de  la  Chambre. 

Dans  le  camp  opposé,  M.  Deschanel  n'a  pas  été  plus  heureux. 
Son  discours  contenait  ce  passage  : 

"  Et  pourquoi  donc  douterions-nous  ?  Notre  peuple  est  laborieux 
et  économe  :  nous  avons  des  ressources  inépuisables  qui  étonnent 
le  monde  ;  nous  avons  une  armée  autour  de  laquelle  tous  les  meil- 
leurs citoyens  se  serrent  dès  qu'on  essaie  d'y  toucher. 

"  Nous  avons  le  premier  canon  de  l'Europe  ;  nous  aurons  dans 
quelques  mois,  comme  le  disait  l'autre  jour  M.  le  ministre  de  la 
guerre  à  la  tribune,  le  meilleur  fusil.  Nous  avons  refait  nos  lignes 
de  défense  depuis  la  révolution  qui  s'est  produite  en  1886  dans 
l'artillerie.  Nous  avons  une  grande  et  puissante  alliance,  qui  nous 
a  mis  à  l'abri  de  toutes  les  agressions  continentales.  Que  nous  faut- 
il  donc  pour  espérer  et  pour  croire  ?" 

A  cette  tirade  éloquente,  Paul  de  Cassagnac  a  répondu  avec  non 
moins  d'éloquence,  dans  V Autorité  : 

"  Ce  qu'il  faudrait,  c'est  un  gouvernement  qui  fasse  respecter 
l'armée,  au  lieu  de  la  livrer  aux  outrages  quotidiens  des  juifs  et 
des  internationalistes. 

"  Ce  qu'il  nous  faudrait,  c'est  un  gouvernement  propre,  loyal, 
patriote,  qui  ne  déchaînerait  pas  perpétuellement  la  guerre  civile 
et  religieuse,  en  face  de  l'étranger  menaçant  et  qui  tâcherait  de 
grouper  toutes  les  forces  vives  du  pays  autour  du  drapeau. 
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"  Voilà  ce  qui  nous  manque  pour  croivQ  et  pour  espérer. 

"  Car  une  nation  n'est  pas  certaine  de  ses  destinées  quand  elle 
n'a  que  la  supériorité  prétendue,  et  fort  discutable,  de  l'argent,  du 
"premier  canon  et  du  premier  fusil,  et  quand  il  lui  manque,  affai- 
blies ou  détruites  par  un  régime  infâme,  toutes  les  vertus  de  l'âme 
qui,  seules,  imposent  le  respect  et  assurent  la  victoire  !  " 

Il  est  certain  qu'ici  M.  de  Cassagnac  a  raison.  Mais  nous  sommes 
porté  à  croire  qu'au  fond  du  cœur,  M.  Deschanel  dut  penser  comme 
lui  ;  quant  à  la  nécessité  d'avoir  un  gouvernement  juste  et  vrai- 
ment national,  on  n'a  pas  oublié  son  vibrant  appel  à  l'union  dans 
le  beau  discours  de  réception  que  nous  avons  cité  l'autre  jour. 

*   *   * 

Le  gouvernement  Waldeck-Rousseau  a  déposé  un  projet  d'am- 
nistie destinée  à  éteindre  toutes  les  actions  publiques  se  rattachant 
à  l'affaire  Dreyfus,  et  à  réserver  à  la  connaissance  des  tribunaux 
civils  toutes  les  actions  intentées  par  les  parties,  même  devant  des 
juridictions  criminelles,  et  qui  peuvent  donner  lieu  à  une  responsa- 
bilité civile,  exclusion  faite,  bien  entendu,  des  condamnations  pour 
meurtre  et  assassinat.  Voici  comment  débute  l'exposé  des  motifs 
qui  accompagnent  ce  projet  de  loi  : 

'•  La  clémence  du  président  de  la  République  en  accordant  la 
grâce  de  Dreyfus,  sur  la  sollicitation  de  M.  le  ministre  de  la  guerre, 
a  donné  le  premier  gage  à  l'œuvre  d'apaisement  réclamée  par  l'o- 
pinion et  commandée  par  le  bien  de  la  République. 

"  Il  importe  au  gouvernement,  suivant  l'engagement  pris  par  lui, 
de  faire  suivre  cet  acte  de  haute  humanité  par  des  mesures  de 
pacification  dont  le  pays  est  avide.  C'est  pourquoi  nous  deman- 
dons au  parlement  d'ajouter  l'oubli  à  la  clémence  et  de  voter  des 
dispositions  légales  qui,  tout  en  sauvegardant  les  intérêts  des 
tiers,  mettent  les  passions  dans  l'impuissance  de  faire  revivre  le 
plus  douloureux  conflit. 

"  Le  paragraphe  1er  de  l'article  unique  du  projet  définit  et  limite 
avec  précision  les  actions  qui  seront  atteintes  par  la  loi. 

"  Le  second  paragraphe  restitue  à  la  juridiction' civile  la  con- 
naissance des  actions  civiles  ;  il  s'applique  aux  actions  à  former  et 
même  aux  actions  déjà  engagées." 
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Cette  mesure  ne  semble  accueillie  avec  faveur  par  aucun  des 
partis  extrêmes.  Les  nationalistes  protestent  contre  le  projet  qui  a 
pour  but,  disent-ils,  de  protéger  les  dreyfusards.  Et  d'un  autre  côté, 
Dreyfus,  Zola,  Reinach  publient  des  lettres  dans  lesquelles  ils  re- 
poussent l'amnistie  et  déclarent  que  ce  qu'ils  veulent  c'est  justice 
complète. 

Le  projet  ministériel  sera  cependant  adopté.  Il  est  incontestable 
que  la  France  en  a  par-dessus  la  tête  de  l'affaire  Dreyfus. 


L'incendie  du  Théâtre  Français  a  causé  une  grande  sensation  à 
Paris  et  à  l'étranger.  Une  seule  victime,  une  jeune  actrice,  made- 
moiselle Jane  Henriot,  a  succombé  dans  les  flammes.  Mais  si  le 
sinistre  eût  éclaté  deux  heures  plus  tard,  des  centaines  de  per- 
sonnes auraient  péri,  car  il  devait  y  avoir  une  représentation  de 
Bajazet  dans  l'après-midi. 

Lri  destruction  de  cet  édifice,  qui  renfermait  des  trésors  artis- 
tiques, est  sans  doute  une  grande  perte.  Mais  le  désespoir  de 
certains  journaux  parisiens  à  propos  de  cet  incendie  est  véritable- 
ment excessif.  La  France  aurait  perdu  une  autre  province  qu'où 
ne  gémirait  pas  davantage!  Cela  montre  jusqu'à  quel  point  le 
cabotinage  et  l'idolâtrie  de  la  scène  ont  fait  du  progrès  dans  les 
mœurs.  Le  théâtre  est  devenu  une  religion  pour  une  foule  de  gens 
qui  n'en  ont  pas  d'autre.  Et  quel  théâtre  !  Pour  une  pièce  décente, 
combien  de  comédies  et  de  drames  scandaleux  ! 


*  *  * 


Au  Canada,  l'un  des  événements  notables  du  mois  qui  s'achève  a 
été  la  série  de  manifestations  fâcheuses  occasionnées  à  Montréal 
par  la  délivrance  de  Ladysmith.  Les  étudiants  de  l'université 
McGill  se  sont  comportés  d'une  façon  absolument  inexcusable  en 
allant  essayer  de  faire  la  loi  à  travers  la  ville,  et  d'imposer  par  la 
violence  leur  enthousiasme  tapageur.  Il  est  très  heureux  que  ces 
provocations  imprudentes  n'aient  pas  eu  de  résultats  plus  graves. 

La  session  provinciale  s'est  terminée  à  Québec  le  23  du  courant. 
Contrairement   à   toutes   les  prévisions,  elle  a  été  l'une  des  plus 
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longues  auxquelles  nous  ayons  assisté  depuis  plusieurs  années.  Elle 
a  duré  du  18  janvier  au  28  mars,  environ  neuf  semaines.  On  y  a 
adopté  peu  de  lois  importantes.  Un  bill  pour  amender  notre  cons- 
titution provinciale  en  abolissant  le  Conseil  législatif  a  été  propo- 
sé par  le  gouvernement,  et  adopté  par  l'Assemblée  législative  à 
une  majorité  de  17  voix  sur  45  votants.  Mais  il  a  été  rejeté  au 
Conseil  par  un  vote  de  17  contre  6. 

A  Ottawa,  la  session  ne  semble  pas  près  de  finir.  Le  ministre  des 
finances  a  déposé  le  budget  pour  l'année  fiscale  1900-1901.  L'esti- 
mation des  dépenses  imputables  au  revenu  pour  cet  exercice  est  de 
$42,872,989  ;  et  celle  des  dépenses  imputables  au  capital  est  de 
$6,195,402,  soit  en  tout  $49,068,391. 

Il  est  à  présumer  que  des  estimations  supplémentaires  seront  pré- 
sentées d'ici  à  la  fin  de  la  session. 

L'exposé  budgétaire  que  vient  de  prononcer  le  ministre  des 
finances,  annonce  pour  l'année  courante,  une  dépense  au  compte  du 
revenu,  de  $43,175,000,  et  au  compte  du  capital,  de  $9,875,000  ; 
soit  un  total  de  $53,050,000.  Les  revenus  des  douanes  ont  aug- 
menté dans  une  proportion  prodigieuse.  Le  revenu  total  va  attein- 
dre, d'après  M.  Fielding,  le  chiffre  de  $50,000,000  ;  ce  qui  donne 
un  excédent  de  $7,000,000  environ,  dans  les  opérations  du  budget 
ordinaire.  Cela  rappelle  le  fameux  surplus  de  sir  Léonard  Tilley, 
en  1882-83,  lequel  était  de  $7,064,492. 

Le  ministre  des  finances  a  aussi  annoncé  que  des  arrangements 
ont  été  conclus  pour  le  libre  échange  des  produits  entre  le  Canada 
et  la  Trinidad,  aux  Antilles  ;  que  la  préférence  de  tarif  accordée  à 
l'Angleterre  sera  portée,  à  partir  du  1er  juillet  prochain,  de  25  pour 
cent  à  SSy3  pour  cent;  que  les  bons  du  gouvernement  canadien 
figureront  désormais  en  Angleterre  sur  la  liste  des  valeurs  qui 
pourront  servir  pour  le  placement  des  fonds  en  fidéi-commis  ;  enfin 
que  le  matériel  destiné  à  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves  sera 
dorénavant  admis  en  franchise.  Telles  sont  les  grandes  lignes  de 
l'exposé  budgétaire. 

La  motion  de  M.  Bourassa  pour  blâmer  l'action  du  gouverne- 
ment dans  l'envoi  des  contingents  sans  l'assentiment  du  parlement, 
a  été  rejetée  par  un  vote  de  119  voix  contre  10.  Voici  les  noms  des 
dix  :  MM.  Bourassa,  Monet,  Angers,  Legris,  Éthier,  Marcil,  Chau- 
vin, Morin,  Marcotte  et  Dugas. 
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La  Chambre  des  communes  a  adopté  pour  la  seconde  fois  le  bill 
de  redistribution  présenté  par  le  gouvernement.  Le  Sénat  discute 
en  ce  moment  la  mesure.  Sir  McKenzie  BoWell  â  proposé  le  renvoi 
à  six  mois.  Il  est  plus  que  probable  que  cette  proposition  sera 
adoptée. 

On  parle  beaucoup  d'élections  générales  pour  le  mois  de  juin. 

Québec,  25  mars  1900. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


"  Charles  de  Ricault  d'Héricault  "  :  Ma  doulce  France,  l  vol.  in- 12.  Prix  75c. 
Librairie  Ch.  Douniol,  29,  rue  de  Tournon,  Paris.  Chez  C.  O.  Beauchemin 
et  fils,  à  Montréal. 

Voici  un  livre  de  combat,  mais  de  combat  pour  la  meilleure  des  causes,  le 
bon  combat  que  nos  pères  n'ont  cessé  de  livrer  pour  Dieu,  la  religion  et  la  pa- 
trie! La  vieille  lutte  des  bons  Français,  le  sourire  aux  lèvres,  l'ôpée  au  poing 
et  lançant  dru  leurs  estocades  aux  ennemis  éternels:  l'irréligion,  l'esprit  révo- 
lutionnaire. 

Et  ce,  non  pas  sous  forme  d'austères  sermons,  de  lourds  articles  de  polémi- 
que. Non.  — ■  Ch.  d'Héricault  néglige  ces  armes  pesantes.  C'est  par  de  gra- 
cieuses, d'amusantes  anecdotes,  par  des  souvenirs  vécus;  c'est  aussi  en  racon- 
tant les  fêtes  et  les  joies  du  foyer  de  nos  aïeux,  c'est  en  mettant  en  scène  les 
mœurs  pures  de  ceux  de  nos  contemporains,  et  ils  sont  nombreux,  qui  ont  con- 
servé le  culte  du  passé,  que  notre  auteur  prouve  par  mille  exemples  l'heureuse 
persistance  de  cette  antique  Foi  chrétienne.  C'est  elle  qui  fit  la  force  de  notre 
chère  patrie,  qui  engendra  l'aménité  des  mœurs,  la  courtoisie  des  formes 
l'honneur  et  la  gloire  de  notre  race. 

Il  montre,  par  de  vivants  récits,  comment  les  fêtes  sacrées  de  Noël  et  de 
Pâques  sont  toujours  célébrées  pieusement  par  la  nation,  comment  ces  fêtes 
du  foyer  domestique,  la  première  communion  des  enfants,  le  gai  festin  des  Rois, 
le  sont  par  les  "  honnêtes  gens  ".  Il  met  la  bourgeoise  allègrement  en  scène 
avec  le  peuple,  le  vrai  peuple  ;  non  pas  celui  du  cabaret  et  des  réunions  de  la 
libre-pensée,  mais  celui  qui  dans  nos  campagnes  suit  avec  une  joyeuse  dévo- 
tion les  nombreux  pèlerinages  qui  illustrent  tant  de  nos  obscurs  villages.  Il 
prouve  enfin  que  l'esprit  de  nos  pères,  non  seulement  persiste,  grâce  à  Dieu, 
mais  encore  qu'il  progresse  de  nos  jours,  dans  cette  contrée  bénie,  que  Charles 
d'Héricault  appelle,  lui  aussi,  "  Ma  doiilce  France,"  comme  l'appelaient  nos 
pères.  ■ 

Un  regret,  mais  bien  vif,  une  douleur,  mais  bien  profonde,  étreindra 
cependant  les  nombreux  lecteurs  de  l'œuvre  de  d'Héricault.  "  Ma  doulce 
France"  est  un  des  derniers  volumes  sortis  de  cette  plume  alerte  et  féconde  qui, 
pendant  cinquante  ans,  a  su  instruire  les  érudits,  charmer  les  délicats,  et  tou- 
jours en  attaquant  franchement,  à  visage  découvert  les  éternels  ennemis  de  la 
patrie,  de  la  religion. 

Son  œuvre  est  "une,"  comme  le  fut  son  caractère,  comme  le  fut  sa  foi! 


*    *    * 

Daniel  O'Gonnell,  sa  vie,  son  œuvre.  "  Deuxième  édition,"  revue  et  aug- 
mentée, par  M.  L.  Nemours  Godré.  "  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise." 1  vol.  in-12.  Prix:  85  cts.  Librairie  Victor  Lecoffre,  rue  Bonaparte, 
90,  Paris,  et  à  Montréal  chez  C.  O.  Beauchemin  &  Fils. 

Cette  seconde  édition  in-12  de  "Daniel  O'Connell,  sa  vie,  son  œuvre,"  va 
redonner  une  nouvelle  publicité,  un  nouvel  essor  à  un  livre  qui  a  déjà  obtenu 
un  grand  et  légitime  succès,  et  qui  le  méritait  aussi  bien  par  le  sujet  que  par 
l'auteur. 
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OConnell,  dont  l'existence  se  confond  avec  celle  dti  peuple^  est  un  exemple  on 
peut  dire  unique  dans  les  annales  des  nations.  Aussi  sa  vie  emprunte-t-elle  à 
la  fois  au  personnage  et  à  la  cause  dont  celui-ci  a  été  le  représentant,  un  carac- 
tère de  grandeur  héroïque  qui  l'élève  à  la  hauteur  d'un  poème. 

Cette  noble  histoire  du  libérateur  de  l'Irlande,  un  des  écrivains  les  mieux 
faits  pour  la  comprendre  et  aussi  des  plus  compétents  pour  la  raconter,  M.  Ne- 
mours Godré,  l'a  exposée  avec  clarté,  vigueur  et  amour.  Dans  son  volume  qui 
est  plein  de  vie  et  d'intérêt,  on  peut  suivre  toutes  les  péripéties  de  ce  grand 
drame  national,  dont  l'enjeu  était  la  liberté  d'un  peuple,  et  on  voit  que  chez 
ce  héros  l'homme  privé  était  digne  de  l'homme  public,  si  bien  qu'en  obtenant 
l'afi'ranchissement  de  son  pays  il  a  conquis  non  seulement  la  gloire  que  donnent 
la  plus  haute  éloquence  et  le  plus  généreux  patriotisme,  mais  aussi  celle  qui 
s'attache  aux  belles  actions  et  aux  grandes  vertus. 


Les  Esclaves  chrétiens  depuis  les  premiers  temps  de  l'Eglise  jusqu'à  la  fin  de  la 
domination  romaine  en  Occidenl,  par  M.  Paul  Allard.  "  Ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  française.  Troisième  édition,  revue  et  augmentée." 
Un  vol.  in-12:  $1.00.  Librairie  Victor  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90,  Paris,  et  à 
Montréal  chez  C.  O.  Beauchemin  &  Fils. 

Ce  livre,  très  documenté,  résume  les  résultats  obtenus,  pendant  les  six  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  par  l'influence  chrétienne  tout  ensemble  pour  adou- 
cir la  condition  des  esclaves  et  pour  préparer  l'abolition  future  de  l'esclavage. 

M.  Paul  Allard  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  parties  :  "  L'Esclavage  romain, 
—  l'Egalité  chrétienne,  —  la  Liberté  chrétienne."  L'état  économique,  social  et 
moral  du  monde  antique,  où  l'esclave,  auquel  on  refusait  toute  personnalité  et 
tout  droit,  était  considéré  comme  un  simple  instrument  de  travail  ou  de  jouis- 
sance, est  analysé  avec  les  plus  grands  détails  dans  la  première  partie.  Dans 
la  seconde  sont  indiqués  les  moyens  employés  par  l'Eglise  pour  déraciner  l'es- 
clavage sans  ébranler  la  société  civile:  proclamation  de  l'égalité  de  tous  les 
hommes  en  Jésus-Christ,  accès  des  temples  chrétiens  et  des  sacrements  ouvert 
à  tous,  admission  de  tous  aux  honneurs  du  sacerdoce  ou  de  l'épiscopat,  per- 
mission pour  les  esclaves  d'avoir  une  famille.  La  troisième  partie  nous  fait 
assister  à  la  pénétration  de  la  société  religieuse  dans  la  société  civile.  L'E- 
glise encourage  et  facilite  les  affranchissements;  les  chrétiens  recueillent, 
pour  en  faire  des  hommes  libres,  les  nombreux  enfants  exposés  par  l'inhuma- 
nité antique  (très  curieux  chapitre  sur  les  "alumni")  ;  l'idée;  du  travail  manuel 
est  réhabilité  ;  le  nombre  des  esclaves  diminue,  en  même  temps  qu'augmente 
celui  des  ouvriers  libres  ;  la  législation  des  princes  chrétiens  devient  de  jour 
en  jour  plus  contraire  à  l'esclavage. 

Au  terme  de  la  période  étudiée  dans  ce  livre,  l'esclavage  paraît  encore 
"  debout  et  puissant  ;  mais  debout  et  puissant  comme  un  arbre  dont  toutes  les 
racines  ont  été  coupées,  et  qui  doit,  un  jour  plus  ou  moins  prochain,  sans  qu'il 
soit  besoin,  pour  l'ébranler,  d'une  secousse  violente,  tomber  de  lui-même." 


Le  Cardinal  Wiseman,  Méditations  sur  la  Passion  de  Nôtre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Traduit  de  l'anglais  par  l'abbé  Caudron,  avec  une  préface  du  Cardinal 
Vaughan.  Un  très  beau  volume  in- 16  jésus,  de  300  pages  environ;  impres- 
sion de  luxe  avec  têtes  de  chapitres,  lettrines,  vignettes,  sur  beau  papier  teinté. 
Prix  broché:     65  cts,  chez  C.  O.  Beauchemin  &  Fils,  à  Montréal. 

Voici  comment  le  Cardinal  Vaughan,  archevêque  de  Westminster,  apprécie 
ce  nouvel  ouvrage  dont  il  a  bien  voulu  écrire  la  Préface: 
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"  La  caractéristique  de  ces  MEDITATIONS,  c'est  que,  là,  comme  dans  toutes 
les  œuvres  du  Cardinal  Wiseman,  vous  trouverez  toujours  dans  chacune  d'elles 
une  "  perle  cachée  "... 

Table  des  Matières 

I.  De  la  dévotion  à  la  Passion  de  notre  Sauveur.  —  II,  De  l'amour  envers 
Jésus  dans  sa  Passion.  —  tll.  Enseignements  de  la  Passion.  —  IV.  La  dernière 
Cène,  —  V.  Jésus  dans  le  Jardin  des  Olives.  —  VI.  Tristesse  de  Jésus  au  Jaj^-- 
din  des  Olives.  —  VIL  Crainte  de  Jésus  au  Jardin  des  Olives.  —  VIII.  Prière 
de  Jésus  au  Jardin  des  Olives.  —  IX.  Jésus  trouve  ses  Apôtres  endormis. — 
X.  La  sueur  de  sang  au  Jardin  des  Olives.  —  XL  Jésus  est  réconforté  par  un 
Ange.  —  XIL  Résignation  du  Sauveur,  —  XIII.  Le  baiser  de  Judas. — XIV. 
Jésus  devant  Anne  et  Caïphe.  —  XV.  Les  témoignages  contre  Jésus.  —  XVI. 
Jésus  est  accusé  de  blasphème.  —  XVII,  Reniement  de  saint  Pierre.  —  XVIII, 
Jésus  est  déclaré  digne  de  mort,  —  XIX.  Jésus  est  traduit  devant  Pilate. — 
XX,  Désespoir  et  mort  de  Judas.  —  XXI.  Silence  de  Jésus.  —  XXII.  Jésus  est 
renvoyé  à  Hérode.  —  XXIII.  La  flagellation.  —  XXIV.  La  flagellation  (suite). 
—  XXV.  Jésus  est  couronné  d'épines.  —  XXVI.  Jésus  est  couronné  d'épines 
(suite). — ^ XXVII.  Jésus  est  injurié  par  la  soldatesque.  —  XXVIII.  Jésus  est 
présenté  par  Pilate  au  peuple.  —  XXIX.  Pilate  se  lave  les  faains.  —  XXX. 
Réponse  du  peuple  à  Pilate.  —  XXXI.  Jésus  est  condamné  au  supplice  de  la 
Croix.  — •  XXXII,  Jésus  est  attaché  à  la  Croix, —  XXXIII.  Les  souffrances  de 
Notre- Seigneur  sur  la  Croix.  —  XXXIV.  Jésus  recommande  sa  mère.  —  XXXV. 
Le  bon  Larron,  —  XXXVI.  Jésus  a  soif,  —  XXXVII.  Jésus  semble  abandonné 
par  son  Père,  —  XXXVIII,  Jésus  expire,  —  XXXIX,  Sur  la  conduite  de  ceux 
qui  assistaient  au  cruciflement.  —  XL.  Le  côté  de  Jésus  est  transpercé. 

*  *  * 

A  l'école  de  Jésus  (F,  de  Lamennais),  nouvelle  édition,  par  le  R.  P,  Libercier, 
1  vol.  in-24  allongé  (XII-264  pages),  suivi  de  la  messe,  des  vêpres  et  d'un  choix 
de  prières.  Prix:  25  cts.  Librairie  Douniol,  29,  rue  de  Tournon,  à  Paris,  et  à 
Montréal,    chez    C.  O.    Beauchemin    &  Fils, 

Sous  ce  titre,  nous  publions  une  nouvelle  édition  du  "  Guide  du  premier 
âge",  de  Lamennais,  qui,  tout  d'abord,  obtint  tant  de  succès,  et,  plus  tard,  n'a 
pas  cessé  d'être  lu  avec  fruit,  malgré  la  défaveur  jetée  sur  ses  œuvres  par  la 
fin  lamentable  de  ce  génie  dévoyé,  "C'est  un  délicieux  petit  livre,. dit  le  R,  P, 
Libercier  dans  la  préface,  sous  forme  de  dialogue  entre  le  Maître  et  le  disciple, 
reflétant  la  bonté,  l'amour,  la  tendresse  sans  mesure  de  N.  -S.  Jésus-Christ,  et, 
chez  l'enfant,  une  candeur,  une  huipilité,  un  désir  sincère  de  la  perfection, 
qui  ne  peuvent  manquer  de  recevoir  leur  récompense.  Il  convient  à  tous  les 
âges,  surtout  â  la  jeunesse,   pour  laquelle  il  a  été  écrit. 

Sauf  le  titre  modifié,  et  les  trop  nombreuses  références  au  bas  des  pages  sup- 
primées, la  nouvelle  édition  est  de  tout  point  conforme  aux  anciennes,  Puisse- 
t-elle  continuer  le  bien  déjà  fait  et  devenir  un  nouveau  moyen  de  défense  aux 
vertus  du  jeune  âge  menacé  par  tant  de  côtés  à  la  fois. 


^  ^  ^ 

L'Eucharistie  (extrait  de  Bossuet),  par  le  R.  P,  Libercier.  1  vol.  in-24  allongé 
(X-214  pages).  Prix:  25  cents.  Librairie  Douniol,  29,  rue  de  Tournon,  à  Paris, 
à  Montréal,  chez  C.  O.  Beauchemin  &  Fils. 

Ce  gracieux  petit  volume  est  extrait  des  Méditations  sur  l'Evangile  de  Bos- 
suet. Il  contient  en  200  et  quelques  pages  tout  ce  que  le  grand  évêque  a  écrit 
de  plus  substantiel,  de  plus  éloquent  et  de  plus  sublime  sur  l'adorable  sacre- 
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ment  de  nos  autels.  Très  versé  dans  la  question  des  rééditions  exactes  et  pra- 
tiques, le  R.  P.  Libercier  qui,  nous  le  savons,  prépare  une  édition  des  Médita- 
tions sur  l'Evangile,  a  eu  la  bonne  idée  de  faire  ajouter  par  l'éditeur,  à  la  lin 
du  volume,  l'ordinaire  de  la  messe,  les  vêpres  et  un  recueil  de  prières  usuelles, 
ce  qui  permettra  aux  personnes  pieuses  d'en  faire  leur  vade-mecum,  et  le  ren- 
dra d'un  usage  fréquent  et  pratique.  Nous  sommes  persuadé  que  ce  petit  vo- 
lume, comme  tous  ceux  faisant  partie  de  cette  nouvelle  collection  "  d'éducation 
et  de  piété  ",  une  fois  connu,  sera  apprécié  comme  il  le  mérite. 


La  sincérité  religieuse  de  Chateaubriand,  par  M.  l'abbé  Georges  Bertrin,  agrégé, 

docteur   es   lettres.     1    vol.   in- 12:    85   cts.    Librairie   Victor  Lecofïre,   rue 
Bonaparte,   90,  Paris,  et  chez  C.  O.  Beauchemin  &  Fils,  à  Montréal. 

Depuis  quelques  années  Chateaubriand  est  remonté  très  haut  dans  l'estime 
des  lettrés.  Non  seulement  on  le  tient  désormais  pour  le  premier  écrivain  du 
XIXe  siècle,  mais  "  il  est,  dit  M.  E.  Faguet,  la  plus  grande  date  de  l'histoire 
littéraire  de  la  France  depuis  la  Pléiade;  il  met  fin  à  une  évolul^ion  littéraire 
de  près  de  trois  siècles  et  de  lui  en  naît  une  nouvelle,  qui  dure  encore  et  se  con- 
tinuera longtemps." 

Aussi  s'est-on  mis  de  toutes  parts  à  étudier  plus  que  jamais  ses  écrits  et  sa 
vie.  Parmi  les  questions  que  cette  étude  soulève,  aucune  n'est  plus  intéressante 
assurément  que  celle  de  la  sincérité  du  brillant  apologiste,  qui  a  contribué  plus 
que  personne  au  réveil  des  idées  chrétiennes  dans  notre  siècle. 

On  sait  que  Sainte-Beuve  l'a  niée  et  qu'il  a  réussi  à  gagner  beaucoup  d'es- 
prits cultivés  à  son  avis.  Personne  n'avait  encore  répondu  directement  à  ee 
livre  perfide  et  traité  formellement  la  question.  M.  l'abbé  Bertrin  vient  de  le 
faire  et  il  a  courageusement  porté  le  débat,  en  pleine  Sorbonne,  devant  les 
juges  les  plus  compétents  et  les  plus  difficiles  de  France. 

Cette  thèse,  hardie  et  neuve,  lui  a  valu  le  diplôme  de  docteur  es  lettres.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  une  œuvre  forte,  d'une  information  solide  et  d'une  di- 
alectique vigoureuse,  c'est  aussi  un  livre  alerte,  vivant  et  coloré,  qui  a  l'intérêt 
d'un  ouvrage  dont  l'attrait  seul  serait  le  but.  La  conduite  de  Chateaubriand 
n'a  pas  été  sans  reproche.  M.  l'abbé  Bertrin  étudie  ses  défaillances  morales, 
et  il  montre  victorieusement  qu'on  ne  peut  en  rien  conclure  contre  la  vérité  de 
sa  foi. 

Un  juge  très  compétent,  peu  suspect  en  faveur  du  christianisme,  a  dit  de  cet 
ouvrage  :  "  Il  restera  comme  une  contribution  utile  non  seulement  à  la  mé- 
moire d'un  grand  écrivain,  mais  à  l'histoire  des  idées  religieuses  et  morales  au 
XIXe  siècle." 

;îî      î(î      ;|< 

"La  Vie  de  saint  Antoine  de  Padoue",  par  Jean  Rigauld,  publiée  pour  la 
première  fois  par  le  R.  P.  Ferdinand-Marie  d'Araules.  1  vol.  in-8o,  chez  C.  O. 
chemin  &  Fils,  à  Montréal. 

Cette  biographie  fut  écrite  par  le  Fr.  mineur  limousin  Jean  Rigauld, 
"d'après  les  .témoignages  mêmes  de  ceux  qui.  avaient  connu  saint  Antoine": 
elle  est  la  "  seule  "  pièce  hagiographique  "  antique  "  qui  raconte  la  vie  "  en- 
tière "  de  l'apôtre  séraphique,  les  deux  ou  trois  légendes  du  XlIIe  siècle  pu- 
bliées jusqu'ici,  se  bornant  à  raconter  simplement  sa  jeunesse,  sa  vocation,  sa 
mort  et  sa  sépulture. 

Voulant  présenter,  avant  tout,  au  public  une  œuvre  de  critique  et  de  science, 
le  R.  Père  éditeur  à  tenu  à  donner,  non  seulement  la  description  du  manuscrit 
où  il  a  découvert  cette  précieuse  légende  et  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Bordeaux,  mais  aussi  le  texte  latin  intégral  qu'il  a  accompagné  d'une 
élégante  et  exacte  traduction  française,  il  y  joint  une  introduction,  un  appen- 
dice et  des  annotations  qui  constituent  une  étude  complète  et  absolument  nou- 
velle des  sources  de  l'histoire  antonienne. 


320  REVUE  CANADIENNE 

Pensées  choisies  du  Vénérable  Curé  d'Ars,  nouvelle  édition.    Un  volume  in-24 

allongé,  200  pages.  Prix:  25  ets,  chez  C.  O.  Beauchemin  &  Fils,  à  Montréal. 

Si  vous  recommandez  aux  fidèles  de  lire  le  saint  Evangile,  ils  répondent 
que  la  parole  du  Maître  s'élève  à  des  hauteurs  qui  désespèrent  leur  faiblesse; 
si  vous  leur  dites  de  prêter  l'oreille  au  son  que  rendent  les  âmes  saintes,  ils 
allèguent  que  les  saints,  si  admirables  qu'ils  soient,  ne  sont  plus  de  notre 
temps. 

Or,  voici  un  saint  prêtre  dont  la  cendre  est  à  peine  refroidie,  qu'une  foule 
de  personnes  encore  vivantes  ont  connu,  entendu,  suivi  dans  l'église  et  le 
presbytère  d'Ars.  Sa  parole,  simple  et  familière,  douce  et  forte,  a  remué  si 
profondément  la  génération  précédente  que  Rome  même  s'en  est  émue.  Des 
mains  pieuses  ont  recueilli  les  miettes  du  banquet  spirituel  auquel  se  sont  assis 
les  convives  du  monde  entier.  On  les  a  disposées  de  manière  à  ce  qu'elles  puis- 
sent servir  de  méditation  ou  de  lecture  pieuse  pour  chaque  jour  du  mois.  Rien 
de  plus  net,  de  plus  précis,  de  plus  persuasif,  de  plus  pratique.  L'esprit  se 
sent  convaincu,  le  cœur  gagné  malgré  lui.  Prêtres  et  fidèles  y  trouvent  une 
nourriture  solide  et  toujours  réconfortante.  C'est  ce  qui  explique  le  succès 
toujours  grandissant  d'un  opuscule  appelé  à  ajouter  encore  à  la  gloire  pos- 
thume et  à  l'apostolat  du  saint  Curé  d'Ars. 


"  Le  Livre  des  Fleurs  ",  par  Paul  Cosseret,  Paris,  Ch.  Tallandier,  1900,  in-8o 
grand-colombien  de  242  pages,  orné  de  80  compositions  coloriées  par  Fraipont, 
dont  20  hors  texte  gravées  sur  bois  par  Lemoine. 

"  Le  livre  des  Fleurs  "  fait  un  digne  pendant  à  "  Nos  Oiseaux  ",  par  A.  Theu- 
riet,  édition  en  couleurs  dont  le  succès  a  été  si  rapide  et  si  considérable.  Aussi 
l'ouvrage  est-il  conçu  sur  le  même  plan. 

L'auteur,  Paul  Cosseret,  un  fin  lettré  doublé  d'un  botaniste  expert,  a  fait  un 
choix  fort  heureux  de  vingt  espèces  de  fleurs  très  répandues  et  très  utiles, 
qu'il  décrit  en  des  morceaux  littéraires  d'une  délicatesse  extrême,  aussi  exacts 
que  charmants.  Il  a  su  éviter  cette  aridité  qui  trop  souvent  est  le  caractère 
des  ouvrages  qui  confinent  à  la  science. 

L'illustration  est  due  au  talent  de  M.  Fraipont,  l'incomparable  peintre  des 
fleurs  et  des  paysages. 

Chaque  monographie  est  embellie  d'un  cartouche,  d'un  en-tête,  d'une  planche 
hors  texte  gravée  sur  bois  et  d'un  cul-de-lampe.  Ces  quatre-vingts  illustrations 
en  couleurs  présentent  ainsi  la  fleur  sous  tous  ses  aspects,  et  les  cartouches 
l'interprètent  au  point  de  vue  décoratif  et  ornemental. 

"  Le  livre  des  Fleurs  "  doit  prendre  place  à  côté  de  celui  de  "  Nos  Oiseaux  ". 
Ils  sont  deux  bijoux  de  grâce  littéraire  et  d'art  pénétrant. 


a.  £. 
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LA  PRIERE  DU  MATIN,  d'après  Meyer  von  Bremen 


i 


LA  MADONE  DE  DOM  PLACIDO 


OURMENTE  d'une  pieuse  obsession,  Dom  Placido 
Baker  ne  dormait  plus.    Depuis  longtemps  il  désirait 
une   statue  de   Vierge  pour  son   église,  mais  quelle 
forme  lui  donner?  Au  cours  de  ses  longues  oraisons, 
de  ravissantes  images  lui  traversaient  le  cerveau,  mais,  vi- 
^^    sions  éphémères,  elles  passaient,  fugaces  et  rapides.  Il  avait 
beau   s'interrompre  pour  les   arrêter,  les  fixer  dans  son   esprit, 
elles  s'évanouissaient,  se  pulvérisaient,  comme  des  bulles  de  sa- 
von, au  seul  choc  de  sa  pensée. 
Le  pauvre  curé  était  désespéré. 

Un  matin,  Dom  Placido  se  réveille  tout  ému,  tout  transporté. 
Dans  la  nuit,  il  avait  vu  la  Vierge  en  songe,  belle  et  entourée  de 
lumière,  portant  l'Enfant  Jésus  sur  son  bras.  Elle  lui  avait  par- 
lé, et  la  douce  musique  de  sa  voix  résonnait  encore  au  fond  de 
son  être  ;  tel  un  tintement  de  clochette  argentine,  ou  un  soupir 
d'orgue  expirant  dans  le  sanctuaire  silencieux,  avec  un  parfum 
de  fleurs  et  d'encens. 

—  J'aurai  ma  Madone  !  se  disait  Dom  Placido  triomphant. 
Le  jour  même  il  fit  venir  un  sculpteur  sur  bois,  Ruggero,  le 

''  maître  aux  Crèches  ",  connu  de  tout  Naples. 

—  Vous  m'avez  demandé.  Révérend  ? 

—  Oui,  et  voici  ce  que  je  veux  de  toi.  Depuis  un  an  je  rêve 
une  statue  de  Vierge;  seulement,  je  ne  savais  pas  comment  la 
figurer,  car  je  veux  une  image  bien  originale,  nullement  con- 
ventionnelle comme  celles  qui  sortent  des  fabriques  de  Paris  ou 
de  Rome.    Eh  bien,  cette  nuit,  elle  m'est  apparue. 

—  Qui?  la  Statue? 
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—  Non;  la  Vierge,  te  dis-je,  en  personne  et  elle  m'a  encoura- 
gé dans  mon  dessein.  Jamais  je  n'ai  vu  visage  aussi  beau,  aussi 
pur.  Jamais  je  n'ai  entendu  musique  aussi  délicieuse  que  le  son 
de  sa  voix;  j'en  suis  encore  tout  pénétré.  Ah!  si  mon  orgue 
pouvait  chanter  ainsi,  que  d'âmes  seraient  sauvées  !  Mais  pa- 
tience, ma  Madone  fera  des  miracles  ;  elle  attirera  le  peuple  à 
mon  église. 

—  Je  le  souhaite,  mon  Révérend  ;  le  dimanche  elle  est  un  peu 
dépeuplée. 

—  Ce  n'est  que  trop  vrai,  hélas  !  et  les  hommes  ne  viennent 
pas  souvent  à  mon  confessionnal.  Quand  j'aurai  ma  petite  Ma- 
done les  choses  changeront.  Assieds-toi  là,  Ruggero,  que  je  te 
raconte.  .  .  Mais,  d'abord,  parlons  du  prix. 

Il  me  faut  une  Immaculée  avec  l'Enfant  Jésus.  La  Statue 
aura  seulement  deux  palmes  et  demie  de  haut,  que  je  puisse  la 
placer  dans  la  niche  au-dessus  du  maître-autel.  Combien  me 
demandes-tu  pour  une  telle  Statuette  ? 

—  Cent  écus,  mon  Révérend,  et  j'y  mettrai  tout  mon  art. 

—  C'est  une  grosse  somme,  cent  écus,  pour  un  pauvre  curé 
comme  moi;  cela  représente  bien  des  messes.  N'importe,  je  te 
les  donnerai,  mais  à  la  condition  que  je  sois  s^isfait.  Si  je  sa- 
vais travailler  le  bois  comme  toi,  je  la  ferais  moi-même  comme 
je  l'ai  vue  et  telle  que  je  lai  là,  dans  ma  tête.  Seulement,  je 
n'ai  jamais  dessiné  un  bras,  et  puis  c'est  ton  art;  tu  es  un  maître. 

Maintenant,  écoute-moi  bien  et  prends  des  notes;  je  vais  te 
la  dépeindre  ainsi  qu'elle  m'est  apparue. 

La  Vierge  avait  un  riche  manteau  bleu  ciel,  à  bordure  et  à 
étoiles  d'or  ;  couvrant  la  tête  et  encadrant  gracieusement  le  vi- 
sage, les  pans  de  la  draperie,  légèrement  relevés,  étaient  retenus 
sous  les  bras  ;  dessous,  une  tunique  blanche,  à  manches  un  peu 
larges  et  bordées  d'or  également,  laissait  entrevoir  une  jupe 
couleur  amaranthe,  semée  d'étoiles  d'or  toujours  et  avec  un  li- 
séré d'or. 

Tu  suis  bien  ma  description,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  Révérend. 
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—  Je  poursuis.  Les  yeux  chastement  baissés  comme  pour 
regarder  la  foule  à  ses  pieds,  Marie  tenait  sur  le  bras  gauche  le 
petit  Jésus,  assis.  Tu  habilleras  le  divin  Enfant  aussi  d'une  robe 
blanche  lamée  d'or.  Il  portera  de  la  main  gauche  un  globe  sur- 
monté d  une  croix;  la  main  droite,  avec  l'index  et  le  médium 
levés,  semblera  bénir.     Tu  le  feras  mignon  et  souriant. 

A  présent,  voici  le  plus  difficile  :  le  visage  de  la  Madone.  Com- 
ment t'expliquer  combien  elle  est  belle  ?  Tu  aimes  Carmela  ; 
dame,  elle  est  très  jolie  la  fille  du  boulanger.  Oh  !  tu  n'as  pas 
besoin  de  rougir  ;  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  et  puis  Carmela  est 
aussi  sage  que  jolie,  je  le  sais  ;  donc  tu  as  raison  de  l'aimer  et 
j'approuve  ton  choix.  A  tes  yeux  il  n'y  a  rien  d'aussi  beau 
qu'elle  ;  eh  bien,  Ruggero,  sans  t'ofïenser,  ce  n'est  que  l'ombre 
de  ma  Madone.  La  Vierge  est  tout  autre  chose  que  je  ne  puis 
définir  ;  un  composé  de  grâce,  de  pureté,  de  candeur  qui  n'a  rien 
d'humain.  Le  regard  d'une  mère  est  doux  et  tendre  ;  il  est 
chaud  au  cœur  ;  mais  le  regard  de  Marie  a  une  douceur  autre- 
ment suave,  un  effluve  de  tendresse  plus  chaudement  cares- 
sant encore.  Ah  !  si  tu  l'avais  vu,  Ruggero,  tu  aurais  senti  de 
même  que  moi,  ton  cœur  se  fondre  délicieusement  comme  sous 
une  tiède  rosée»  odorante.  Heureux  les  anges  qui  peuvent  la 
contempler,  l'admirer  sans  cesse  et  se  rassasier  de  sa  vue  ! 

Tu  m'as  bien  compris,  Ruggero  ;  tu  as  pris  toutes  tes  notes  ? 

—  Je  sais  tout  ce  qu'il  me  faut.  Révérend,  pour  faire,  le  grou- 
pe tel  que  vous  le  désirez. 

—  Bien  ;  à  présent,  goi^ite-moi  ce  lacryma-christi.  Ensuite 
tu  iras  te  mettre  à  l'œuvre  et,  surtout,  ne  perds  pas  ton  temps 
avec  Carmela. 

—  Non,  mon  Révérend.    Adieu. 


Enfermé  dans  son  "  studio  ''  à  Donna  Anna,  l'artiste  tra- 
vaille allègrement  à  sa  statue.  Cent  écus  !  répète-t-il  souvent  en 
donnant  la  forme  à  son  bloc,  cent  écus  !  je  serai  riche  et  je  pour- 
rai acheter  à  Carmela  une  chaîne  d'or  pour  la  fête  de  la  Ma- 
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donc.  Et  le  ciseau  allait,  creusait,  contournait,  traçait  d'ondu- 
leuses  lignes.     Et  le  cœur  de  Ruggero  chantait. 

Au  bout  de  cinq  semaines  le  statue  fut  terminée.  La  Vierge 
était  rayonnante  dans  son  manteau  d'azur  étoile;  elle  faisait 
l'admiration  de  la  maîtresse  de  maison  de  l'artiste  quand  elle 
venait  le  matin  ranger  son  atelier.  "  Bella!  bella!  "  exclamait 
la  bonne  femme  en  joignant  les  mains  dans  sa  contemplation 
naïve. 

Peut-être,  en  pensant  à  Carmela,  le  sculpteur  avait-il,  sans 
s'en  douter,  donné  à  la  Vierge  une  légère  ressemblance  avec  la 
fille  du  boulanger.  Mais  Dom  Placido  lui-même  disait  Carmela 
jolie  ;  donc  sa  madone  était  jolie  aussi,  et  d'autant  plus  aux  yeux 
de  Ruggero  qu'il  y  trouvait  les  traits  idéalisés  de  celle  qp'il 
aimait. 

Tout  heureux  et  siàr  du  succès,  le  maître  sculpteur  se  rend 
avec  sa  statue  au  presbytère.  Il  enlève  le  voile  qui  la  recouvre 
et  attend  l'approbation  de  Dom  Placido. 

—  Non,  non,  ce  n'est  pas  cela  ma  petite  madone,  dit  le  Ré- 
vérend en  laissant  tomber  ses  bras  d'un  air  désappointé.  Elle 
ne  lui  ressemble  pas  du  tout. 

—  Mais,  Révérend,  vous  l'avez  vue  la  Madone  ;  moi,  non. 
Comment  puis-je  faire  sa  ressemblance?  dit  l'artiste  navré. 

—  C'est  juste,  mon  brave  Ruggero.  Seulement,  que  veux- 
tu  ?  il  me  faut  ma  Madone  et  celle-ci  ne  me  la  rappelle  pas.  Vo- 
yons, tu  es  bon  chrétien;  prie-la  de  t'aider;  c'est  ce  que  tu  auras 
oublié  de  faire  et  tu  n'as  pensé  qu'à  Carmela,  n'est-ce  pas?  Eh 
bien,  fais  comme  je  te  dis.    Aie  confiance.    Qui  sait  ? 

—  Dans  quinze  jours  c'est  1'  "Immacolata,"  Révérend,  le 
temps  presse. 

—  Cela  ne  fait  rien  ;  quelque  chose  me  dit  que  tu  réussiras. 
Je  veux  ma  ''  Madonina  "  (^)  et  je  l'aurai. 

Un  peu  déconfit,  le  maître  sculpteur,  avec  son  groupe,  re- 
prend le  chemin  de  son  atelier. 

(i)  Diminutif  de  Madone. 


LA  MADONE  DE  DOM  PLACIDO  327 


*  *  * 


—  Qu'as-tu,  Ruggero  ?  dit  un  soir  Carmela  à  l'artiste  ;  tu  as 
l'air  triste,  abattu.    Est-ce  moi  qui  te  donne  du  chagrin  ? 

—  Non,  ma  chérie;  c'est  que  dans  trois  jours  nous  avons  la 
fête  de  la  Madone  et  je  ne  puis  arriver  à  satisfaire  Dom  Placido. 
Une  seconde  fois  il  a  refusé  ma  statue.  Comment  puis-je  re- 
produire ce  qu'il  a  vu  en  rêve? 

—  Ne  désespère  pas,  Ruggero,  la  Vierge  aura  pitié  de  toi. 

—  M.  le  Curé  me  dit  la  même  chose  et  les  jours  passent  sans 
que  je  sois  plus  avancé.  Moi,  je  la  trouve  belle,  ma  ''  Madoni- 
na  "  :  elle  a  tes  yeux,  ton  front,  ta  bouche .  .  . 

—  Précisément  pour  cela  elle  n'a  pas  plu  à  Dom  Placido. 

—  Ne  raille  pas,  Carmela,  n'es-tu  pas  la  plus  jolie  de  tout 
Santa  Lucia? 

—  Tu  t'abuses,  mon  ami,  et  la  preuve  c'est  que  tu  n'as  pas 
réussi  ta  statue.  Tiens,  prends  cette  médaille  de  l'Immaculée; 
aie  courage  et  à  demain. 


*  *  * 


Les  cloches  sonnant  à  toute  volée  annoncent  la  fête  du  len- 
demain. On  prépare  les  lanternes  vénitiennes  pour  les  illumi- 
nations; on  brosse  les  tapis  à  suspendre  aux  fenêtres;  des  ban- 
deroles de  papier  de  couleur  festonnent  d'une  maison  à  l'autre  ; 
les  barques  se  pavoisent  dans  le  port;  la  machine  pour  le  feu 
d'artifice  se  dresse  sur  le  mont  Pie  di  Grotta.  Naples  se  met  en 
liesse  pour  le  grand  jour  de  l'Immacolata. 

Dans  son  atelier  à  Donna  Anna,  maître  Ruggero,  assis  les 
mains  croisées  sur  le  genou,  est  plongé  en  d'amères  réflexions  : 
sa  statue  n'est  pas  finie  et  Carmela  n'aura  pas  sa  chaîne  d'or. 

Les  lèvres  de  l'artiste  remuent,  murmurent  une  prière.  Bien- 
tôt sa  tête  s'in(îline  sur  la  poitrine;  il  s'assoupit.  Des  voix  cé- 
lestes, une  douce  musique  se  font  entendre;  l'atelier  s'éclaire 
d'une  blanche  lumière  ;  une  forme  se  dessine  et,  dans  son  man- 
teau d'azur  étoile,  apparaît  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  sur  le 
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bras.  Ruggero  veut  se  prosterner;  une  force  mystérieuse  le 
retient  sur  son  siège.  Un  ange  se  place  devant  la  statue  aux 
têtes  ébauchées  ;  d'un  maillet  d'or  il  frappe  à  petits  coups  pré- 
cipités sur  un  scalpel  de  même  métal  :  toc,  toc,  toc,  l'outil  fouil- 
le, fouille,  polit  le  bloc.  Le  travail  avance  comme  par  enchante- 
ment ;  les  traits  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  vivent  dans  le  bois. 
C'est  fini.  La  blanche  lumière  s'assombrit  ;  la  vision  s'évanouit. 
Plus  rien,  rien  qu'un  suave  parfum  laissé  par  les  visiteurs  cé- 
lestes. 

—  O  le  beau  rêve!  se  dit  Ruggero  en  se  frottant- les  yeux. 
Puis,  un  cri  bondit  de  sa  poitrine  :  "  Madonna  mia  !  "  Non,  ce 
n'est  pas  un  rêve  ;  la  voilà,  telle  qu'il  vient  de  la  voir.  Qu'elle 
est  belle  !    Dom  Placido  avait  raison. 

Fou  de  joie,  l'artiste  prend  sa  statue  et  court  au  presbytère. 

—  Voici  votre  "  Immacolata." 

—  Oui,  oui,  c'est  elle  ;  c'est  ma  Madonina,  s'écrie  le  bon  curé 
tout  joyeux.     Comment  as-tu  fait,  Ruggero  ? 

Le  sculpteur  fait  le  récit  de  sa  vision. 

—  Je  te  l'avais  bien  dit  que  tu  serais  aidé  si  tu  la  priais. 


*  *  * 


Les  cloches  de  l'église  de  Dom  Placido  ont  un  son  plus 
joyeux  que  d'habitude.  Le  peuple  endimanché  se  dirige  en  foule 
vers  le  sanctuaire.  On  veut  voir  la  nouvelle  œuvre  du  maître 
aux  Crèches. 

—  Père,  tu  ne  viens  pas  avec  moi  à  l'église  ?  demande  une 
belle  jeune  fille  à  un  homme  à  longue  barbe  qui  marche  à  son 
côté. 

—  Non,  Carmela;  tu  sais,  je  n'aime  pas  les  sermons:  ça  m'en- 
dort. 

—  Tu  viendras  me  chercher  au  moins.  Fais-moi  ce  plaisir 
aujourd'hui,  pour  la  Madone. 

—  Soit;  je  me  tiendrai  à  l'entrée,  près  du  pilier. 
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Dans  son  manteau  d'azur  étoile,  les  regards  chastement  bais- 
sés et  le  petit  Jésus  sur  le  bras,  la  Vierge  de  Ruggero  se  dresse 
rayonnante  sur  le  maître-autel.  La  messe  va  finir.  Revêtu 
d'une  riche  chappe  blanche  hiératiquement  raide,  Dom  Placido 
a  pris  l'encensoir;  pendant  qu'il  envoie  vers  la  statue  des  nu- 
ages d'encens,  ses  yeux  regardent  avec  attendrissement  le  grou- 
pe divin.     La  voilà,  ma  ''  Madonina,"  se  dit-il  tout  heureux. 

L'orgue  soupire  des  sons  assoupis  et  mélodieux.  L'officiant 
monte  les  degrés  de  l'autel;  d'une  main  qui  tremble,  il  saisit 
l'ostensoir  à  rayons  d'or  et  l'élève  lentement  au-dessus  des  fi- 
dèles prosternés. 

Adossé  à  un  pilier,  près  de  l'entrée,  un  homme  est  resté  de- 
bout. Il  veut  s'en  aller.  Mais  alors,  du  maître-autel  une  main 
s'étend,  s'allonge,  s'allonge  et  le  saisit  par  sa  longue  barbe.  Et 
il  entend  une  voix  douce,  un  peu  irritée,  lui  dire  :  "  Tu  ne  t'en 
iras  pas  comme  tu  es  venu:  repens-toi,  malheureux!  " 

Les  chants  se  taisent;  les  derniers  sons  de  l'orgue  montent 
frémissants  vers  la  voûte.  Le  sanctuaire,  où  flotte  encore  une 
spirale  bleuâtre,  s'est  vidé.  Dom  Placido,  en  surphs  blanc,  sort 
de  la  sacristie  et  se  dirige  vers  le  confessionnal.  Un  homme  y 
est  agenouillé;  il  sanglote.  C'est  le  père  de  Carmela.  Pour 
l'inauguration  de  sa  statue,  la  Vierge  Immaculée  a  fait  un  mi- 
racle. 

Si  vous  allez  un  jour  à  Naples,  lecteur,  entrez  à  l'église  du 
Saint-Sauveur,  jadis  du  '^  Gesu  Vecchio,"  près  de  l'Université. 
Sur  le  maître-autel  vous  verrez  la  statue  de  Dom  Placido  Baker, 
vénérée  du  peuple.  En  sortant,  au  moment  de  traverser  la  por- 
te, retournez-vous  et  regardez-la  encore  ;  malgré  l'éloignement 
ses  proportions  n'auront  pas  diminué.  N'importe  la  distance, 
elle  apparaît  toujours  de  même  taille,  la  Madone  au  manteau 
d'azur  étoile,  sculptée  par  un  ange. 


LOUIS  JOLLIET 

PREMIER  SEIGNEUR  D'ANTICOSTI 


(Suite) 


II 

Dès  son  retour  à  Québec,  en  1668,  Louis  Jolliet  s'occupa 
d'organiser  une  flottille  de  quatre  canots  pour  un  voyage  au 
pays  des  grands  lacs,  où  il  se  rendit  avec  le  sieur  Jean  Péré  et 
un  certain  nombre  d'hommes  engagés  comme  canotiers,  hom- 
mes de  peine  ou  commis.  Ce  voyage  n'avait  pas,  comme  on  a 
paru  le  croire,  un  but  exclusivement  scientifique.  Jolliet  em- 
porta avec  lui  des  marchandises  françaises,  pour  échanger  con- 
tre des  pelleteries  avec  les  Sauvages;  et  s'il  est  vrai  que  M.  de 
Courcelles  lui  donna,  aussi  bien  qu'à  Péré,  la  mission  d'exami- 
ner les  gisements  de  cuivre  du  lac  Supérieur,  la  faible  indem- 
nité qu'il  reçut  (400  livres)  indique  suffisamment  que  ce  n'était 
pas  là  le  but  principal  de  son  voyage. 

Le  gouverneur  et  l'intendant  connaissaient  depuis  leur  arri- 
vée dans  la  Nouvelle-France  l'existence  de  ces  mines  de  cuivre 
du  lac  Supérieur,  dont  les  missionnaires  disaient  merveille,  et 
que  les  américanistes  du  dix-neuvième  siècle  nous  représen- 
tent comme  ayant  été  connues  et  exploitées,  dès  les  temps  pré- 
historiques, par  les  "  Mount  Builders."  (^) 

L'intendant  écrivait  au  Roy,  à  la  date  du  2  novembre  1670: 


(1)  Voir  "Relations  des  Jésuites,"  année  1660.  Voir  aussi  l'importante  rela- 
tion du  Père  Le  Mercier  sur  les  "  Propriétez  et  Raretez  qui  se  trouvent  dans  le 
lac  Supérieur."   (Année  1670.) 


LOUIS  JOLLIET  381 

"  Le  cuivre  que  j'envoie,  tiré  du  lac  Supérieur  et  de  la  rivière 
Nantaouagan,  fait  connoistre  qu'il  y  a  quelque  mine  ou  quel- 
que bord  de  fleuve  qui  produit  cette  matière,  la  plus  pure  qu'on 
puisse  désirer,  dont  plus  de  vingt  Français  ont  vu  une  pierre 
dans  ce  lac  qu'ils  estiment  du  poids  de  huit  cens.  (^)  Les  Pères 
Jésuites  se  servent,  chez  les  Outaouas,  d'une  enclume  de  cette 
matière  d'environ  cent  livres  pesant.  Il  ne  reste  qu'à  trouver 
la  source  d'où  partent  ces  pierres  destachées." 

Revenons  un  peu  sur  nos  pas. 

Le  II  novembre  1669,  Jean-Baptiste  Patoulet,  secrétaire  de 
l'intendant,  écrit  au  ministre  :  "  Les  sieurs  Jolliet  et  Péré,  aux- 
quels M.  Talon  a  fait  payer,  à  l'un  400  livres  et  à  l'autre  1000 
livres,  pour  aller  connoistre  si  la  mine  de  cuivre  qui  se  trouve 
au-dessus  du  lac  Ontario  et  dont  vous  avez  vu  quelques  mor- 
ceaux est  abondante,  facile  à  extraire  et  à  faire  descendre  icy, 
ne  sont  pas  encore  de  retour.  Le  premier  devoit  l'estre  dans 
tout  le  mois  de  septembre  dernier,  et  cependant  on  n'en  a  au- 
cune nouvelle,  de  manière  qu'il  faut  remettre  à  l'année  pro- 
chaine à  vous  donner  une  connoissance  certaine  du  fruict  qu'on 
devra  attendre  de  la  dite  mine." 

Jolliet  arriva  à  Québec  peu  de  temps  après.  Il  n'avait  pas 
réussi  à  découvrir  la  mine,  la  ''  source  ",  comme  disait  Talon, 
du  cuivre  du  lac  Supérieur,  mais  il  avait  recueilli  des  renseigne- 
ments précieux  sur  le  pays  qu'il  avait  exploré,  et  avait  laissé 
chez  les  Outaouas  son  compagnon,  Jean  Péré,  qui  devait  con- 
tinuer ses  recherches.  (^) 


(1)  In  1843,  the  so-called  "  Copper  Rock  of  Lake  Superior  "  was  transported 
froni  its  original  locality  on  Ontanagan  River.  Its  weight  was  estimated  at  6,000 
to  7,000  pounds,  and  its  purity  at  95  per  cent.  It  was  placed  in  the  Smithsonian 
Institution  at  Washington,  D.  C.  (  "  The  Jesuits  Relations  and  allied  docu^ 
ments";  note  in  A'olume  50.) 

(2)  Dans  un  mémoire  adressé  au  Roy  portant  la  date  du  10  novembre  1670, 
Talon  se  plaint  de  ne  pas  recevoir  de  Péré  les  "  éclaircissements  "  qu'il  en  atten- 
dait. Le  coureur  de  bois  était  resté  au  Sault  Sainte-Marie,  d'où  il  n'écrivait 
que  "  fort  obscurément  ".  Il  finit  cependant  par  faire  des  découvertes  minières 
assez  importantes.  D'après  M.  Benjamin  Suite,  c'est  ce  même  Péré  qui,  au  mois 
de  juin  1687,  enleva  de  Cataracoui  les  Iroquois  que  l'on  envoya  en  France  et 
*'  dont  on  fit  des  forçats  sur  les  galères  de  Marseille." 
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Pendant  son  voyage,  Jolliet  avait  échangé  des  marchandises 
européennes  contre  des  fourrures,  et  il  s'était  aussi  employé 
avec  succès  à  prévenir  un  conflit  entre  Iroquois  et  Outaouacs. 
L'ascendant  qu'un  homme  aussi  jeune  sut  prendre  en  cette  cir- 
constance sur  l'esprit  des  Sauvages  est  d'autant  plus  étonnant 
qu'il  les  voyait  pour  la  première  fois.  Il  est  vrai  qu'il  avait  in- 
voqué le  nom  d'Ononthio,  et  que  le  goviverneur  de  la  Nouvelle- 
France  avait  une  grande  autorité  parmi  ces  peuples. 

L'abbé  de  Gallinée,  C)  dans  le  récit  de  son  voyage  de  1669- 
70,  donne  q,uelques  détails  sur  la  rencontre  qu'ir  fît  de  Louis 
Jolliet  dans  les  régions  de  l'ouest.    "  Environ  le  22  septembre 
(1669),  écrit-il,  ......  nous  apprismes  qu'il  estoit  arrivé  deux 

Français  au  village  où  nous  allions,  qui  venoient  des  Outa- 
ouacs et  en  ramenoient  un  prisonnier  iroquois. 

"  Ces  nouvelles  nous  surprirent  parce  que  nous  ne  pensions 
pas  qu'il  y  eust  aucun  François  en  campagne  de  ce  côté-là.  Ce- 
pendant deux  des  plus  considérables  nous  quittèrent  pour  al- 
ler recevoir  ces  nouveaux  hostes,  et  nous  poursuivismes  le  len- 
demain notre  chemin  avec  la  fatigue  que  vous  pouvez  penser, 
quelquefois  dans  l'eau  à  mi-jambe,  outre  l'incommodité  des  far- 
deaux  

"  Enfin  nous  arrivasmes  à  Tinaouataoua  (■)  le  24  septembre, 
et  trouvasmes  que  le  François  qui  était  arrivé  le  jour  précédent 
estoit  un  nommé  Jolliet,  qui  estoit  parti  avant  nous  de  Mont- 
réal avec  une  flotte  de  quatre  canots  chargez  de  marchandises 
pour  les  Outaouacs,  qui  avait  eu  ordre  de  M.  le  Gouverneur  de 
monter  jusque  dans  le  lac  Supérieur  pour  descouvrir  où  estoit 
une  mine  de  cuivre  dont  on  voit  icy  des  morceaux  qui  n'ont 
presque  pas  besoin  d'estre  raffinez,  tant  le  cuivre  est  bon  et  pur; 
après  avoir  trouvé  cette  mine,  de  chercher  un  chemin  plus  fa- 


(1)  L'abbé  Brelian  de  Gallinée,  du  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Montréal. 
Il  était  alors  diacre  et  appartenait  au  diocèse  de  Rennes,  en  Bretagne. 

(2)  Le  village  de  Tinaouataoua,  ou  Tenaoutaoua,  était  situé  à  l'extrémité 
ouest  du  lac  Ontano,  au  fond  de  la  baie  de  Burlington,  dans  le  voisinage  de  la 
ville  de  Hamilton. 
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cile  qu'à  l'ordinaire  pour  le  pouvoir  apporter  au  Montréal.  M. 
Jolli^t  n'avait  pu  voir  cette  mine  à  cause  que  le  temps  le  pres- 
soit  pour  son  retour,  mais  ayant  trouvé  aux  Outaouacs  des  pri- 
sonniers que  ces  peuples  avoient  faits  sur  les  Iroquois,  il  leur 
dit  que  l'intention  d'Onontio  estoit  qu'ils  vécussent  en  paix 
avec  les  Iroquois,  et  leur  persuada  d'envoyer  aux  Iroquois  un 
de  leurs  prisonniers,  en  tesmoignage  de  la  paix  qu'ils  vouloient 
avoir  avec  eux. 

''  Ce  fut  cet  Iroquois  qui  montra  à  M.  JoUiet  un  nouveau 
chemin  que  les  François  n'avoient  point  sceu  jusques  alors 
pour  revenir  des  Outaouacs  dans  le  pays  des  Iroquois.  Cepen- 
dant la  crainte  que  ce  Sauvage  eut  de  retomber  entre  les  mains 
des  Antastoes,  luy  fit  dire  à  M.  Jolliet  qu'il  fallait  qu'il  quittast 
son  canot  et  marchast  par  terre  plustost  qu'il  n'eust  fallu,  et 
même  sans  cette  terreur  du  Sauvage,  M.  Jolliet  eust  pu  venir 
par  eau  jusques  dans  le  lac  Ontario,  en  faisant  un  portage  de 
demi-lieue  pour  éviter  le  grand  sault  dont  j'ay  déjà  parlé,  (^) 
mais  enfin  il  fut  obligé  par  son  guide  de  faire  cinquante  lieues 
par  terre,  et  abandonna  son  canot  sur  le  bord  du  lac  Erié 

''  M.  Jolliet  nous  fit  offre  d'une  description  qu'il  avoit  faite  de 
sa  route  depuis  les  Outaouacs,  que  j'acceptay,  et  la  réduisis 
dès  lors  en  carte  marine,  qui  nous  a  beaucoup  appris  pour  nous 

conduire  p) M.  Jolliet  me  fit  bien  le  plaisir  de  m'ensei- 

gner  pareillement  le  lieu  où  estoit  son  canot,  parce  que  le  mien 
ne  valoit  plus  rien,  ce  qui  me  fesoit  résoudre  à  tascher  de  l'avoir 
le  plus  tost  que  je  pourrois  de  peur  que  quelques  Sauvages  nous 
l'enlevast." 

L'abbé  de  Gallinée  avait  entrepris  son  voyage  avec  l'abbé 
François  DoUier  de  Casson,  prêtre  sulpicien  de  Montréal,  un 
ancien  officier  d'artillerie,    natif  de  Nantes,    en  Bretagne,    et 


(1)  La  chute  de  Niagara. 

(2)  Dans  les  cartes  marines,  les  méridiens  et  les  parallèles  sont  représentés 
par  des  lignes  droites.  On  appelle  aussi  ces  cartes  géographiques  "  cartes  ré- 
duites ",  ou  "  cartes  de  Mercator  ",  du  nom  du  géographe  flamand  du  seizième 
siècle  qui  les  a  imaginées  ou  tout  au  moins  qui  en  a  vulgarisé  l'usage. 
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avec  le  célèbre  Robert  Cavelier  de  la  Salle,  qui  était  alors  peu 
connu.  Celui-ci  abandonna  ses  compagnons  à  Tenaoutaoua,  et 
se  dirigea,  avec  quatorze  hommes,  vers  la  rivière  Ohio,  dont 
il  fit  la  découverte,  et  sur  laquelle  il  navigua  jusqu'à  un  sault 
situé  au-dessus  de  Louisville,  entre  l'Indiana  et  le  Kentucky. 
Plus  tard,  en  1682,  Cavelier  de  la  Salle  devait  découvrir  les 
bouches  du  Mississipi. 

Jolliet  avait  envoyé  quelques-uns  de  ses  homn^es  chez  les 
Poutéouatamis,  ''  où  il  n'y  avait  jamais  eu  de  missionnaires." 

Les  Poutéouatamis  étaient  des  Sauvages  de  langue  algon- 
quine  établis  dans  le  voisinage  de  la  Baie  Verte,  (^)  où  demeu- 
rait la  nation  des  Puans.  Ceux-ci  étaient  originaires  d'un  pays 
éloigné  où  l'eau  était  salée,  —  tout  au  moins  où  il  y  avait  des 
salines,  et  le  mot  Puans  était  une  mauvaise  traduction  d'un  mot 
sauvage  qui  signifiait  ''  les  gens  de  l'eau  salée.' 

C'est  dans  ce  voyage  de  1668-69  que  Jolliet  rencontra,  au 
Sault  Sainte-Marie,  le  Père  Jacques  Marquette,  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  qu'il  avait  sans  doute  connu  auparavant  à  Qué- 
bec. (^)  Les  Relations  nous  apprennent  que  le  missionnaire  et 
l'explorateur,  tous  deux  jeunes,  zélés,  intelHgents  et  braves, 
s'entretinrent  dès  lors  du  projet  d'aller  explorer  les  fertiles  con- 
trées situées  au  midi  des  lacs  Supérieur  et  Michigan,  et 
de  tâcher  d'atteindre  cette  "  grande  rivière  "  —  Mitchi  Sipi  — 
dont  le  nom  revenait  souvent  dans  les  récits  des  Sauvages,  mais 
qu'aucun  Français  n'avait  vue  encore. 

Nous  avons  dit  que  Jolliet  était  revenu  à  Québec  vers  la  fin 
de  l'année  1669.  Dès  l'année  suivante  il  retournait  dans  l'ouest 
pour  y  faire  la  traite,  et  il  se  trouvait  au  centre  des  pays  habités 
par  les  Outaouacs  ou  Algonquins  supérieurs, — au  Sault  Sainte- 
Marie,  —  le  14  juin  1671,  lors  de  la  célèbre  réunion  des  repré- 


(  1  )  Baie  des  Puans,  --  Grande  Baie,  —  Green  Bay,  —  Baie  Verte  ;  le  Père 
Allouez  lui  donna  le  nom  de"  Baie  Saint-François-Xavier,  en  1670;  elle  est  située 
au  nord-ouest  du  lac  Michigan. 

(2)  Le  Père  Marquette  était  arrivé  à  Québec  le  20  septembre  1666,  et  en  était 
parti  le  10  octobre  de  la  même  année,  afin  de  se  rendre  aux  Trois-E,ivières 
"pour  estre  escholier  du  P.  Driiillettes  en  la  langue  montagnaise." 
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sentants  des  nations  établies  sur  les  bords  des  lacs  Michigan, 
Huron  et  Supérieur,  et  même  de  quelques  nations  des  pays  voi- 
sins de  la  Baie  d'Hudson. 

Cette  réunion,  convoquée  par  M.  de  Saint-Lusson  et  par 
l'interprète  Nicolas  Perrot,  qui  l'accompagnait,  revêtit  un  ca- 
ractère de  solennité  extraordinaire.  Voici  le  procès-verbal  de 
ce  qui  se  passa  en  cette  circonstance  : 

PROCÈS-VERBAI, 

de  la  prise  de  possession  des  pays  de  l'Ouest. 

''  14  juin  1671. 

"  Simon-François  Daumont,  escuyer,  sieur  de  Saint-Lusson, 
commissaire  subdélégué  de  Mgr  l'Intendant  de  la  Nouvelle- 
France  pour  la  recherche  de  la  mine  de  cuivre  au  pays  des  Ou- 
taouacs,  Nez-Percez,  Illinois  et  autres  nations  sauvages  descou- 
vertes et  à  descouvrir  en  l'Amérique  Septentrionale  du  costé 
du  lac  Supérieur  ou  mer  Douce. 

"Sur  les  ordres  que  nous  avons  reçus  de  Mgr  l'Intendant  de  la 
Nouvelle-France,  le  3e  septembre  dernier,  signez  et  paraphez  : 
''  Talon  ",  et  au  dessous  :  par  Mgr  ''  Varnier  ",  avec  paraphe, 
de  novis  transporter  incessamment  au  pays  des  sauvages  Ou- 
taouacs,  Nez-Percez,  Illinois,  et  autres  nations  descouvertes  et 
à  descouvrir  en  l'Amérique  Septentrionale,  du  costé  du  lac  Su- 
périeur ou  mer  Douce,  pour  y  faire  la  recherche  et  descouverte 
des  mines  de  toutes  façons,  surtout  de  celle  de  cuivre,  nous  or- 
donnant au  surplus  de  prendre  possession  au  nom  du  Roy  de 
tout  le  pays  habité  et  non  habité  où  nous  passerions,  plantant 
à  la  première  bourgade  la  Croix  pour  y  produire  les  fruits  du 
Christianisme,  et  l'Escu  de  France  pour  y  asseurer  l'autorité 
de  Sa  Majesté,  et  la  domination  Françoise;  Nous,  en  vertu  de 
nostre  commission,  ayant  fait  nostre  premier  débarquement  au 
village  ou  bourgade  de  Sainte-Marie  du  Sault,  lieu  où  les  Révé- 
rends Pères  Jésuites  font  leurs  missions,  et  les  nations  des  sau- 
vages nommés  Achipoés,  Malamechs,  Noquets,  et  autres,  font 
leurs  actuelles  résidences,  nous  avons  fait  assembler  le  plus  des 
autres  nations  voisines  qu'il  nous  a  esté  possible,  lesquelles  s'y 
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sont  trouvées  au  nombre  de  quatorze  nations,  à  savoir  :  les 
Achipoés,  les  Malamechs  et  les  Noquets,  habitant  le  dit  lieu  de 
Sainte-Marie  du  Sault,  et  les  Banabéouiks  et  Makomiteks,  les 
Poulteattemis,  Oumalominis,  Sassassaouacottons,  habitant 
dans  la  baye  nommée  des  Puans,  et  lesquels  se  sont  chargez  de 
le  faire  savoir  à  leurs  voisins  qui  sont  les  Illinois,  Mascouttins, 
Outtougamis  et  autres  nations  ;  les  Christinos,  Assinopoals, 
Aumoussonnites,  Outaouois,  Bouscouttons,  Niscaks  et  Mas- 
quikoukioeks,  tous  habitans  des  terres  du  nord  et  proches  voi- 
sins de  la  mer,  lesquels  se  sont  chargez  de  le  dire  et  faire  savoir 
à  leurs  voisins,  que  l'on  tient  estre  en  très  grand  nombre,  ha- 
bitant sur  le  bord  de  la  mer  mesme  ; —  auxquels,  en  présence 
des  Révérends  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  de  tous  les 
François  cy-après  nommez,  nous  avons  fait  faire  lecture  de 
nostre  dicte  commission  et  ycelle  fait  interpréter  en  leur  langue 
par  le  sieur  Nicolas  Perrot,  interprette  pour  Sa  Majesté  en 
cette  partie,  afin  qu'ils  n'en  puissent  ignorer,  fesant  ensuite 
dresser  une  croix  pour  y  produire  les  fruits  du  christianisme,  et 
proche  d'ycelle  un  bois  de  cèdre  auquel  nous  avons  arboré  les 
armes  de  France,  en  disant  par  trois  fois  et  à  haute  voix  et  cri 
publicq,  qu'au  nom  du  très-haut,  très-puissant  et  très-redouté 
monarque  Louis  XlVe  du  nom,  très  chrestien  roy  de  France  et 
de  Navarre,  nous  prenons  possession  du  dit  lieu  Sainte-Marie 
du  Sault,  comme  aussy  des  lacs  Huron  et  Supérieur,  isle  de 
Caientoton  et  de  tous  les  autres  pays,  fleuves,  lacs  et  rivières 
contiguës  et  adjacentes,  iceux  tant  descouverts  qu'à  descou- 
vrir, q,ui  se  bornent  d'un  costé  aux  mers  du  Nord  et  de  l'Ouest, 
et  de  l'autre  costé  à  la  mer  du  Sud,  comme  de  toute  leur  longi- 
tude ou  profondeur,  —  levant  à  chacune  des  dites  trois  fois  un 
gazon  de  terre  en  criant  :  "  Vive  le  Roy  ",  et  le  faisant  crier  à 
toute  l'assemblée,  tant  françoise  que  sauvage,  déclarant  aux 
dictes  nations  cy-dessus  que  dorénavant,  comme  dès  à  présent, 
ils  estoient  relevants  de  Sa  Majesté,  sujets  à  subir  ses  lois  et  sui- 
vre ses  coutumes,  leur  promettant  toute  protection  et  secours 
de  sa  part  contre  l'incurse  ou  invasion  de  leurs  ennemis,  décla- 
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rant  à  tous  autres  potentats,  princes,  souverains,  tant  Estats 
que  Républiques,  eux  ou  leurs  sujets,  qu'ils  ne  peuvent  ny  ne 
doivent  s'emparer,  ny  s'habituer  en  aucun  lieu  de  ce  dit  pays, 
que  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  très-Chrestienne  et  de  ce- 
luy  qui  gouvernera  le  pays  de  sa  part,  à  peine  d'en  encourir  sa 
haine  et  les  efforts  de  ses  armes  ;  et  afin  qu'aucun  n'en  prétende 
cause  d'ignorance,  nous  avons  attaché  au  derrière  des  armoi- 
ries de  France  extrait  de  nostre  présent  procès-verbal  de  prise 
de  possession,  signé  de  nous  et  des  personnes  cy-après  nom- 
mées, lesquelles  estoient  toutes  présentes. 

''  Fait  à  Sainte-Marie  du  Sault,  le  14e  jour  de  juin. 
Tan  de  grâce  1671,  aux  présences  des  Révérends  Pères: 
le  Révérend  Père  Claude  d'Ablon,  supérieur  des  mis- 
sions de  ces  pays-là  ;  le  Révérend  Père  Gabriel  Dreuil- 
lettes,  le  Révérend  Père  Claude  Allouez,  le  Révérend 
Père  André,  tous  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  du  sieur  Nico- 
las Perrot,  interprette  pour  Sa  Majesté  en  cette  partie;  le  sieur 
Jolliet,  Jacques  Mogras,  habitant  des  Trois-Rivières,  Pierre 
Moreau,  sieur  de  la  Taupine,  soldat  de  la  garnison  du  chasteau 
de  Québec,  Denis  Masse,  François  de  Chavigny,  sieur  de  la 
Chevrottière,  Jacques  Lagillier,  Jean  Mayseré,  Nicolas  Dupuis, 
François  Bibaud,  Jacques  Joviel,  Pierre  Porteret,  Robert  Du- 
prat.  Vital  Driol,  Guillaume  Bonhomme  et  autres  témoins.  (^) 


(1)  Dans  la  collection  de  documents  historiques  de  Brodhead,  les  dernières 
lignes  de  ce  procès- verbal  se  lisent  comme  suit  :  "  Donc  at  St.  Mary  of  the  Falls, 
on  the  14th  June,  in  the  year  of  Grâce  1671,  in  the  présence  of  the  Révérend 
Fathers  :  the  Révérend  Father  Claude  Dablon,  superior  of  the  mission  in  this 
Country,  the  Rev.  Father  Gabriel  Drouillets,  the  Rev.  Father  Claude  Allouez 
the  Rev.  Father  André,  ail  of  the  Company  of  Jésus;  and  of  sieur  Nas.  Perrot, 
his  Majesty's  Interpréter  in  thèse  parts;  sieur  Jôlliet,  Jacques  Mogras,  an  in- 
habitant of  Three  Rivers,  Pierre  Moreau  dit  de  la  Toupine,  a  soldier  belonging 
to  the  garrison  of  the  Castle  of  Québec,  Denis  Masse,  François  de  Chavigny, 
sieur  de  la  Chevriottière,  Jacques  Lagillier,  Jean  Mayseré,  Nas.  Dupuis,  Fran- 
çois Bidaud,  Jacques  Joniel,  Pierre  Portcet,  Robert  Duprat,  Vital  Oriol,  Guil- 
laume." 

La  mission  du  Sault- Sainte-Marie,  où  eut  lieu  la  cérémonie  du  14  juin  1670, 
était  située  au  sud  du  détroit  qui  sépare  le  lac  Supérieur  du  lac  Huron.  Les 
Jésuites  ont  aujourd'hui  deux  missions  au  Sault- Sainte-Marie  :  l'une  au  sud, 
sur  le  territoire  américain  (état  du  Michigan),  l'autre  au  nord,  sur  le  territoire 
canadien   (province  d'Ontario). 

Mai. -1900.  22 
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(Suivaient  sur  roriginal  des  figures  cranimaux  tracées  par 
les  chefs  des  nations  sauvages.) 
"  Ainsy  signé  : 

''  DAUMONT  de;  SAINT-IvUSSON." 

Nicolas  Perrot  rapporte  que  quelques  représentants  d'autres 
nations,  arrivés  après  coup,  reconnurent  aussi  le  roi  de  France 
comme  leur  souverain  et  protecteur.  Il  dit  aussi  que  les  sieurs 
Jolliet,  Mogras,  Moreau,  Masse,  Chavigny,  Lagillier,  Mayseré, 
Dupuis,  Bibaud  (ou  Bidaud),  Joviel,  Porteret,  Duprat,  Driol  et 
Bonhomme,  présents  à  la  cérémonie  du  14  juin,  étaient  "  des 
Français  qui  se  trouvaient  sur  les  lieux  en  traite."  Il  ajoute: 
''  Cela  (la  prise  de  possession)  fut  exécuté  suivant  l'instruction 
donnée  par  M.  Talon Toutes  ces  nations  s'en  retournè- 
rent chacune  chez  elle,  et  vécurent  plusieurs  années  sans  aucun 
trouble  de  part  et  d'autre." 

C'est  à  la  gloire  éternelle  de  la  France  d'avoir  cherché  à  civi- 
hser  les  Sauvages  partout,  en  Amérique,  où  son  influence  pou- 
vait se  faire  sentir,  à  l'inverse  d'autres  pays  d'Europe  qui  s'em- 
ployèrent cruellement  à  les  écraser  et  à  les  faire  disparaître.  Si 
quelquefois  des  Français  abusèrent  de  la  faiblesse  des  Indiens 
aux  prises  avec  leur  funeste  passion  pour  l'eau-de-vie,  d'autres 
Français,  comme  les  Montmorency-Laval,  les  Allouez,  les  La 
Durantaie,  et  comme  le  roi  de  France  lui-même,  s'interposè- 
rent pour  les  protéger. 

La  page  de  nos  annales  qui  relate  la  réunion  historique  du 
Sault  Sainte-Marie  est  relativement  peu  connue;  elle  le  serait 
davantage  si  elle  était  tachée  de  sang  ;  elle  le  deviendra  tout  à 
fait  lorsqu'elle  aura  été  transcrite  sur  la  toile  par  un  de  nos  ar- 
tistes. 

Le  Père  d'Ablon  donne  des  détails, intéressants  sur  cette  cé- 
rémonie de  prise  de  possession,  au  cours  de  laquelle  les  Fran- 
çais ''pour  lors  en  ce  lieu  "  chantèrent  le  '' Vexilla  Régis," 
r  '/  Exaudiat  "  et  le  '^  Te  Deum  ",  a  la  grande  adniiration  des 
Sauvages.  Louis  Jolliet,  Tancien  séminariste  de  Monseigneur 
de  Laval,  qui  était  familier  avec  la  mélopée  grégorienne,  dut 
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prendre  part  à  ce  concert  d'hymnes  sacrées.  Par  lui  la  Nou- 
velle-France s'unissait  à  l'ancienne  dans  cette  imposante  mani- 
festation. Après  la  cérémonie  officielle,  le  Père  Claude  Al- 
louez fit  un  discours  aux  Sauvages.  Il  leur  parla  du  roi  de 
France,  et,  comme  il  était  ''bien  versé  en  leur  langue  et  en  leurs 
façons  de  faire  ",  il  produisit  un  grand  effet  sur  son  auditoire, 
qui,  du  reste,  connaissait  déjà  et  admirait  ce  vaillant  athlète 
des  missions  de  l'ouest.  Certes  il  y  avait  de  l'exagération  dans 
son  éloge  de  Louis  XIV,  le  "  grand  Capitaine  de  la  France;" 
mais  l'hyperbole  était  en  quelque  sorte  de  rigueur  dans  les  dis- 
cours d'apparat  chez  les  Sauvages,  et  l'on  savait  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  ce  côté  artistique  des  harangues  aux  enfants  de  la  forêt. 

DISCOURS  DU  PÈRE  AIvI^GUEZ. 

"  Voici,  mes  frères,  une  bonne  affaire  qui  se  présente  à  vous, 
—  dit  le  vaillant  missionnaire, —  une  grande  et  importante  af- 
faire, qui  fait  le  sujet  de  ce  conseil.  Jetez  les  yeux  sur  la  Croix 
qui  est  si  haut  élevée  au-dessus  de  vos  têtes  :  c'est  oii  Jésus- 
Christ,  fils  de  Dieu,  s'étant  fait  homme  pour  l'amour  des  hom- 
mes, a  voulu  être  attaché  et  a  voulu  mourir,  afin  de  satisfaire  à 
son  Père  Eternel  pour  nos  péchés.  Il  est  le  maître  de  nos  vies, 
du  Ciel  et  de  la  Terre  et  des  Enfers;  c'est  Celui  dont  je  vous 
parle  toujours,  et  dont  j'ai  porté  le  nom  et  la  parole  en  toutes 
ces  contrées.  Mais  regardez  en  même  temps  cet  autre  poteau, 
où  sont  attachées  les  armoiries  du  grand  Capitaine  de  la  France, 
que  nous  appelons  le  Roy.  II  demeure  au  delà  de  la  mer,  il  est 
le  Capitaine  des  plus  grands  capitaines,  et  n'a  pas  son  pareil  au 
monde.  Tous  les  capitaines  que  vous  avez  jamais  vus,  et  dont 
vous  avez  entendu  parler,  ne  sont  que  des  enfants  auprès  de 
lui  :  il  est  grand  comme  un  arbre,  et  eux  ne  sont  que  comme  des 
petites  plantes  qu'on  foule  aux  pieds  en  marchant.  Vous  con- 
naissez Onnontio,  ce  célèbre  capitaine  de  Québec;  vous  savez 
et  vous  expérimentez  qu'il  est  la  terreur  des  Iroquois,  et  son 
nom  seul  les  fait  trembler,  depuis  qu'il  a  désolé  leur  pays  et 
qu'il  a  porté  le  feu  dans  leurs  bourgades;  il  y  a  au  delà  de  la 
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mer  dix  mille  Onnontios  comme  celui-là,  qui  ne  sont  que  les 
soldats  de  ce  Grand  Capitaine,  notre  grand  Roy  dont  je  parle. 
Quand  il  dit  le  mot  :  ''  Je  vais  en  Guerre,"  tout  le  monde  obéit, 
et  ces  dix  mille  Capitaines  lèvent  des  Compagnies  de  cent  sol- 
dats chacune,  et  par  mer  et  par  terre:  les  uns  s'embarquent  en 
des  navires  au  nombre  de  cent  et  de  deux  cents,  tels  que  vous 
en  avez  vus  à  Québec  ;  vos  canots  ne  portent  que  quatre  à  cinq 
hommes,  et  dix  ou  douze  tout  au  plus;  nos  navires  de  France 
en  portent  quatre  ou  cinq  cents,  et  même  jusqu'à  mille.  Les 
autres  vont  en  guerre  par  terre,  mais  en  si  grand  nombre  qu'é- 
tant rangés  en  file  deux  à  deux,  ils  tiendraient  plus  de  place 
qu'il ^n'y  en  a  d'ici  à  Mississaquenk,  quoique  nous  y  comptions 
plus  de  vingt  lieues.  Quand  il  attaque,  il  est  plus  redoutable 
que  le  tonnerre,  la  terre  tremble,  l'air  et  la  mer  sont  en  feu  par 
la  décharge  de  ses  canons.  .  .  Personne  présentement  n'ose  lui 
faire  la  guerre .  .  .  On  le  va  voir  de  toutes  les  parties  de  la  terre 
pour  l'écouter  et  pour  l'admirer.  C'est  lui  seul  qui  décide  toutes 
les  affaires  du  monde.  Que  dirai-je  de  ses  richesses  ?  Vous 
vous  estimez  riches  quand  vous  avez  dix  à  douze  sacs  de  blé, 
quelques  haches,  rassades,  chaudières,  ou  autres  choses  sem- 
blables. Il  a  des  villes  à  lui  plus  que  vous  n'êtes  d'hommes 
dans  tous  ces  pays,  à  cinq  cents  lieues  à  la  ronde  ;  dans  chaque 
ville  il  y  a  des  magasins  où  l'on  trouverait  des  haches  assez  pour 
couper  tous  vos  bois,  des  chaudières  pour  cuire  tous  vos  ori- 
gnaux, et  de  la  rassade  pour  emplir  toutes  vos  cabanes  ;  sa  mai- 
son est  plus  longue  qu'il  n'y  a  d'ici  au  haut  du  Sault  (plus  de 
demi-lieue),  plus  haute  que  les  plus  grands  de  vos  arbres,  et  elle 
contient  plus  de  familles  que  la  plus  grande  de  vos  bourgades 
n'en  peut  comprendre.  .  .  Réjouissez-vous,  car  c'est  lui,  c'est  ce 
grand  Roy  qui  sera  désormais  votre  protecteur  et  votre  père." 

Les  chefs  des  nations  répondirent  par  d'unanimes  approba- 
tions. 

Monsieur  de  Saint-Lusson  prit  la  parole  après  le  Père  Al- 
louez. Il  s'exprima  "  d'une  façon  guerrière,  et  éloquente  ",  et 
assura  les  nations  réunies  de  la  protection  du  Roy. 
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Toute  la  cérémonie  se  termina  par  "  un  beau  feu  de  joye,  qui 
fut  allumé  le  soir,  et  où  le  "  Te  Deum  "  fut  chanté  pour  remer- 
cier Dieu,  au  nom  de  ces  pauvres  peuples,  de  ce  qu'ils  estoient 
à  présent  les  sujets  d'un  si  grand  et  si  puissant  Monarque." 

On  avait  échangé  des  présents  de  part  et  d'autre,  et  l'on  peut 
juger  de  la  valeur  de  ceux  que  reçut  le  subdélégué  par  le  pas- 
sage suivant  d'une  lettre  de  Talon,  datée  du  2  novembre  1671  : 

"  Le  sieur  de  Saint-Lusson  est  revenu  après  avoir  poussé 
jusqu'à  près  de  cinq  cens  lieues  d'icy,  planté  la  Croix  et  arboré 
les  armes  du  Roy  en  présence  de  dix-sept  nations  sauvages  as- 
semblées de  toutes  parts  à  ce  sujet,  toutes  lesquelles  se  sont  vo- 
lontairement soumises  à  la  domination  de  Sa  Majesté  qu'elles 
regardent  uniquement  comme  leur  souverain  et  protecteur.  .  .  . 

"  Le  voyage  que  le  dit  sieur  de  Saint-Lusson  a  fait  pour  la 
découverte  de  la  Mer  du  Sud  comme  pour  celle  de  la  mine  de 
cuivre  ne  coustera  rien  au  Roy.  Je  n'en  mets  rien  dans  mes 
estats  parce  qu'ayant  fait  des  présents  aux  Sauvages  des  terres 
desquels  il  a  pris  possession,  il  en  a  réciproquement  reçu  d'eux 
en  castors  qui  peuvent  remplacer  la  dépense." 

Bacqueville  de  la  Potherie,  dans  son  "  Histoire  de  l'Amé- 
rique Septentrionale,"  donne  des  détails  additionnels  assez  cu- 
rieux sur  la  cérémonie  du  14  juin  1671  : 

"Le  subdélégué,  (^)  dit-il,  attacha  ensuite  au  poteau  une 
plaque  de  fer  sur  laquelle  les  armes  du  Roy  étaient  peintes.  Il 
en  fit  un  procès-verbal  où  il  fit  signer  toutes  les  nations,  qui 
pour  leur  seing  mirent  des  marques  de  leur  famille;  les  uns 
mettoient  un  castor,  les  autres  une  loutre,  un  éturgeon,  un  che- 
vreuil ou  un  orignac.  On  fit  d'autres  procès-verbaux  qui  ne 
furent  signés  que  des  Français  qui  y  assistèrent.  On  en  glissa 
adroitement  un  entre  le  bois  et  la  plaque,  qui  y  demeura  peu  de 
temps,  car  à  peine  fut-on  séparé  qu'ils  déclouèrent  la  plaque, 
jetèrent  le  procès-verbal  au  feu,  et  rattachèrent  les  armes  du 


(1)   La  Potherie  ne  mentionne  même  pas  le  nom  de  Saint-Lusson,  et  semble 
ouloir  faire  jouer  le  rôle  principal  à  Nicolas  Perrot  dans  toute  cette  cérémo- 
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Roy,  craignant  que  cette  écriture  ne  fust  un  sort  qui  feroit 
mourir  tous  ceux  qui  habiteroient  ou  fréquenteroient  cette 
terre.  Le  subdélégué  eut  ordre,  après  la  prise  de  possession, 
de  faire  la  découverte  d'une  mine  de  cuivre  au  lac  Supérieur, 
en  la  rivière  Antonagan,  mais  sa  conduite  fut  si  irrégulière 
dans  cette  entreprise,  pour  ne  rien  dire  de  plus  fort,  que  je  me 
contenterai  de  rapporter  qu'on  le  fit  passer  dans  la  Cadie  pour 
le  renvoyer  en  France."  (^) 

Ces  dernières  lignes,  si  elles  étaient  d'un  homme  impartial, 
donneraient  peut-être  l'explication  de  l'apparente  parcimonie 
de  Talon  à  l'égard  de  Saint-Lusson. 

La  Poitherie  continue: 

"  La  découverte  de  la  Mer  du  Sud  tenoit  fort  à  cœur  à  M. 
Talon,  qui  jeta  les  yeux  sur  le  sieur  Jolliet  pour  en  faire  la  ten- 
tative. Il  (Jolliet)  avoit  voyagé  chez  les  Outaouacks;  les  con- 
noissances  qu'il  avoit  déjà  de  ces  païs  pouvoienc  lui  donner  as- 
sez de  lumière  pour  faire  cette  découverte.  Son  voyage  ne  fut 
qu'un  enchaînement  d'aventures  qui  feroient  seules  un  volume  ; 
mais  pour  couper  court,  il  pénétra  jusques  aux  Akancas,  qui 
demeurent  à  trois  cens  lieues  de  l'embouchure    du    Mississi- 

pi."0 

Jolliet  avait  rédigé  des  cartes  très  précises  des  régions  qu'il 
avait  parcourues  dans  ses  deux  premiers  voyages  chez  les  Ou- 
taouacs;  les  nombreux  portages,  chutes,  rapides,  lacs  et  ri- 
vières des  pays  qu'il  avait  traversés  y  étaient  indiqués  avec 
soin,  et  ce  fut  sans  doute  ces  importants  travaux  de  cartogra- 
phie, comme  aussi  sa  connaissance  des  langues  huronne  et  al- 
gonquine,  son  courage,  sa  probité,  son  instruction,  son  tact. 


(!)  M.  de  Saint-Lusson  s'embarqua  pour  la  France  cette  année  même  (1671^ 
sur  le  "Saint-Jean-Baptiste",  et  arriva  à  Dieppe  le  10  janvier  1672.  Il  conduisait 
avec  lui  un  orignal  vivant,  âgé  d'environ  six  mois,  un  renard  et  douze  grandes 
outardes,  qu'il  s'empressa  d'aller  présenter  au  Roi.  Ce  navire,  qui  était  de  trois 
cents  tonneaux,  portait  dix  mille  livres  de  castor,  valant  alors  quatre  francs  et 
"demi  la  livre,  quatre  cents  peaux  d'orignaux,  diverses  pierres,  du  bois,  de  la 
poix  et  beaucoup  d'autres  productions  du  pays." —  Note  de  l'abbé  Faillon. 

(2)    La  bourgade  d'Akansea,  où  se  rendit  Jolliet,  n'était  éloignée  que  de  cent 
lieues  du  golfe  du  Mexique,  en  ligne  droite. 
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qui  valurent  au  jeune  explorateur  canadien  d'être  choisi  par 
Talon  et  Frontenac  pour  une  mission  aussi  exceptionnelle- 
ment difficile  que  celle  d'aller  à  la  découverte  d'un  passage  con- 
duisant à  la  Mer  du  Sud.  C) 

A  Québec,  on  connaissait  de  nom  la  rivière  Mississipi,  et 
l'on  savait  que  sa  course  générale,  dans  sa  partie  supérieure, 
était  du  nord  au  sud;  mais  où  cette  rivière  allait-elle  déverser 
ses  eaux?  Etait-ce  dans  le  golfe  du  Mexique?  était-ce  dans  le 
golfe  de  Californie  ?  était-ce  vers  le  côté  nord-est  de  la  Floride  ? 
C'est  ce  mystère  qu'il  s'agissait  de  pénétrer. 

L'idée  de  cette  exploration  appartenait  à  l'intendant,  dont 
l'initiative  éclairée  portait  sur  tous  les  sujets,  et  qui  avait  con- 
çu pour  la  Nouvelle-France  des  projets  d'une  ampleur  digne 
du  grand  siècle.  Cette  idée  avait  plu  au  roi,  qui  avait  conseillé 
d'offrir  de  fortes  récompenses  à  quiconque  découvrirait  une 
voie  de  communication  fluviale  avec  la  Mer  du  Sud.  C) 


(1)  "Ils  ne  se  trompèrent  pas  dans  le  choix  qu'ils  firent  du  sieur  Jolliet,  car 
c'est  un  jeune  homme,  natif  de  ce  pays,  qui  avait  pour  un  tel  dessein  tous  les 
avantages  qu'on  peut  souhaiter.  Il  a  l'expérience,  et  la  connaissance  des  lan 
gués  du  pays  des  Outaouas,  où  il  a  passé  plusieurs  années;  il  a  la  conduite  et 
la  sagesse  qui  sont  les  principales  parties  pour  faire  réussir  un  voyage  égale- 
ment dangereux  et  difficile.  Enfin,  il  a  le  courage,  pour  ne  rien  appréhender  où 
tout  est  à  craindre;  aussi  a-t-il  rempli  l'attente  qu'on  avait  de  lui,  et  si,  après 
avoir  passé  mille  sortes  de  dangers,  il  ne  fût  venu  malheureusement  faire  nau- 
frage au  port,  son  canot  ayant  tourné  au-dessous  du  Sault-Saint-Louis,  pro- 
che de  Montréal,  où  il  a  perdu  et  ses  hommes  et  ses  papiers,  et  d'où  il  n'a  échap- 
pé que  par  une  espèce  de  miracle,  il  ne  laisserait  rien  à  souhaiter  au  succès  de 
son  voyage."  (Introduction  au  "  Récit  des  voyages  et  découvertes  du  P.  Jacques 
Marquette." — -"Relations  inédites  de  la  Nouvelle-France,"  volume  II,  page 
242,  édition  Douniol.) 

Dans  sa  "  Relation  de  la  découverte  de  la  Mer  du  Sud,"  le  Père  Dablon,  su- 
périeur général  des  Missions  de  lu,  Compagnie  de  Jésus,  écrit  de  Québec,  à  la 
date  du  1er  août  1674: 

"  Il  y  a  deux  ans  que  M.  le  comte  de  Frontenac,  notre  gouverneur,  et  M.  Ta- 
lon, alors  notre  intendant,  jugèrent  qu'il  était  important  de  s'appliquer  à  la 
découverte  de  la  mer  du  Midi,  après  celle  qui  a  été  faite  de  la  mer  du  Nord. .  . 
Dans  ce  dessein,  ils  ne  purent  choisir  personne  qui  eût  -de  plus  belles  qualités 
que  le  sieur  Jolliet,  qui  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages  dans  ces  contrées-là. 
Et  de  fait,  il  s'est  acquitté  de  cette  commission  avec  toute  la  générosité,  toute 
l'adresse  et  toute  la  conduite  qu'on  pouvait  souhaiter. 

"  Etant  arrivé  aux  Outaouas,  M.  Jolliet  se  joignit  au  P.  Marquette  qui  l'at- 
tendait pour  cela,  et  qui  depuis  longtemps  préméditait  cette  entreprise,  l'ayant 
bien  des  fois  concertée  ensemble." 

(2)  Lettre  de  Colbert  à  Talon,  écrite  de  Saint-Germain  et  datée  du  4  juin 
1672. 
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Quant  à  la  politique  d'une  Nouvelle-France  agrandie,  elle 
pouvait  avoir  des  avantages,  mais  aussi  de  graves  inconvé- 
nients. C'est  ce  qu'avait  compris  Colbert,  qui,  dans  une  lettre 
adressée  à  Talon  dès  le  5  avril  1666,  avait  signalé  les  dangers 
d'une  expansion  trop  rapide.  Aussi,  tout  en  encourageant  les 
expéditions  qui  avaient  pour  but  d'attacher  les  peuplades  sau- 
vages à  la  France  ou  de  trouver  un  passage  pour  communi- 
quer avec  la  mer  de  Chine,  le  ministre  de  Louis  XIV  demeura 
toujours  hostile  aux  essais  de  colonisation  lointaine.  Ce  qu'il 
fallait,  c'était  la  consolidation  des  premiers  établissements,  c'é- 
tait la  colonisation  "  de  proche  en  proche  '",  pour  employer  les 
termes  mêmes  des  instructions  données  par  le  roi  au  comte  de 
Frontenac  (7  avril  1672).  Les  voyages  officiels  comme  ceux  de 
Saint-Lusson  et  de  Louis  Jolliet  avaient  donc  un  but  autre  que 
celui  d'une  colonisation  immédiate. 


ë^nei>l    (Sagtton. 


(A  suivre) 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  EN  LA 
NOUVELLE-FRANCE 

{Saite) 


Chose  étonnante  !  malgré  leur  antagonisme  mortel,  la 
nation  huronne  se  rattache,  par  les  origines  et  par  l'i- 
diome, à  la  famille  iroquoise.  On  se  rappelle,  d'ailleurs, 
avec  quelle  charité  des  fugitifs  ou  des  prisonniers  de  cette 
dernière  nation  furent  accueillis  et  incorporés  dans  la 
tribu  huronne  à  la  Nouvelle-Lorette.  La  divine  Provi- 
dence, qui  en  disposait  ainsi  pour  le  salut  de  leurs  âmes, 
voulut  récompenser  la  charité  des  Hurons  en  suscitant 
parmi  leurs  protégés  des  exemples  de  sainteté. 

La  grâce  divine  qui  a  produit  chez  les  féroces  Iroquois 
la  vierge  Catherine  TegakSitha  ^^^,  "  le  lis  des  Mohawks," 
comme  on  l'appelle  au  pays  qui  l'a  vue  naître  et  qu'elle  a 
embaumé  de  son  innocence,  donne  à  la  Nouvelle-Lorette. 
pour  la  consolation  du  P.  Chaumonot  et  l'édification  de 
ses  ouailles,  le  saint  enfant  Ignace.  Protégé  dès  son 
baptême  par  le  saint  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
il  devait  imiter,  durant  sa  trop  courte  vie,  les  vertus  pré- 
coces de  Louis  et  de  Stanislas  enfants. 

''  Cette  mission,  dit  la  Relation^  a  donné  au  ciel  un 
petit  ange,  par  ses  mœurs,  par  son  esprit  et  par  sa  vertu. 
C'est  Ignace  Tokakion,  âgé  seulement  de  sept  ans  et  deux 
mois.  Dès  l'âge  de  deux  ans,  il  fut  apporté  ici  par  sa  mère, 
qui,  quoiqu'elle     fût    des    plus     considérables    du    bourg 


(1)  Les  missionnaires  avaient  adopté  le  signe  8  comme  équivalent  de  la 
diphthongue  ou. 
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d'Agnié,  ^^^  a  quitté  son  pays  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas 
librement  prier  Dieu. 

"  Jamais  il  (Ignace)  n'a  désobéi  à  ses  parents,  jamais  il 
n'a  donné  aucune  marque  de  dépit  ou  de  dédain.  Jamais 
il  n'a  ni  injurié  ni  frappé  ses  compagnons. 

^^  Ce  petit  sauvage  n'avait  pas  cinq  ans,  qu'il  répondait 
déjà  parfaitement  à  la  messe  et  au  catéchisme,  et  qu'il 
savait  par  coeur  toutes  les  prières  que  l'on  chante  et  que 
l'on  récite  dans  cette  mission.  On  lui  donne  la  gloire 
d'avoir,  cette  année  (1677),  plus  contribué  qu'aucun  autre 
à  enseigner  la  langue  huronne  à  un  de  nos  Pères,  nouveau 
venu  de  France  ^^^  Ce  Père  ayant  toujours  Ignace  avec 
soi,  lui  communiquait  ce  qu'il  voulait  dire  dans  ses  caté- 
chismes et  dans  ses  visites,  et  l'enfant  le  lui  répétait 
plusieurs  fois  en  bon  huron.  Ensuite,  il  l'avertissait  en 
particulier  des  fautes  contre  la  langue,  qu'il  lui  avait 
entendu  faire  en  public. 

"  On  ne  peut  avoir  plus  de  piété  qu'en  avait  cet 
enfant.  Depuis  l'âge  de  deux  ans  qu'il  a  su  faire  le  signe 
de  la  croix,  il  l'a  toujours  fait  avant  que  de  manger  ;  il 
le  faisait  de  même  à  son  réveil.  C'était  ordinairement  de 
grand  matin,  parce  qu'il  voulait  entendre  toutes  les 
messes.  Quelqu'endormi  qu'il  fût,  il  se  levait  aussitôt 
que  sa  mère  l'avait  éveillé.  Souvent  il  ne  se  donnait  pas 
la  patience  de  s'habiller  entièrement  ;  même  en  hiver, 
il  accourait  pieds  nus  à  la  chapelle,  afin  qu'y  étant  arrivé 
avant  ses  compagnons,  on  le  prît  pour  répondre  à  la 
messe.  Il  était  inconsolable,  lorsqu'on  lui  refusait  cette 
grâce, et  quelquefois,  après  avoir  déjà  servi  la  messe  à  un 
prêtre,  il  demeurait  avec  la  robe  et  le  surplis  fort 
longtemps,  a6n  de  servir  encore  à  un  autre.  Les  messes 
achevées,  il  avait  coutume  de  se  retirer  derrière  l'autel, 

(1  )  Chez  les  Iroquois. 

(2)  Le  P.  François  Vaillant. 
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pour  y  réciter  le  chapelet  devant  l'image  de  la  sainte 
Vierge. 

''  Sa  maladie  commença  par  une  fièvre  lente,  qui  l'a 
emporté  en  six  semnines,  quelques  remèdes  qu'on  ait  pu 
lui  donner.  Vers  le  20  de  juillet,  on  l'apporta  à  l'hôpital 
de  Québec,  où  les  religieuses  n'obtinrent  rien  pour  sa 
guérison.  Lorsqu'on  lui  demandait  s'il  guérirait  de  cette 
maladie,  ou  s'il  en  mourrait,  il  répondait  agréablement  : 
'•  Comme  il  phiira  à  Dieu  :  c'est  à  lui  d'en  décider. — Mais 
encore,  Ignace,  lui  disait-on,  ne  craignez-vous  point  la 
mort? —  Non,  répétait-il, parce  que  Jésus  et  Marie  auront 
pitié  de  moi  !  " 

'•  Le  2  d'août,  voyant  que  les  remèdes  ne  lui  servaient 
de  rien,  il  témoigna  à  sa  mère,  qui  l'était  venue  voir, qu'il 
souhaitait  de  mourir  à  Lorette.  Il  y  fut  donc  reporté,  et 
la  première  chose  qu'il  demanda  en  entrant  dans  sa 
cabane,  fut  qu'on  lui  dressât  son  autel,  afin  qu'il  pût 
encore,  avant  sa  mort,  représenter  ce  qui  se  fait  à  la 
messe.  Cela  lui  fut  accordé  et  beaucoup  plus,  parce  que 
le  P.  Chaumonot,  l'ayant  trouvé  très  bien  instruit  de  tous 
nos  mystères,  lui  ordonna  de  se  disposer  à  la  sainte 
communion,  ce  qu'il  fit  par  une  exacte  confession  de 
toutes  ses  fautes,  bien  légères  sans  nul  doute  ;  il  y  joignit 
divers  actes  de  contrition,  de  foi  et  d'amour. 

"  Le  jour  pris  pour  lui  donner  le  saint  sacrement,  sa 
mère  le  porta  à  la  chapelle,  oii,  à  la  fin  de  la  messe  qu'il 
entendit  très  dévotement,  il  put  communier  en  forme 
de  viatique.  Après  son  action  de  grâces,  il  s'offrit  à 
Notre-Seigneur.  On  le  reporta  dans  sa  cabane.  Là,  il 
continua  ses  pieux  exercices,  et  promit  de  lui-même 
qu'étant  au  ciel  il  se  ressouviendrait  des  Pères  qui 
avaient  eu  soin  de  son  instruction.  Tant  qu'il  eut  l'usage 
libre  de  la  parole,  il  pria  presque  continuellement  : 
même  en  cessant  de  parler,  il  ne  cessa  pas  de  prier.  Une 
fois,  comme  il  eut  amoureusement  proféré  ce  mot  :  "  Ma 
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mère  !"  sa  mère  accourut  et  lui  demanda  ce  qu'il  désirait. 
Il  répondit  :  "  C'est  la  Vierge  Marie  que  j'invoque,  et 
non  pas  vous  que  j'appelle.  "  La  voix  lui  ayant  manqué, 
il  ne  laissa  pas  de  continuer  lui-mêrne  à  son  ordinaire  de 
faire  souvent  le  signe  de  la  croix.  Ayant  ainsi  passé 
quatre  jours  entiers  dans  une  longue  agonie,  il  expira 
doucement  le  19  d'août  1678.^^^ 

On  ne  saurait  mieux  clore  ce  ménologe  lorettain  que 
par  le  récit  suivant  de  la  mort  et  de  la  vie  édifiante 
d'une  Huronne  pleine  de  vertu,  surnommée  pour  cette 
raison  ''  la  précieuse."  ''  Précieuse  aux  yeux  du  Seigneur, 
dit  le  prophète,  est  la  mort  de  ses  saints."  ^-^  Telle  fut  la  fin 
de  cette  âme  prédestinée  couronnant  une  vie  également 
précieuse  en  mérites  et  en  sainteté.  Cette  jeune  femme, 
qui  s'appelait  Marie  Tsaouenté,  est  mentionnée  en  passant 
dans  les  Relations  inédites  du  P.  Martin  ^^\  Mais  les  détails 
suivants  empruntés  aux  annales  manuscrites  de  l'Hôtel- 
Dieu  du  Précieux-Sang,  à  Québec,  et  gracieusement 
communiqués  par  l'archiviste  du  monastère,  mettent  en 
relief  cette  intéressante  figure,  qui  appartient  plus  parti- 
culièrement à  Notre-Dame  de  la  Jeune-Lorette.  Ce  récit 
complète  la  série  des  vies  saintes  qui  se  sont  écloses 
et  épanouies  sous  le  regard  maternel  et  la  céleste 
influence  de  la  Vierge  Mère  de  Dieu. 

'•  Une  bonne  sauvagesse  qu'on  appeloit '^  la  précieuse," 
qui  mourut  cette  année  1703,  au  mois  de  juin,  dans  notre 
hôtel-Dieu,  mérite  bien  que  nous  en  disions  icy  quelque 
chose.  Elle  était  huronne  du  pays  d'en-haut  et  avoit  été 
prise,  à    la    fleur    de    son    âge,  par    les    Iroquois,  grands 

(1)  Relations  inédites  de  la  Nouvelle-Fraiiee,  tome  II,  p.  209. 

(2)  Pretiosa  in  conapectu  Domini  mors  sanctorum  ejus.  Ps.  CXV,  15.  ^ 

(3)  Ouvrage  cité,  tome  II,  p.  74. 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  349 

ennemis  de  sa  nation.     Le  malheur  de  la  guerre  fut  pour 
elle  une  source  de  salut,  car  elle  trouva  dans  le  lieu  de  sa 
captivité,   le  Révérend  père    Jacques    Fréinin  qui   l'ins- 
truisit  de   la   religion   chrétienne  ;  elle  reçut   avec   une 
sainte  ardeur  tout  ce  qu'il  lui  apprit  de  notre  créance. 
Elle  disoit  à  ce  missionnaire  :  ''  Je  n'ay  point  de  peine  à 
croire  tout  ce  que   tu   me    dis  ;  je  l'écoute  avec  plaisir, 
parce  que  depuis  mon   enfance  j'adore   sans  le  connoître 
celuy  qui  a  tout  fait,  et  il  ne  s'est  point  passé  de  jours,  que 
je  ne  luy  aye  fait  plusieurs  fois  cette  prière  :  "  Toy  qui 
as  tout  fait,  aime-moy,  et   m'apprends  à  t'aimer,  et  à  te 
servir  comme  tu  le  désires.  "   Dans  cette    disposition  elle 
avoit  mené  une  vie  si  innocente,  que  le  Rd  père  Frémin, 
en  nous  parlant  de  la  pureté  de   l'âme  de  cette  femme, 
nous  assura  que  dans  la  confession  générale  qu'elle   luy 
fit, il  n'avoit  nas  trouvé  matière  d'absolution.   Elle  devint 
en  peu  de  temps  une  fervente  chrétienne,  et  si  tôt  qu'elle 
fut  baptisée,  elle  s'appliqua  à   tous  les  exercices  de  notre 
sainte   religion   avec  une   assiduité  charmante.    Elle   fit 
plus, car  elle  alloit  souvent  à  Orange,  ^^^  et  entroit  dans  le 
prêche    des    Anglois.   Au    commencement   ils    croyoient 
qu'elle  vouloit  embrasser  leur  secte,  mais  elle  les  détrompa 
en  leur  disant  qu'elle    y    venoit  pour  prier  la  Mère  de 
Dieu  dans  un  endroit  où  elle   n'avait  jamais  été  honorée. 
Ils  la  maltraitèrent  sans  pouvoir  Tempêcher  de  continuer  ; 
elle   entroit    hardiment    son   chapelet  à   la   main,  et   le 
récitoit  tout  haut  à  genoux  fort  dévotement,  en  présence 
des  hérétiques  qui    n'osoient  pliis  luy   rien    dire.     Son 
premier    mary    la   laissa    veuve    fort  jeune,  et    elle    fut 
recherchée  par  un  sauvage   chrétien,  à   qui  elle  répondit 
qu'elle  avoit  fait  vœu   de  chasteté,  et  qu'elle  ne  pouvoit 
pas  l'épouser,  à  moins    qu'il  ne  consentît   de    vivre    en 
continence  avec  elle.     Il  s'y  obligea  de  bon  cœur,  et  ils 

(1)  Aujourd'hui  AlbanyyN.-Y. 
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cachèrent  ninsy  tous  deux,  sous  le  voile  du  mariage,  une 
pratique  de  perfection  fort  rare  parmi  les  sauvages.  Dans 
la  suite  elle  descendit  icy  et  s'établit  à  Lorette,  d'où  elle 
venoit  quelquefois  à  Québec,  et  comme  sa  vertu  la  faisoit 
aimer  de  tout  le  monde,  elle  alloit  dans  plusieurs  maisons 
et  voyoit  ce  qui  s'y  passoit.   Mais  les  maximes  de  l'Evan- 
gile étoient  si  avant  gravées  dans  son  cœur,  que  plus  elle 
remarquoit    de    richesses   dans   ces  endroits-là,  plus   elle 
plaignoit  ceux  qui  les  possédoient.      Elle  dit  une  fois  à  la 
mère  Jeanne  Françoise   de  St-Ignace.  dont    monsieur   de 
la  Chenaye  avoit  épousé  une  sœur  :   "  Tu  es  bien  plus 
heureuse  que  ta  sœur  de  la  Chenaye,  tu  ne  songes  qu'à 
Dieu,  tu  méprises   les   biens   de    la  terre^  et  elle  est  dans 
l'abondance  de  toute  chose.     Il  est  bien   difficile  de  faire 
son  salut  dans  cet  embarras,  où   on    est  occupé  par  le  soin 
de  conserver  son  bien,  ah  !  que  ton  état  est  bien  meilleur 
que   le    sien!'    Cette  Ste    femme    mourut  dans  des   sen- 
timents de.  dévotion  extraordinaires,  et  comme  toute  sa 
vie   elle   avoit   bien    servi   Dieu,  on  la  regarda    dès  lors 
comme  une  vraye  prédestinée,  et  l'odeur  de  sa  sainteté  se 
répandit  dans  tout  ce    voisinage.     Nous  l'avons  souvent 
invoquée    depuis    comme   une   de  nos   protectrices   parce 
qu'elle  aiinoit  beaucoup  notre  communauté. "^^^ 

Tant  d'exemples  de  sainteté  chez  une  nation  barbare 
ne  nous  forcent-ils  pas  de  reconnaître,  avec  un  écrivain 
récent,  que  "  à  l'aurore  du  jour  où  un  peuple  nouveau 
doit  être  appelé  aux  splendeurs  et  aux  joies  de  la  '  vie 
nouvelle,  '  la  Providence  fait  écldre  les  fleurs  les  plus  gra- 
cieuses ?  ^^^  "  "  Ce  que  les  annales  de  la  sainte  Eglise,  pour- 
suit le  même  auteur,  racontent  des  premiers  chrétiens, 
.l'histoire  religieuse  du  Tonkin  et  de  la  Corée,  du  Japon  et 

(1)  Annales  de  l'Hôtel-Dieù  du  Précieax-Sang.  Aniiée  1703,  pag«  168.- 

(2)  Le  R.  l*.  Cognet,  S.  M.,  dans  les    Missions  catholiques,  cité  par  le  Mouve- 
ment catholique,  vol.  IV,  p. -iOl.  ■'  , 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  351 

de  la  Chine,  de  l'Inde  et  du  Canada,  du  Pérou  et  de  l'Afrique 
centrale,  le  répète  et  le  corrobore  par  des  exemples 
frappants.  Les  Péruviens  ont  eu  leur  Rose  de  Lima  et 
leur  Marianne  de  Parédès  ;  les  Iroquois  et  les  Hurons  du 
Canada  peuvent,  à  bon  droit,  être  fiers  de  leur  Catherine 
TegakSitha."  Et  le  pieux  missionnaire,  sous  le  titre  gra- 
cieux de  ''Fleurs  des  Antipodes,"  raconte  la  vie  de 
quelques  néophytes  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  sont 
morts  en  odeur  de  sainteté  après  avoirj  comme  les  fleurs 
des  bois  de  la  Nouvelle-Lorette,  embaumé  cette  église 
naissante  du  parfum  de  leurs  vertus. 


CHAPITRE  QUATRIEME 

—LES    MISSION- 
NAIRES   DE    l'ANCIENNE-LORETTE. 

Le  dix-septième  siècle  est  bien  l'âge  héroïque  de 
la  Nouvelle-France.  C'est  aussi  l'âge  apostolique  de 
l'Eglise  canadienne.  La  nation  huronne  eut  la  gloire  d'y 
recueillir  les  prémices  de  la  semence  évangélique  comme 
du  sang  des  martyrs. 

Quelle  phalange  admirable  que  celle  des  missionnaires 
des  Hurons  dans  ce  siècle  qui  fut  encore  plus  grand  par 
la  foi  et  les  œuvres  chrétiennes  que  par  Téclàt  des 
lettres  et  le  succès  des  armes  !  L'histoire  est  heureuse  de 
les  nommer  à  mesure  qu'ils  défilent  à  ses  yeux,  courant 
avec  l'agilité  du  cerf  à  la  poursuite  des  âmes  et  brûlant 
de  verser  leur  sang  pour  les  conquérir  à  Jésus-Christ. 

A  l'avant-garde,  les  fils  de  Saint-François  d'Assise, 
pionniers  de  la  foi  dans  ces  pays  idolâtres,  comme  leur 
séraphique  père  l'avait  été  auprès  des  sectateurs  de 
Mahomet  en  Egypte.  . 
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Le  Récollet  Joseph  Le  Caron  jette,  en  1615,  les  fonde- 
ments de  1h  mission  huroiïne,  et  son  oeuvre  apostolique 
est  continuée,  en  1623,  par  le  Père  Nicolas  Viel  ^^^  et  le 
Frère  Gabriel  Sagard,  qui,  le  premier,  écrivit  l'histoire 
de  la  grande  nation  sauvage.  Puis,  de  1626  à  1629, 
Récollets  et  Jésuites  travaillent  de  concert  à  la  con- 
version des  infidèles  au  pays  des  Hurons.  Si,  avec  le 
retour  de  Champlain,  en  1633,  les  premiers  ne  purent  y 
reprendre  leurs  travaux  apostoliques,  il  faut  attribuer  ce 
fait,  non  à  un  défaut  de  zèle,  mais  à  la  perfection  de 
l'obéissance  religieuse  ^^K 

La  vaillante  compagnie  de  Jésus,  les  fils  de  Saint- 
Ignace,  auront  seuls  désormais  les  honneurs  de  la  lutte, 
de  la  souffrance,  du  martvre  et  de  la  victoire. 

L'histoire  de  cette  mission  n'est  plus  à  écrire.  Les 
noms  de  ces  apôtres  sont  fameux  dans  toute  la  chrétienté, 
et  bientôt,  quelques-uns  d'entr'eux  (c'est  le  vœu  commun) 
brilleront  au  catalogue  des  bienheureux  et  des  confesseurs 
de  la  foi.  Il  suffit  de  les  énumérer  pour  se  rappeler  les 
glorieux  commencements  de  l'Église  ^en  ce  f)!.iys  et  se 
sentir  heureux  de  posséder  un  si  riche  héritage 
d'exemples  et  de  mérites. 

A  leur  tête  s'avance  la  '-  blanche  armée  des  martyrs," 
Brébeuf,  Jogues,  Gabriel  Lalemant,  Garnier,  Daniel, 
Chabanel,  morts  en  haine  de  la  foi,  après  avoir  assuré  par 
l'effusion  de  leur  sang  l'avenir  de   cette  église  naissante. 

Puis  vient  toute  une  phalange  d'ouvriers  d'élite,  à 
qui  n'a  manqué  ni  le  désir  ni  le  péril  de  la  mort  pour 

(1)  Le  P.  Nicolas  Viel  fut  précipité  et  se  noya  dans  la  rivière  des  Prairies, 
en  1625,  à  l'endroit  appelé  depuis  Sault-au-Récollet. 

(2)  Les  Récollets  furent  fort  affligés  de  ne  pouvoir  reprendre  leurs  travaux 
apostoliques,  et  l'un  d'eux,  le  P.  Joseph  Le  Caron  en  éprouva  un  tel  chagrin, 
qu'il  en  tomba  malade.  Ce  premier  apôtre  des  Hurons  mourut,  plein  de 
mérites  et  en  odeur  de  sainteté,  le  29  mars  1632,  peu  de  jours  avant  le  départ 
de  la  flotte  pour  le  Canada.  (Fbrland,  Cours  d'histoire  du  Canada,  2*  édition, 
tome  I,  p.  255.) 
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l'amour  de  Jésus-Christ,  mais  seulement  le  coup  de  grâce 
qui  consomme  le  sacrifice  ^^K 

Le  P.  de  Brébeuf  et  ses  deux  premiers  compagnons,  en 
1634,  les  Pères  Daniel  et  Davost,  sont  bientôt  suivis  par 
les  Pères  Pierre  Chastelain,  Paul  Ragueneau,  Simon  Le 
Moyne,  François  du  Pérou,  ^^^  Joseph  Le  Mercier,  Pierre 
Pijart,  outre  les  deux  futurs  martyrs  Isaac  Jogues  et 
Charles  Garnier  ^^\ 

En  1638,  le  Père  Jérôme  Lalemant,  oncle  de  Gabriel, 
devient  supérieur  de  la  mission  huronne.  Le  Père  Chau- 
monot  l'y  rejoint  en  1639,  les  Pères  Claude  Pijart  et 
Charles  Raymbault  ^*V  ^^^  1640,  et  le  Père  Léonard 
Garreau,  en  1644  ^^\ 

(1)  Le  P.  Chastelain  racontait  en  pleurant  la  vision  qu'il  avait  eue  dès  le 
commencement  de  sa  carrière,  par  laquelle  Notre-Seigneur  lui  avait  montré 
qu'il  serait  exclu  de  l'honneur  du  martyre  chez  les  Hurons.  ce  qu'il  attribuait 
à  ses  péchés.  (Annales  de  l'Hôtel-Dieu,  à  Québec.) 

(2)  On  sait  que  les  restes  du  Père  du  Pérou,  d'abord  enterrés  dans  la  cha- 
pelle du  collège  des  Jésuites  à  Québec,  furent  transportés  à  la  chapelle  des 
Ursulines  de  la  même  ville,  avec  ceux  du  P.  de  Quen  et  du  Frère  Liégeois.  Le 
marbre  qui  recouvre  ces  ossements  précieux,  érigé  aux  frais  du  gouverne- 
ment de  la  province  de  Québec, porte  une  inscription  latine  du  célèbre  épigra- 
phiste  jésuite,  le  P.  Ant.  Angelini.  Le  passage  qui  concerne  le  P.  du  Péron 
se  lit  comme  suit  : 

FiîANciscus.  DU  Peron.  natione.  gallus.  sacbrdos 

In.  Huronibus.  religione.  civilique.  cultu.  imbuendis 

AnnOS.  XXVII.  ADLAB0RAVIT.  PRAEMIA.  LABORUM.  A.  DeO.  TULIT 

In.  CASTRO.  S.  LuDOVici.  A.  MDCLXV 
(Traduction) 

François  du  Péron,  né  en  France,  prêtre, 
Pendant  vingt-sept  ans  s'appliqua  à  inculquer  aux  Hurons 
La  foi  et  la  civilisation,  et  reçut  de  Dieu  le  prix  de  ses  travaux 

Au  fort  Saint-Louis,  l'an  1665. 

(3)  **  Aimer  Jésus-Christ  et  le  faire  aimer,  il  revient  sans  cesse  et  sous  toutes 
les  formes,  dans  ses  lettres,  à  ces  deux  passions  de  sa  vie.''  (P.  de  Rochemon- 
teix,  ouvrage  cité,  tome  I,  p.  411.) 

(4)  Il  mourut  le  22  octobre  1642  ;  c'est  le  premier  jésuite  mort  au  Canada. 
liB.  Relation  de  I6i^,  ch.  XII,  dit  qu'il  "  avait  un  cœur  plus  grand  que  tout 
son  corps,  quoiqu'il  fût  d'une  riche  taille."  '•  M.  le  gouverneur  de  Mont-, 
magny  désira  qu'il  fût  enterré  près  du  corps  de  feu  M,  de  Champlain." 

(5)  Le  P.  Garreau  fut  blessé  d'un  coup  d'arquebuse,  sur  l'Ontaouais,  par  les 
Iroquois,  et  mourut  à  Montréal  des  suites  de  sa  blessure,  le  2  septembre  1656. 

Mai.— 1900.  23 
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Il  y  avait  parmi  ces  missionnaires  des  hommes  d'une 
haute  valeur  intellectuelle,  d'une  science  consommée, 
sans  parler  de  la  distinction  de  la  naissance.  Quelques-uns 
auraient  pu  se  conquérir  un  nom  dans  les  chaires  de 
l'enseignement,  à  cette  époque  où  la  compagnie  de  Jésus 
tenait  en  Europe  le  sceptre  du  savoir  et  de  l'influence- 
Le  Père  Ragueneau,  qui  avait  été,  à  Bourges,  le  pré- 
cepteur du  Grand  Condé,  ^^^  aurait  pu  aspirer  à  une 
carrière  plus  brillante  et  surtout  moins  pénible,  qu'à 
celle  de  héraut  de  l'Evangile  auprès  d'une  nation  gros- 
sière et  cruelle.  Mais  lui  et  ses  héroïques  compagnons 
avaient  tout  quitté  pour  suivre  Jésus-Christ  ;  son  joug 
leur  semblait  bien  doux  et  son  fardeau  plus  léger  que 
celui  des  honneurs  et  de  la  gloire  du  monde. 

Le  sujet  traité  dans  ce  travail  ne  permet  pas  de 
s'attarder  à  la  contemplation  de  ces  flgures  illustres,  déjà, 
du  reste,  mises  en  relief  dans  les  cours  d'histoire  et  les 
monographies  spéciales.  Toutefois,  il  ne  convient  pas  de 
leur  dire  adieu  sans  se  rappeler  la  déclaration  sublime 
adressée  à  leur  supérieur,  le  Père  Lejeune,  à  Québec, 
le  28  octobre  1637,  par  les  Pères  réunis  à  Ossossané.  Ce 
testament  de  leur  courage  et  de  leur  amour,  les  descen- 
dants des  Hurons  ne  peuvent  le  lire  sans  bénir  la 
mémoire  des  apôtres  qui  leur  ont  procuré  à  un  tel  prix  le 
don  de  la  foi. 

Dans  une  réunion  des  Hurons,  la  mort  des  mission- 
naires avait  été  votée  sans  qu'une  seule  voix  osât  s'élever 
en  leur  faveur.  Grande  fut  la  joie  de  tous  les  Pères 
lorsqu'on  vint  leur  annoncer  cette  nouvelle.  "  Ces  héros, 
dit  un  historien,  couraient  au  martyre  comme  d'autres  à 
la  gloire." 

(1)  Digne  disciple  d'un  maître  aupsi  humble,  ce  grand  général,  sur  le  champ 
de  bataille,  s'anéantissait  devant  Dieu  après  ses  plus  beaux  triomphes. 
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"  Nous  sommes  peut-être,  écrivaient-ils,  sur  le  pjint  de 
répandre  notre  sang  et  d'immoler  nos  vies  pour  le  service 
de  notre  bon  maître  Jésus-Christ.  C'est  une  faveur 
singulière  que  sa  bonté  nous  fait,  de  nous  faire  endurer 
quelque  chose  pour  son  amour.  Qu'il  soit  béni  à  jamais  de 
nous  avoir,  entre  plusieurs  autres  meilleurs  que  nous, 
destinés  en  ce  pays,  pour  lui  aider  à  porter  sa  croix.  En 
tout  sa  sainte  volonté  soit  faite  !  S'il  veut  que  dès  cette 
hpure  nous  mourions,  à  la  bonne  heure  pour  nous  !  S'il 
veut  nous  réserver  à  d'autres  travaux,  qu'il  soit  béni  !  Si 
vous  entendez  dire  que  Dieu  ait  couronné  nos  petits 
travaux,  ou  plutôt  nos  désirs,  bénissez-le  ;  car  c'est  pour 
lui  que  nous  désirons  vivre  et  mourir,  et  c'est  lui  qui 
nous  en  donne  la  grâce." 

Ces  paroles  sublimes  étaient  signées  :  Jean  de  Brébeuf, 
François  Le  Mercier,  Pierre  Chastelain,  Charles  Garnier, 
Paul  Ragueneau. 

"  Le  testament,  dit  le  P.  de  Rochemonteix,  renfermait 
QQ  post-script um  écrit,  comme  le  testament  lui-même,  de  la 
main  du  P.  de  Brébeuf:  -'  J'ai  laissé  en  la  résidence  de 
Saint- Joseph  les  Pères  Pierre  Pijart  et  Isaac  Jogues,  dans 
les  mêmes  sentiments."  ^^^ 

A  ces  figures  héroïques,  il  n'est  que  juste  de  rattacher 
celle  du  Père  François-Joseph  Bressani,  entré  plus  tard 
dans  la  lice,  mais  dont  le  sublime  courage  et  les 
souffrances  inénarrables  endurées  à  la  poursuite  des  âmes 
méritent  les  gloires  et  la  palme  du  martyre.  La 
sainte  Église  célèbre  sous  le  vocable  des  martyrs, 
certains  saints  qui  n'ont  jamais  versé  leur  sang.  Le 
sacrifice  sanglant  a  été  remplacé  pour  eux  par  la  violence 
des  persécutions  souffertes  pour  le  Christ  ^^\ 

(Ij  Ouvrage  cité,  tome  I,  p.  377. 

(2)  Voir,  au  Bréviaire  Romain,  commun  d'un  martyr,  la  rubrique  qui  con- 
cerne le  répons  de  la  deuxième  leçon  du  troisième  nocturne. 
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Le  P.  Bressani,  durant  les  quatre  voyages  que  l'obéis- 
sance  lui  fit  entreprendre  chez  les  Hurons,  fut  deux  fois 
saisi  et  torturé  par  les  féroces  Iroquois.  Lorsqu'il  demanda 
au  Pape  la  dispense  d'irrégularité  pour  célébrer  la  sainte 
messe  avec  ses  doigts  mutilés,  il  en  obtint  cette-  réponse 
aussi  sublime  que  la  cause  qui  la  provoqua  :  "  Il  ne 
convient  pas  que  celui  qui  a  versé  son  sang  pour  l'amour 
du  Christ,  soit  privé  de  l'offrande  du  sang  de  Jésus- 
Christ."  Ces  doigts  mutilés,  et  les  plaies  de  son  corps  à 
peine  cicatrisées  lui  tenaient  lieu  de  prédication  auprès 
(les  infidèles  et  suppléaient  à  son  ignorance  de  la  langue. 
Fait  glorieux  entre  tous,  il  partagea  avec  le  martyr 
Jogues  l'honneur  de  retourner  au  théâtre  de  ses  souf- 
frances. Les  premiers  tourments  n'avaient  fait  qu'allumer 
en  lui  la  soif  du  martyre.  Héroïsme  incomparable  qui 
ravit  d'admiration  les  âmes  les  plus  indifférentes,  et 
auquel  les  étrangers  à  notre  foi  ont  payé  un  juste  tribut 
d'éloge.  Régulus  retournant  à  Carthage,  pour  racheter  sa 
parole  jurée,  malgré  la  certitude  de  la  mort  qui  l'attend, 
voilà,  d'après  saint  Augustin,  le  plus  grand — peut-être  le 
seul  vrai — exemple  d'héroïsme  chez  les  païens.  Combien 
l'emporte  la  grandeur  d'âme  des  Jogues  et  des  Bressani, 
retournant  librement,  sans  parole  engagée,  à  des  tortures 
inouïes  dont  ils  avaient  longuement  savouré  d'avance 
tous  les  raffinements!  ^^^ 

En  face  de  ces  géants  de  l'héroïsme  et  de  la  foi,  on  est 
tenté  de  s'écrier  avec  les  Israélites,  étonnés  des  exploits 
des  fils  d'Enac  :  "  Nous  avons  vu  les  merveilles  de  cette 


(1)  Le  P.  Bressani,  natif  de  Rome,  entra  dans  la  compagnie,  à  l'âge  de 
15  ans,  et  y  enseigna  pendant  plusieurs  années  la  littérature,  la  philosophie 
et  les  mathématiques.  Rempli  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  et  mû,  sans 
doute,  par  l'exemple  des  Pères  Chaumonot  et  Poncet,  il  demanda  d'être 
onvoyé  au  Canada,  où  il  arriva  en  1642.  Il  retourna  définitivement  en 
Europe,  en  1650,  et,  après  avoir  prêché  pendant  de  longues  années  en  Italie, 
il  mourut  à  Florence,  le  9  septembre  1672.  Voir  sa  Relation  abrégée,  publiée  en 
français,  à  Montréal,  pour  la  première  fois,  en  1852,  par  le  P.  F.  Martin. 
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race  de  géants,  en   comparaison  desquels  nous  paraissions 
comme  des  sauterelles."  ^^^ 


De  cette  phalange  de  missionnaires  qui  ont  évan- 
g élise  les  Hurons  dans  leur  pavs  d'origine,  ^^^  il  faut 
détacher  une  figure  proéminente  par  rapport  au  sujet  de 
cette  étude.  C'est  celle  du  P.  Joseph-Marie  Chaumonot. 
•Apôtre  des  Hurons  pendant  près  d'un  demi  siècle,  il  sert 
de  trait  d'union  entre  les  deux  périodes  si  contrastées  de 

(1)  Ihi  vidimus  tnon.Hra  quscdam  Jilioruni  Enac  de  génère  giganteo  ;  quitus 
comparait  qaasi  locustx  videbamur.  Niim.  XTII,  34. 

(2)  Nous  réunissons  ici  les  noms  de  tous  les  missionnaires  Récollets  et 
Jésuites  qui  ont  travaillé  dans  la  mission  des  Hurons.  Nous  avons  laissé 
parmi  eux  le  F.  Sagard,  quoiqu'il  ne  fût  pas  prêtre  ;  mais  son  rôle  de  premier 
historien  de  cette  mission  lui  donne  droit  à  une  honorable  exception. 


NOMS. 

ARRIVÉE 
EN  CANADA. 

CHEZ  LE.S  HURONS. 

MORT  ou  DÉPART. 

1 

Joseph  LeCaroii,  Réc   . . . 

25  mai  1615 . . 

de  1615  à  juin  1616  ;  d'août  1623  à 
juin  1624 

parti  le  9  sept.  1629. 

•> 

Guillaume  Poulain,  R. 
'Nicolas  Viel,  R 

.juin  1(519 
2S.iuin  1623 

1622 

8 

du  20  août  1623  à  juillet  1625  .... 

tué  en  juillet  1625. 

4 

ô 

Théodat  Sagard,  R 

Jos.    de   la   Roche    Bâil- 

28 juin  1623 

du  20  août  1623  à  1624 

parti  en  1624. 

lon,  R  ...             

1625 

de  1626  à  1628 

parti  le  9  sept.  1629. 

G 

Jean  de  Brébeuf,  J 

lOjuin  1625.. 

de  1626  à  1629  ;   de   1634  à   1641  ; 
d'août  1644  à  1649 .             

tué  le  16  mars  1649. 

- 

Anne  de  Noue,  J       

14  juillet  1626 

de  1626  à  1627 

gelé  le  1er  février  1646. 

8 

Antoine  Daniel,  J 

24  juin  1633 

de  juillet  1634  cà  1636  ;  de  1638  à 
1648 

tué  le  4  juillet  1648. 

9 

Anibroise  Davost,  J 

24  juin  1633.. 

du  23  juillet  1634  au  19  août  1636. 

mort  en  mer  en  1643. 

10 

François  Leniercier,  J. .. 

20juillet  1635 

du  23  juillet  1635  à  juillet  1650. 

parti  après  1670. 

11 

Pierre  Pijart,  J 

10  juillet  1635 

du23juilletl635àl644 

parti  le  23  août  1650. 

^'> 

Charles  Garnier,  J 
Pierre  Chastellain,  J 

11  juin  1636.. 
11  juin  1636 

du  13  août  1636  à  1649 

tué  le  7  décembre  1649. 

13 

du  13  août  1636  a  juillet  1650.   . . . 

mort  le  14  août  1683. 

14 

Isaac  Jogues,  J ... 

2  juillet  1636 

du  11  sept.  1636  au  13  juin  1642.. 

tué  le  18  octobre  1646. 

15 

Paul  Ragueiieau,  J 

28  juin  1636 

du  17  juillet  1637  à  1640  ;  de  1641 
à  juillet  1650 

parti  en  septembre  1666. 
mort  le  22  octobre  1642. 

1« 

Charles  Raynibaut,  J 

1637 

d'août  1640  à  1642 

17 

Claude  Pi.jart,  J 

14juillet  1637 

d'août  1640  à  juillet  1650  .... 

mort  après  1668. 

18 

Jérôme  Lalemant,  J 

26  août  1638.. 

d'août  1638  au  10  sept.  1645 

mort  le  26  janvier  1673. 

19 

Simon  LeMoyne,  J 

1638 

de  1638  cà 

mort  le  24  novemb.  1665. 

•>o 

François  Dupéron,  J.    . . . 
Pierre  -Jos.-  Marie   Chau- 

1638  

de  1638  à  1641 

mort  le  10  novemb.  1665. 

21 

monot,  J 

1er  août  1639. 

de  1639  à  juillet  1650 

mort  le  21  février  169.3. 

'22 

Jo.s. -Antoine  Poncet,  J . . 

1er  août  1639. 

du  10  sept.  1639  à  1640  ;  de  1645  à 
juillet  1650 

parti  le  18  sept.  1657. 

23 

René  Ménard,  J   

8  juillet  1640 

du  14  août  1641  à  juillet  1650  . . 

tué  en  août  1661. 

24 

Léonard  Garreau,  J 

15  août  1643.. 

d'août  1644  à  juillet  1650 

mort  de  ses  blessures  le 
2  septembre  1656. 

^^f) 

Noël  Chabanel,  J 

Franc. -Jos.  Bres.sani,    J. 
Adrien  Daran,  J  

15  août  1643.. 
1642 

d'août  1644  à  1649 

tué  le  S  décembre  1649. 

■m 

parti  le  2  novemb.  1650. 
parti  le  21  sept.  1650. 

27 

6  août  1646.. 

du  6  août  1648  à  juillet  1650 

28 

Gabriel  Lalemant,  J.     . . 

20  sept.  1646. 

du  6  août  1648  à  1649 

tué  le  17  mars  1649. 

29 

Jacques  Bonin,  J 

14  août  1647.. 

du  6  août  1648  à  juillet  1650 

parti  le  21  sept.  1650. 

30 

Adrien  Grêlon,  J 

14  août  1647.. 

du  6  août  1648  à  juillet  1650 

parti  le  23  août  16.50. 
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leur  histoire  au  dix-septième  siècle.  Il  est  avec  eux  aux 
jours  de  leur  puissance  et  de  leur  orgueil  ;  avec  les  futurs 
martyrs,  ses  compagnons,  il  est  sur  le  point  de  devenir  la 
victime  de  leur  fureur  ignorante.  Il  est  encore  avec  eux 
les  accompagnant  et  les  fortifiant  à  l'heure  de  la  disper- 
sion et  de  l'humiliation.  Comme  la  Vierge  Marie,  dont  il 
s'est  fait  le  serviteur,  il  les  suit  dans  toutes  leurs  péré- 
grinations, dressant  p8,rtout,dans  leurs  bourgades  volantes, 
l'autel  du  Fils  et  l'image  de  la  Mère  de  Dieu.  Il  ne  les 
quitte  qu'au  seuil  du  dix-huitième  siècle,  après  les  avoir 
placés  d'une  manière  définitive,  sous  la  tutelle  de  la 
Madone  de  Lorette.  Nul  plus  que  lui  ne  mérite  une 
mention  dans  l'histoire  du  sanctuaire  de  Lorette.  Aussi 
son  nom,  avec  le  souvenir  de  ses  vertus  et  de  ses  œuvres, 
revient-il  dans  chaque  chapitre  de  ce  travail.  Lorette,  en 
effet,  c'est  sa  création,  c'est  l'œuvre  de  sa  vie. 

Et  pourtant,  on  ne  saurait  guère  esquisser  à  part  cette 
physionomie  aussi  originale  qu'intéressante,  sans  répéter 
ce  que  l'histoire  a  déjà  dit  à  son  sujet.  ^'^ 

Le  P.  de  Rochemonteix  porte  sur  lui  le  jugement 
suivant  :  "  C'était  un  homme  d'une  foi  simple  et  robuste. 
de  cette  foi  qui  transporte  les  montagnes  et  voit  la  main 
divine  dans  tous  les  événements.  Sa  vie,  écrite  par  lui- 
même  sur  l'ordre  de  son  supérieur,  est  l'exposé  naïf  et 
sans  apprêts  d'une  existence  où  le  merveilleux  se  confond 
peut-être  trop  facilement  avec  le  surnaturel.  Le  lecteur 
aime  cette  croyance  ingénue,  d'un  autre  âge  et  d'un  autre 
monde,  et,  une  fois  la  part  faite  du  miracle  et  celle 
de  l'aimable  intervention  de  la  Providence,  il  sort  de 
cette  lecture  comme  d'une  conversation  arec  un  bon 
Israélite  d'une  rare  vertu."  ^^^ 

(1)  A  consulter,  sur  le  P.  Chaumonot:  Martin,  Autobiogrnpliie  du  P.  Chau- 
xnonot  ; 'Rochemonteix.  les  Jésuites  et  In  Nouvelle-France  au  XVIIe  siècle; 
Relations  des  Jésuites,  etc.,  etc. 

(2)  Ouvrage  cité,  tome  I,  p.  401. 
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La  naïveté  du  Père  Chaumonot  n'excluait  pas  une 
facilité  étonnante  pour  l'étude  des  langues,  et  surtout  de 
la  langue  huronne,  "  la  plus  difficile,  dit-il  lui-même,  de 
toutes  celles  de  l'Amérique  septentrionale."  En  revenant 
plus  tard •  sur  ce  sujet,  on  verra  que  la  plupart  des 
dictionnaires  de  langue  huronne  sont  attribués  au  P. 
Chaumonot. 

Une  page  empruntée  aux  annales  manuscrites  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  confirmera  le  jugement  qui  pré- 
cède sur  la  simplicité  de  la  foi  du  bon  Père,  et  complétera 
cette  trop  brève  notice  de  son  caractère,  par  le  récit  de  sa 
mort  vraiment  "  précieuse  devant  le  Seigneur." 


it-Ê.  Sivib 
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VIERGE  ET  L'ENFANT  JESUS, 

d'après  Gabriel  Max. 


L'HOPITAL  GENERAL  DE  ST-BONIFACE 

DE  LA  RIVIÈRE-ROUGE. 

(1844) 


(Suite) 


CHAPITRE  SIXIEME 

DKS  HEURES  d'angoisse. 

La  navigation  sur  les  grands  lacs  est  à  sa  fin.  C'est  ici,  au 
fort  William,  qu'on  échange  les  grands  canots  contre  de  plus 
petits.  Ils  conviennent  mieux  aux  rivières  de  l'intérieur  et  sont 
plus  légers  pour  les  portages  nombreux  qui  restent  à  faire.  Le 
fort  William  obtient  par  le  fait  un  souvenir  dans  le  journal  de 
Texcusionniste.  Mais  un  autre  incident,  bien  plus  inoubliable 
encore,  va  se  graver  dans  la  mémoire  des  sœurs.  A  peine  furent- 
elles  débarquées,  que  le  bourgeois  qui  voyageait  avec  elles,  in- 
forma la  supérieure  que  le  transport  de  la  sœur  infirme  n'était 
plus  tolérable,  qu'il  était  déterminé  à  ne  pas  continuer  la  route 
avec  un  tel  embarras:  mieux  valait  la  laisser  au  fort  jusqu'à 
sa  parfaite  guérison.  Cette  nouvelle  fut  foudroyante  pour  la 
bonne  Mère  et  ses  filles.  A  peine  pouvait-on  croire  ce  qu'on  en- 
tendait. Ce  monsieur  d'ailleurs  si  gentil  et  les  bateliers  si  pré- 
venants, si  obligeants  !  Que  de  raisons  on  avait  à  faire  accepter, 
que  de  sollicitations  à  faire  entendre  ! 

Mais  le  bourgeois,  loin  de  prêter  une  oreille  favorable,  se 
retira  pour  ne  plus  reparaître,  afin  de  se  rendre  inaccessible  à 
toute  démarche. 
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Monsieur  Laflèche  finit  cependant  par  avoir  accès  auprès  de 
lui,  et  lui  représente  l'embarras  des  sœurs,  mais  peine  inutile,  le 
bourgeois  ne  persista  pas  moins  dans  son  projet.  Imaginons 
l'angoisse  des  infortunées  voyageuses. 

Convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  attendre,  M.  Laflèche 
se  concerta  avec  la  supérieure  pour  engager  deux  sauvages  qui 
pourraient,  dans  une  embarcation,  suivre  les  canots,  avec  l'espé- 
rance de  se  réunir  au  campement.  On  avait  en  main  les  qua- 
rante piastres  reçues  à  Carillon  de  M.  Coutlée  et  de  Madame 
Montmarquet,  et  l'on  était  prêt  à  conclure  l'engagement  à  ce 
prix,  plus  la  nourriture,  quand  la  supérieure  rencontra  M.  La- 
ronde,  commis  du  fort,  qui  la  dissuada  de  son  projet,  en  lui  dé- 
montrant qu'il  y  avait  de  l'imprudence  à  confier  la  pauvre  es- 
tropiée aux  mains  des  Indiens,  qui  pouvaient  l'abandonner  dans 
un  rapide  ou  dans  un  portage.  Nouvelle  anxiété  plus  poignante 
que  la  première.     Que  faire?    Se  résigner.  .  . 

Il  n'y  avait  plus  à  balancer,  le  cœur  navré,  la  bonne  Mère  con- 
sent à  laisser  sa  chère  fille  au  fort.  Mais  pouvait-elle  l'aban- 
donner dans  ce  miHeu  étranger?  Elle  ne  s'arrêta  pas  devant 
un  nouveau  sacrifice.  La  sœur  St-Joseph,  qui  s'est  faite  infir- 
mière, restera  avec  la  pauvre  patiente,  et  elle  repartira  seule, 
avec  la  sœur  Lafrance. 

Jusqu'ici  on  avait  laissé  ignorer  en  partie,  à  Sr  Lagrave,  la  dé- 
termination du  bourgeois;  mais  n'ayant  plus  aucun  espoir,  il 
fallait  bien  l'en  informer.  La  sœur  Valade  n'en  avait  pas  le  cou- 
rage. M.  Laflèche  fut  prié  de  le  faire.  Dans  l'angoisse  et  la 
douleur,  la  pauvre  infirme  ne  put  répondre  qu'une  parole: 
''  Votre  volonté,  ô  mon  Dieu,  et  non  la  mienne,"  et  des  larmes 
baignèrent  son  visage. 

Plus  tard  une  lettre  de  sa  main  nous  mettra  à  même  d'assister 
à  cette  scène  émouvante.     Voici  ce  qu'elle  écrivait: 

"  Après  deux  heures  d'une  discussion  un  peu  vive,  il  fut  déci- 
"  dé  que  je  resterais  au  fort  William  jusqu'à  ce  que  je  fusse  ca- 
'^  pable  de  marcher,  sinon  je  devais  descendre  à  Montréal  avec 
*'  le  gouverneur,  au  retour  des  canots.     M.  l'abbé  Laflèche  fut 
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"  prié,  par  notre  Mère,  de  me  faire  ce  message  :  elle  n'en  avait 
"  pas  la  force.  A  son  abord,  à  la  pâleur  de  son  visage,  je  compris 
"  que  tout  était  perdu  pour  moi.  "  Ma  Sœur,  me  dit-il,  il  n'y  a 
''  plus  aucune  espérance,  il  paraît  que  c'est  la  volonté  de  Dieu 
"  que  vous  restiez  ici  quelque  temps.  On  dit  qu'il  est  impos- 
*'  sible  de  vous  transporter." 

"  Je  ne  puis  vous  exprimer  ce  qui  se  passa  en  moi,  je  fis  un 
''  efïort  pour  prendre  mon  cœur  entre  mes  deux  mains  et  je  le 
"  plaçai,  le  mieux  qu'il  me  fut  possible,  dans  le  cœur  de  mon 
"  Sauveur  cloué  à  la  croix,  me  souvenant  qu'une  Sœur  Grise 
"  doit  être  véritablement  une  fille  de  la  croix.  Presque  aussi- 
"  tôt  un  sentiment  de  résignation  fit  place  aux  angoisses,  je  de- 
"  vins  calme  et  dans  la  disposition  de  me  soumettre  à  tout  ce 
"  que  le  Bon  Dieu  exigeait  de  moi." 

Le  jour  déclinait  promptement,  et  l'on  avait  quelques  vête- 
ments à  laisser  à  la  pauvre  Sœur  ainsi  qu'à  sa  compagne.  Ce 
n'était  pas  sans  un  redoublement  d'affliction  qu'on  mettait  de 
côté  ce  qui  pouvait  leur  être  utile.  La  coupe  était  pleine  —  et 
quelle  en  était  l'amertume  !  — 

Autrefois,  Abraham  leva,  par  obéissance,  une  arme  cruelle 
sur  son  fils  unique;  l'Ange  du  Seigneur  apparaît  aussitôt  pour 
retenir  le  bras  du  malheureux  père,  le  Tout-Puissant  était  satis- 
fait. Ici  un  sacrifice  non  moins  héroïque  devait  être  accepté 
sans  être  consommé  non  plus.  Le  jeune  Laronde,  qui  n'avait 
pas  été  moins  ardent  à  soutenir  la  cause  des  Sœurs  que  M.  La- 
flèche,  arrive  tout  rayonnant  :  ''  Vous  partez,  dit-il  à  la  Sr  La- 
grave,  le  bourgeois  y  consent." 

Une  joie  aussi  grande  après  une  douleur  aussi  profonde  ne 
s'exprime  point.  Les  pauvres  Sœurs  n'avaient  que  des  larmes 
pour  remercier. 

Sur  le  soir,  la  rumeur  de  la  bonne  nouvelle  réunit  les  voya- 
geurs et  bon  nombre  de  sauvages  auprès  de  Sr  Lagrave.  On 
lui  demande  de  chanter.  Elle  ne  s'y  refuse  pas  et  épuise  le  ré- 
pertoire de  ses  beaux  cantiques.  La  sœur  Valade  décrit,  aussi 
elle,  les  heures  pénibles  passées  au  fort  William. 
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Fort  William,  29  mai  1844. 

Ma  très  chère  Mère, 

''  Nous  sommes  arrivées  ici  vers  onze  heures  et  demie,  ce  ma- 
tin, nous  n'avons  pu  repartir  aussitôt  à  cause  de  la  prépara- 
tion qu'il  a  fallu  faire  des  petits  canots.  Le  départ  est  fixé  à 
demain  matin,  de  grand  matin  probablement,  c'est  l'ordinaire. 
Une  grande  épreuve  est  venue  de  nouveau  exercer  notre  cou- 
rage. Je  vous  ai  informée  de  la  chute  que  fit  ma  sœur  Lagra- 
ve,  le  13  du  courant,  nous  voici  au  29  et  elle  n'est  pas  encore 
capable  de  mettre  le  pied  à  terre.  En  arrivant  ici,  les  bour- 
geois décidèrent  qu'il  n'y  avait  plus  de  possibilité  de  la  trans- 
porter plus  loin,  à  cause  des  portages  très  difficiles  à  faire. 
M.  Doré  a  dià  vous  faire  connaître  toutes  les  misères  que  nous 
donne  ce  transport. 

"  Il  faut  toujours  deux  hommes  à  son  service.  Imaginez  ce- 
pendant dans  quelle  situation  nous  nous  sommes  trouvées  en 
apprenant  la  détermination  des  bourgeois. 
"  Le  bon  M.  Laflèche,  que  la  divine  Providence  a  conduit 
'  vers  nous,  a  fait  toutes  les  démarches  possibles  auprès  de  ces 
'  messieurs  pour  leur  faire  changer  d'idée  ;  mais  impossible, 
'  ils  demeuraient  inflexibles.  De  mon  côté  je  pris  tous  les  mo- 
'  yens  de  concilier  toutes  choses  par  un  arrangement  en  notre 
'  faveur,  mais  il  fallut  se  résigner  sans  espérance  à  ce  qu'on  ex- 
'  igeait  de  nous. 

''  Nous  nous  préparions  donc  à  laisser  ma  Sœur  Lagrave  au 
'  fort  William  avec  la  pensée  que  nous  l'enverrions  chercher 
'  par  un  canot  de  la  Rivière-Rouge  ;  mais  elle  avait  à  attendre 
'  au  moins  un  mois  avant  de  rcecevoir  de  nos  nouvelles.  Je 
'  nommai  ma  Sr  St- Joseph  pour  rester  avec  elle,  et  en  prendre 
'  soin. 

"  J'étais  tellement  accablée  de  soucis,  de  sollicitude  pour  cette 
'  affaire,  que  je  priai  M.  Laflèche  d'informer  nos  Sœurs  du  parti 
'  que  nous  avions  à  prendre.  Ce  bon  monsieur  le  fit  avec  beau- 
'  coup  de  sagesse. 
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'*  Oh  !  que  les  desseins  du  Bon  Dieu  sont  admirables  lors- 
"  qu'on  s'y  confie  entièrement  :  soudain,  l'un  des  commis  de  la 
"  compagnie,  jeune  Canadien  bien  gentil  en  toutes  manières  et 
'''  à  qui  j'avais  recommandé  nos  intérêts,  arriva  tout  joyeux  nous 
"  dire  de  ne  plus  craindre,  on  consentait  au  fort  à  nous  laisser 
''  partir  toutes  les  quatre  sans  nous  séparer.  Ce  bon  jeune  hom- 
'^  me  avait  été  un  bon  avocat,  il  avait  gagné  par  ses  bons  raison- 
'^  nements  la  compassion  de  ses  maîtres  à  notre  égard.  Nous  ne 
"  savions  comment  lui  témoigner  notre  gratitude.  Vous  vous 
"  imaginez  facilement  notre  consolation  en  ce  moment  et  le 
"  bonheur  de  ma  Sœur  Lagrave.  Une  véritable  agonie  avait 
''  préludé  à  son  sacrifice.  Pour  moi  depuis  longtemps  je  ne 
"  mangeais  plus,  je  n'avais  ni  faim  ni  soif.  On  nous  prépara,  à 
''  cet  instant,  le  dîner.  Je  vous  assure  que  nous  mangeâmes 
*'  avec  bon  appétit.  Tout  était  assaisonné  d'un  si  grand  conten- 
"  tement. 

"  Monsieur  Laflèche  se  mit  en  frais  de  préparer  avec  M.  Bou- 
''  rassa,  un  petit  brancard  commode  pour  le  transport  de  notre 
"  pauvre  sœur.  Il  nous  reste  encore  plusieurs  portages  à  faire. 
"  Il  paraît  qu'ils  ne  sont  pas  les  plus  faciles.  Je  suis  convaincue 
"que  la  divine  Providence  continuera  à  nous  protéger.  Cha- 
"  que  fois  que  je  me  suis  abandonnée  à  ses  soins,  j'en  ai  éprou- 
"  vé  la  maternelle  bonté. 

"  Ma  lettre  a  besoin  d'indulgence,  j'écris  de  nuit,  nous  parti- 
"  rons  demain  de  grand  matin,  c'est  l'ordinaire.  Je  n'ai  pas  le 
"  temps  de  me  relire." 

"  Votre  toute  respectueuse  et  obéissante  fille  en  N.-S. 

"  Sœur  Valade." 

Avant  de  quitter  le  fort  William  recueillons  un  souvenir  his- 
torique qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  Sœurs  Grises.  En 
passant  à  la  rivière  Nipigon,  située  au  nord-ouest  du  lac  Supé- 
rieur, les  fondatrices  de  la  maison  religieuse  de  Saint-Boniface 
ne  pensèrent  probablement  pas  au  lac  du  même  nom  qui  se  dé- 
charge dans  cette  rivière.  Cependant  son  souvenir  s'immortalise 
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dans  l'histoire  du  Nord-Ouest.  C'est  du  lac  Nipigon  que  M. 
V^arennes  de  la  Vérandrye,  oncle  maternel  de  Madame  d'You- 
ville,  partit  pour  en  faire  la  découverte.  Durjant  l'hiver  de  1730 
à  1731,  il  poursuivit  sa  route  jusqu'au  fort  WiUiam,  situé  à 
Tembouchure  de  la  rivière  Kaministigoya  au  fond  de  la  baie  du 
Tonnerre,  mais  ce  ne  fut  que  trois  ans  plus  tard,  qu'il  arriva  à 
la  rivière  Winnipeg,  où  il  bâtit  le  fort  Maurepas.  Il  avait  éta- 
bli sur  sa  route,  les  années  précédentes,  le  fort  St-Pierre,  sur  le 
lac  La  Pluie  et  le  fort  St-Charles,  sur  le  lac  des  Bois. 

Sans  perdre  de  vue  les  traces  de  ce  découvreur  hardi,  pour- 
suivons notre  chemin  avec  les  voyageuses,  en  prenant  la  rivière 
Kaministigoya. 

Nous  sommes  au  30  mai,  à  l'heure  matinale.  Les  petits  ca- 
nots ne  peuvent  recevoir  que  deux  passagers  avec  leurs  bate- 
liers et  une  partie  de  la  cargaison;  mais  peu  importe  aux  mis- 
sionnaires, elles  amènent  avec  elles  leur  chère  sœur  Lagrave; 
puis  on  s'est  assuré,  moyennant  une  généreuse  gratification,  les 
services  de  deux  sauvages  vigoureux. 

La  rivière  Kaministigoya  a  beaucoup  d'affluents,  ses  eaux 
contrastent  d'une  manière  frappante  avec  celles  du  lac  Supé- 
rieur qu'elles  viennent  grossir.  Quoique  assez  bonnes  à  boire, 
leur  couleur  rougeâtre  les  rend  très  désagréable  à  la  vue.  En 
revanche  les  rives  sont  beaucoup  plus  belles,  une  végétation  vi- 
goureuse annonce  que  le  terrain  est  excellent. 

Lorsqu'on  a  dépassé  la  source  de  la  rivière  Kaministigoya, 
on  arrive  sur  un  plateau  d'une  médiocre  étendue  par  la  largeur. 
Les  eaux  qui  prennent  leur  source  de  cette  rivière  ou  du  lac 
Supérieur  vers  le  penchant  est,  forment  le  St-Laurent  et  celles 
qui  s'écoulent  vers  l'ouest  ou  nord-ouest  donnent  les  nombreux 
lacs  que  l'on  rencontre  sur  la  hauteur  des  terres.  C'est  la  hgne 
qui  séparait  autrefois  le  Canada  de  la  baie  d'Hudson  et  par 
conséquent  on  pourrait  dire,  la  barrière  qui  se  fermait  derrière 
les  chères  exilées  volontaires. 


*  *  * 


(A  suivre) 


LE  ROMAN  DE  DEUX  POETES 


(Suite  et  fin) 

Elle  est  féminine  jusqu'au  bout  de  ses  petits  pieds,  cette  fem- 
me de  génie,  et  pas  féministe  du  tout.  Miss  Martineau,  partant 
en  guerre  pour  forcer  les  portes  du  Parlement,  lui  parait  absur- 
de. ''  Les  femmes,  telles  qu'elles  sont  (peu  importe  ce  qu'elles 
pourront  devenir),  n'ont  pas  plus  la  force  mentale  que  celle  du 
corps,  manquent  de  l'instruction,  de  la  capacité,  du  complet 
développement  intellectuel  qui  sont  nécessaires  à  la  carrière 
politique.  Il  est  aussi  faux  de  nier  leurs  faiblesses  que  de  mé- 
connaître leurs  griefs.  .  .  Si  vous  me  promettiez  de  ne  jamais 
le  répéter  à  miss  Martineau,  je  vous  confierais  peut-être  ma  pro- 
fession de  foi  secrète,  qui  est.  .  .  qui  est.  .  .  (quoi  qu'il  nous 
plaise  de  dire)  :  il  y  a  une  infériorité  naturelle  dans  l'entende- 
ment de  la  femme .  .  .  infériorité  d'intelligence,  nullement  de 
nature  morale  et  que  l'histoire  de  l'art  et  du  génie  prouve  abso- 
lument. .  .  Oui,  je  crois  que  les  femmes  en  général  ont  l'esprit 
plus  vif,  plus  alerte,  mais  moins  puissant,  moins  profond  que  les 
hommes  et  que  si  nous  sommes  souvent  sous  vos  pieds,  c'est 
parce  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  tenir  sur  les  nôtres.  Non 
toutefois  que  nous  devions  être  tout  à  fait  sous  vos  pieds  ;  ne 
soyez  donc  pas  trop  fier,  je  vous  prie;  il  y  a  certainement  des 
torts  à  redresser,  mais  ils  ne  le  seront  jamais  de  la  manière  et 
dans  la  mesure  qu'entrevoient  quelques-unes  de  nos  prophé- 
tesses  et  j'ajoute  que  ce  serait  regrettable!  " 

Quel  toile  aujourd'hui  accueillerait  une  telle  hérésie  dans  un 
congrès  féministe  !  Une  seule  femme  lui  paraît  justifier  par  son 
génie,  les  prétentions  des  autres,  c'est  George  Sand,  ''  nature 
colossale,  homme  et  femme  tout  ensemble,  la  seule,  malgré  ce 
qu'il  y  a  de  monstrueux  en  elle,  qui  possède  la  largeur  de  vues, 
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l'étendue  d'intelligence  qu'on  refuse  d'ardinaire  et  justement  à 
son  sexe  ",  Si  le  portrait  est  idéalisé,  il  est  magnifique  et  (quoi 
qu'on  pense  du  modèle)  digne  des  louanges  que  ne  lui  marchan- 
de pas  Browning.  Balzac  aussi  reçoit  son  tribut  d'armiration. 
"  C'est  un  écrivain  merveilleusement  doué,  chez  qui  la  vie  dé- 
borde, qui  a  les  facultés  et  l'éloquence  d'un  grand  voyant.  Son 
français  devient  une  autre  langue;  il  y  jette  de  nouveaux  mé- 
taux, des  métaux  malléables  qui  entrent  en  fusion  à  la  chaleur 
de  son  génie."  Elle  ne  voit  pas  en  France  d'écrivain  compa- 
rable à  lui  et  en  Angleterre  beaucoup  de  lecteurs  dignes  de  le 
lire." 

Naturellement  les  conversations  littéraires  abondent  dans  ces 
lettres.  Ce  qui  frappe  dans  les  jugements  rendus,  c'est  leur 
justice  et  leur  générosité;  sévères  pour  eux-mêmes,  enthou- 
siastes l'un  de  l'autre,  ces  deux  grands  esprits  sont  toujours  en- 
clins à  la  bienveillance.  Quant  à  leur  activité  cérébrale,  elle 
tient  du  prodige. 

VI 

A  mesure  que  le  philtre  agit  sur  Elizabeth  Barrett,  on  la  voit 
se  redresser,  s'épanouir  comme  une  plante  à  laquelle  on  a  rendu 
l'air,  le  soleil  et  la  rosée.  Sa  gaieté  se  réveille  ;  ''  elle  croyait 
avoir  perdu  la  faculté  du  bonheur  "  et  elle  en  est  inondée.  Alors 
viennent  les  gentilles  taquineries,  pour  le  plaisir  de  demander 
pardon,  et  les  innocentes  coquetteries  qui  ravissent  et  les  douces 
exigences  qui  jettent  à  genoux  et  les  mille  riens  si  importants 
pour  ceux  qui  aiment.  Ses  rayons  de  soleil  et  sa  rosée,  ce  sont 
les  visites  et  les  lettres  de  Browning.  Peu  à  peu  les  unes  et  les 
autres  se  multiplient  à  un  tel  point  qu'on  se  demande  où  les 
correspondants  prennent  le  temps  de  dormir.  Deux  visites  par 
semaine  au  moins  et  deux  lettres  par  jour,  c'est  l'ordinaire.  On 
vit  avec  eux,  avec  leur  entourage;  c'est  une  galerie  animée 
pleine  de  mouvement  et  de  couleur.^  Tous  deux  content  à  mer- 
veille, Elizabeth  surtout,  qui  est  plus  maîtresse  de  sa  plume  et 
de  sa  pensée,  moins    bouillonnante,  moins    emportée  que  son 
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ami,  avec  moins  de  puissance  peut-être,  mais  plus  de  finesse  et 
d'esprit.  La  maison  Barrett  est  un  théâtre  amusant  par  la  vari- 
été des  personnages  et  intéressant  par  le  drame  qui  s'y  joue.  Il 
y  règne  un  double  courant  de  vie:  la  grande  maison  un  peu 
tumultueuse  où  le  père,  les  deux  soeurs  et  les  innombrables 
frères  vont,  viennent,  reçoivent  :  et  puis,  au-dessus  du  mouve- 
ment et  du  bruit,  le  sanctuaire  où  la  frêle  idole  de  la  famille  passe 
ses  jours  de  rêve,  de  lecture  et  de  travail.  Si  obéissante  et  si 
soumise  qu'elle  ait  été,  "  parce  qu'elle  aimait  son  père  et  espé- 
rait être  aimée  de  lui,  elle  s'est  néanmoins  réservé  le  droit  de 
séparer  ses  afïections  personnelles  de  la  foule  banale  et  l'on  s'est 
habitué  à  les  respecter  absolument  ".  Un  beau  petit  épagneul, 
Plush,  donné  par  miss  Mitford,  est  son  inséparable  compagnon  ; 
ce  chien  auquel  elle  adresse  de  si  jolis  vers,  ''  cet  ami  fidèle  dont 
on  dira  qu'au  lieu  d'aller  poursuivre  le  lièvre  dans  le  thym  et  la 
rosée,  à  travers  landes  et  prairies  ensoleillées,  il  a  veillé  nuit  et 
jour  près  d'une  couche  de  souffrance,  dans  une  chambre  sans 
rayons,  se  glissant  doucement  près  d'une  joue  pâlie  pour  parta- 
ger son  ombre  ". 

Le  dimanche,  les  frères  montent  en  troupe  et  donnent  un 
grand  mal  de  tête  à  leur  bien-aimée  recluse.  Tout  le  monde  la 
chérit  avec  une  sorte  de  vénération  et  "  tous  se  tiennent  par  la 
main  pour  sentr'aider  à  porter  le  poids  de  la  tyrannie  pater- 
nelle ".  Ses  deux  sœurs  sont  pleines  de  tendres  attentions  pour 
elle,  du  reste  très  dififérentes  l'une  de  l'autre. 

Henriette,  l'aînée,  a  reçu  de  sa  grande  sœur  "  le  sceptre  qui 
lui  confère  le  droit  de  commander  le  dîner  ".  Elle  est  douce, 
trop  douce,  irrésolue,  timide,  et  elle  aime  la  polka.  Arabella 
préfère  le  sermon,  et  bien  bas  on  murmure  qu'elle  est  un  peu  la 
favorite. 

Pauvre  Henriette  !  elle  a  le  cœur  tendre  ;  elle  aussi  s'est  fian- 
cée (à  un  officier)  et  tremble  à  la  pensée  du  dénouement.  Ce 
n'est  pas  sans  motif.  Toute  jeune,  elle  a  eu,  ou  cru  voir,  un 
grand  amour  au  cœur.  Au  premier  mot,  Jupiter  tonna.  Elle 
se  soumit  aussitôt,  comme  une  enfant  qu'elle  était.    "  Et  cepen- 
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dant,  comme  on  la  fit  souffrir!  Oh!  les  horribles  scènes!  J'en- 
tends encore  ses  genoux  frapper  le  plancher.  Elle  fut  emportée 
en  proie  à  une  terrible  attaque  de  nerfs,  et  moi,  qui  cependant 
n'étais  pas  malade  alors,  je  tombai  de  toute  ma  hauteur  sur  le 
visage.  Arabella  me  crut  morte  !  J'avais  essayé  d'oublier  ; 
mais  maintenant,  il  faut  que  je  me  souvienne!.  .  .  " 

Cette  épée,  sans  cesse  suspendue  sur  la  tête  des  deux  héros, 
donne  à  la  correspondance  l'intérêt  dramatique  d'un  roman  qui 
se  déroule  jour  par  jour  sous  les  yeux  du  lecteur.  La  pauvre 
Elizabeth  sait  que  si  son  secret  était  découvert,  elle  serait  trai- 
tée, à  trente-six  ans,  comme  sa  jeune  sœur  le  fut  autrefois.  La 
porte  serait  fermée  sur  Browning,  toutes  les  lettres  interceptées 
et  détruites.  La  prisonnière  n'aurait  plus  que  la  ressource  de 
fuir  par  la  fenêtre.  Elle  a  promis  de  le  faire  par  la  porte  dès 
que  ses  forces  seraient  suffisamment  revenues.  Jusque-là,  il  faut 
que  le  secret  soit  gardé.  Les  deux  sœurs  le  connaissent  seules, 
et  encore  elles  ignoreront  le  jour  qu'Elizabeth  aura  choisi  pour 
disparaître,  afin  d'avoir  une  demi-excuse. 

Quant  aux  frères,  ils  l'auront  tout  entière  ;  on  doit  les  pro- 
téger si  faire  se  peut.  Leur  curiosité  s'éveille,  ils  ont  des  soup- 
çons, mais  ils  n'oseront  pas  interroger  leur  sœur.  L'un  d'eux 
s'y  hasarde  avec  Henriette,  qui  le  reçoit  fort  mal. 

C'est  une  des  tortures  de  la  pauvre  Elizabeth  que  cette  crain- 
te de  nuire  à  tous  ces  êtres  chers.  Combien  il  lui  tarde  que  ses 
forces  reviennent!  Pendant  l'été  de  1845,  ^^^^  sort  en  voiture, 
mais  c'est  seulement  le  19  janvier  1846,  journée  d'hiver  extra- 
ordinairement  chaude,  qu'elle  descend  l'escalier  sur  ses  propres 
pieds  !  Quand  elle  entre  au  salon,  ses  frères  et  sœurs  sont  aussi 
ébahis  que  si  elle  arrivait  par  la  fenêtre.  Elle  fait  deux  fois  le 
tour  de  la  pièce  et  remonte  aussi  fatiguée  que  fière.  Peu  à  peu, 
elle  multiplie  ses  exploits,  et  quelques-uns  sont  bien  joliment 
racontés.  Elle  a  les  accents  profonds  du  cœur  et  les  notes  gaies 
d'un  sens  humouristique  beaucoup  plus  apparent  dans  sa  prose 
que  dans  sa  poésie,  à  l'encontre  de  ce  qui  existe  chez  Browning. 
Mai. -1900.  24 
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Un  jour,  elle  fait  un  vrai  voyage!  Elle  va  jusqu'à  Finchley, 
clans  les  environs  de  Londres.  '*  Connaissez-vous  Finchley? 
C'est  joli  et  rural  ;  le  terrain  s'élève  et  s'affaisse  comme  sous  le 
poids  de  la  verdure  et  de  la  rosée'.  Des  champs,  des  haies,  de 
l'herbe  assez  longue  et  épaisse  dans  sa  verte  fraîcheur  pour  ca- 
cher entièrement  le  muffle  des  vaches  qui  paissent.  Les  champs 
sont  petits  comme  si  les  haies  désiraient  se  rejoindre.  Finchley 
s'étend  le  long  de  la  route  en  une  ligne  de  petites  maisons  qui 
ont  l'air  de  ''  jouer  au  village."  Ni  bouchers,  ni  boulangers, 
une  seule  boutique,  mais  des  jardins  et  des  plantes  grimpantes 
autour  des  fenêtres.  On  se  croirait  si  loin  de  Londres  !  Arabel- 
la  voulait  faire  une  visite  à  une  de  ses  amies,  une  fille  de  sir  Wil- 
liam Russell,  qui  a  épousé  un  fils  adoptif  de  Lamartine.  Il  était 
officier  de  marine,  et  maintenant  il  est  recteur  dans  la  dite  mé- 
tropole de  Finchley.  Ils  sont  très  pauvres  avec  un  revenu  de 
5000  francs  à  peine  et  cinq  enfants  dont  l'aîné  a  cinq  ans!  Les' 
enfants  sortirent  à  notre  rencontre,  tout  le  monde  étant  absent; 
SI  bien  que  moi,  qui,  en  tout  autre  cas,  serais  restée  dans  la  voi- 
ture, je  fus  tentée  par  les  enfants  et  le  cottage;  je  descendis; 
ils  nous  entraînèrent,  car  il  fallait  voir  le  salon^  la  salle  à  manger, 
les  fleurs  de  papa  et  leur  livre  préféré,  "l'Histoire  des  vingt- 
sept  Tailleurs  ".  Ceux  qui  pouvaient  parler  trouvèrent  Fhish 
très  ''  impudent  "  de  monter  sans  qu'on  l'en  priât. 

''  Le  bébé  ouvrait  ses  yeux  immenses,  plus  grands  que  ja- 
mais, ayant  l'air  de  penser  à  des  choses  ineffables.  Ils  avaient 
été  si  gentils  et  si  hospitaliers,  qu'après  avoir  prodigué  notre 
admiration  à  la  jolie  maison  couverte  de  roses,  au  jardin,  à  la  pe- 
louse et  surtout  à  la  littérature  des  Vingt-sept  Tailleurs,  nous 
ne  pouvions  moins  faire  que  de  leur  offrir  une  promenade  en 
voiture,  qui  fut  acceptée  avec  acclamation.  !  Nous  voyez-vous 
prenant  dans  la  voiture  les  cinq  enfants,  avec  leurs  joues  et  leurs 
yeux  prodigieux,  la  bonne  montée  sur  le  siège  pour  les  ramener 
au  bout  d'un  quart  de  mille.  Au  moment  de  nous  séparer,  Al- 
phonse'Lamai"tine  pensa  serieùsëmeiit  à  pousser  un  gi-arid  cri, 
mais  Arabella  s  étant'  parjurée  en  prbtriettant  de  revenir  bien- 
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tôt,  la  catastrophe  fut  conjurée.  Pour  vous  dédommager  d'a- 
voir lu  cette  longue  histoire,  je  vous  envoie  une  pensée  que  j'ai 
cueillie  pour  vous  dans  le  jardin." 

Browning  n'a-t-il  pas  le  droit  d'être  charmé  du  récit? 

En  voici  un  autre  qui  fait  voir  combien  l'expression  poé- 
tique est  naturelle  à  cette  plume  de  grande  artiste;  Après  un 
orage  pendant  lequel  Browning  a  été  témoin  de  son  désarroi 
nerveux,  Elizabeth  lui  explique  cette  faiblesse  douloureuse  par 
un  souvenir  d'enfance:  '*  Nous  demeurions  à  quatre  milles  des 
collines  de  Malvern,  dans  une  maison  turque,  bâtie  par  mon 
père,  encombrée  de  dômes  et  de  minarets  et  surmontée  de  tou- 
relles et  de  croissants  en  métal  faits  pour  attirer  tous  les  éclairs 
du  ciel,  ainsi  que  le  disaient  les  habitants  du  pays.  Un  jour 
éclata  un  orage  sans  pareil  ;  tout  le  monde  crut  la  maison  frap- 
pée de  la  foudre;  mais  elle  était  tombée  sur  un  arbre,  à  deux 
cents  mètres  de  la  fenêtre  par  laquelle  je  regardais.  L'écorce 
fut  arrachée  du  haut  en  bas,  déchirée  en  longs  rubans  par  les 
terribles  mains  du  feu;  les  uns  lancés  dans  les  airs  par-dessus 
les  têtes  des  autres  arbres,  les  autres  entrelacés  dans  les  bran- 
ches, déchirés  instantanément  en  lambeaux,  comme  une  fleur 
pourrait  l'être  par  un  enfant.  Avez-vous  jamais  vu  un  arbre 
frappé  de  la  foudre  ?  Tout  le  tronc  de  celui-là  était  nu  et  pelé, 
et  le  long  de  cette  blancheur  nouvelle,  courait  la  trace  du  doigt 
de  l'éclair  d'un  beau  rose  vif  (aucune  de  vos  roses  ne  saurait 
être  plus  brillante  ni  de  plus  belle  couleur),  signe  de  fièvre  an- 
nonçant la  mort  certaine,  quoique  les  branches  fussent,  pour  la 
plupart,  intactes  et  qu'elles  s'étendissent  à  partir  du  tronc  pelé, 
en  plein  feuillage  d'été  où  les  oiseaux  chantaient.  Trois  heures 
après,  et  pendant  ce  même  orage,  deux  jeunes  femmes,  prenant 
part  à  une  fête,  furent  tuées  sur  les  collines;  sur  la  poitrine  de 
chacune,  la  mort  avait  mis  son  cachet,  pas  plus  large  qu'un  ca- 
chet ordinaire;  seulement  sur  elles  le  signe  n'était  pas  rose 
comme  sur  l'arbre,  mais  noir  comme  le  bois  carbonisé." 
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VII 

Si  charmantes  que  soient  les  lettres  d'Elizabeth  Barrett,  tels 
efforts  que  fasse  son  ami-fiancé  pour  y  puiser  courage  et  pa- 
tience, les  jours,  en  s'écoulant,  rendent  la  situation  de  plus  en 
plus  douloureuse.  Il  cherche  ,  dans  son  culte  de  l'idole,  des  dé- 
rivatifs à  son  impatience;  ce  puissant  et  profond  penseur  se 
livre  à  des  enfantillages  touchants.  Il  dépouille  le  jardin  de  sa 
famille  pour  en  porter  toutes  le  fleurs  au  petit  sanctuaire  où, 
grâce  à  lui,  le  printemps  et  l'été  régnent  en  permanence;  il 
plante  des  rosiers  pour  lui  préparer  de  nouvelles  offrandes  ;  mais 
ce  sont  là  de  légers  palliatifs.  Combien  il  est  pénible  à  cet  homme 
fier  et  si  droit  en  toutes  choses,  de  se  glisser  timidement,  pres- 
que en  malfaiteur,  dans  la  maison  où  il  voudrait  proclamer  son 
amour,  de  trembler  sans  cesse,  lui  qui  n'a  jamais  craint  per- 
sonne. Les  combinaisons  continuelles  pour  que  ses  visites  ne 
coïncident  pas  avec  celles  des  anciens  habitués,  les  petites  su- 
percheries, les  mensonges  en  action  sinon  en  paroles,  leur  sont 
odieux  à  tous  deux.  ''  Quand  tout  sera  fini,  écrit  Elizabeth,  nous 
serons  passés  maîtres  casuistes."  La  pensée  qu'on  peut  faire 
souffrir  sa  frêle  amie  à  cause  de  lui  met  Browning  au  supplice, 
et  elle  ne  le  console  nullement  en  lui  disant  :  ''  On  pourrait  me 
tuer,  mais  on  ne  me  ferait  pas  changer,  car  je  suis  vôtre  à  ja- 
mais.   Tout  est  là." 

Si  M.  Barrett  savait  !  Heureusement  l'idée  que  se  fille  "  puis- 
se chercher  à  vivre  en  dehors  de  ses  quatre  murs  ne  lui  vient  pas 
plus  que  celle  d'un  voyage  en  Laponie  ".  Cependant  il  voit 
Browning  d'un  mauvais  œil  ;  sans  tout  savoir,  il  ne  peut  igno- 
rer que  les  visites  sont  devenues  très  fréquentes;  il  a  l'intui- 
tion que  le  cœur  de  sa  fille  s'est  retiré  de  lui,  et  il  en  cherche  la 
cause  ailleurs  que  dans  ses  propres  fautes. 

Un  après-midi,  avant  le  dîner,  il  entre  chez  elle  ;  il  y  a  eu  un 
orage  et  la  chaleur  est  étouffante  ;  il  la  trouve  en  peignoir  blanc. 
"  Il  m'a  regardée,  dit-elle,  comme  si  le  tonnerre  avait  pénétré 
en  lui  et  m'a  demandé  :  '^  Est-ce  que  vous  avez  porté  ce  costume 
"  toute  la  journée? —  Oh!  non,  je  viens  de  le  mettre;    il  fait  si 
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"  chaud  !  "  Alors,  l'air  de  plus  en  plus  grave  et  mécontent,  il  a 
repris:  "  Il  paraît  que  "  cet  homme  "  a  passé  toute  la  journée 
"  avec  vous?  "  J'ai  répondu  que  plusieurs  fois  vous  aviez  voulu 
partir  et  que  l'oragfe  vous  en  avait  empêché."  Un  autre  jour, 
une  tante  de  province  vient  la  voir  et  lui  dit  devant  son  père  : 
''  Alors  c'est  ici  que  vous  recevez  vos  visites,  vos  gentlemen  aus- 
si?—  Oh!  non,  réplique  M.  Barrett,  un  gentleman,  M.  Brown- 
ing, le  poète,  l'homme  qui  a  fait  Paracelse,  comme  il  aurait  dit  : 
qui  a  fait  une  paire  de  souliers. 

"  Quelle  vie  !  s'écrie  Elizabeth.  Entendre  la  voix  de  mon 
père,  rencontrer  son  regard  me  fait  rentrer  sous  terre  ;  causer 
avec  mes  frères  fait  trembler  tous  mes  nerfs.  .  .,  la  sympathie 
même  de  mes  sœurs  devient  un  chagrin  et  une  crainte,  car  elles 
pourraient  souffrir  de  leur  affection  pour  moi  !  Comment  je 
peux  dormir  et  avoir  bonne  mine,  c'est  un  miracle  comme  le 
reste,  ou  du  moins  c'en  serait  un,  si  l'amour  n'éta^'t  pas  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort  au  monde  et  ne  s'était  pas  emparé  de  moi  avec 
une  puissance  supérieure  à  tout." 

C  est  à  qui  augmentera  ses  appréhensions.  Ses  vieux  amis 
deviennent  jaloux  :  M.  Kenyon,  le  plus  ancien,  le  plus  dévoué, 
mais  aussi  le  plus  privilégié  de  tous,  se  sent  supplanté  par  le 
jeune  rival  qu'il  a  introduit  dans  la  place.  Lui,  l'homme  calme, 
réservé,  bien  élevé  par  excellence,  se  met  à  poser  des  questions 
presque  inconvenantes:  "  Browning  est-il  venu  depuis  tel  jour? 
Quand  Browning  doit-il  venir?  "  etc.,  etc.  Elle  en  arrive  pres- 
que à  se  fâcher.  Miss  Mitford  elle-même,  la  plus  chère  amie 
d'autrefois,  est  importune  quand  elle  s'annonce.  Elizabeth  re- 
doute "cette  paire  d'yeux  de  femme".  Elle  a  des  remords; 
elle  s'accuse  d'ingratitude,  mais  dans  une  heure  d'exaspération, 
elle  s'écrie  :  ''  Ah  !  je  voudrais  qu'ils  fussent  tous  à  Séringapa- 
tam  !  " 

Browning  lui  répond:  "  Marions-nous  le  plus  tôt  possible;  la 
position  n'est  presque  plus  tenable."  Elle  n'ose  pas  ;  elle  veut 
quitter  l'Angleterre  aussitôt  qu'elle  aura  fui  la  maison  paternelle 
et  elle  se  sent  encore  si  faible  !     Ses  pauvres  nerfs,  qui  ont  été 
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si  longtemps  torturés,  sont  encore  pantelants.  Elle  ne  peut 
affronter  ni  une  foule;  même  au  temple,  ni  les  sons  de  l'orgue. 
N'est-  elle  pas  obligée,  un  jour,  de  sortir  précipitamment  de 
"  ce  solennel  et  grandiose  Westminster  où  le  temps  lui-même 
semble  s'être  changé  en  pierre  ",  parce  que  l'office  chanté  a 
commencé  inopinément?  Que  ferait-elle  si  elle  manquait  de 
forces  pour  le  voyage  ?  Sa  famille,  à  lui,  est  toute  bonté,  toute 
tendresse,  heureuse  de  son  bonheur,  mais  si  reconnaissante  et 
touchée  que  soit  Elizabeth,  elle  recule  à  la  pensée  de  demander 
aide  et  protection  à  d'autres  qu'à  son  ami.  Elle  espère  que  les 
'siens  l'adopteront,  elle  fera  tout  poui-  cela,  elle  prie  Robert  de 
demander  à  son  père  un  peu  d'afifection  pour  elle,  car  jamais 
plus  le  sien  ne  l'aimera,  mais  elle  ne  retrouvera  un  peu  de  calme 
que  lorsqu'elle  aura  mis  la  mer  entre  l'Angleterre  et  elle. 

Enfin,  un  coup  de  foudre  précipite  les  événements  :  M.  Bar- 
rett  annonce  subitement  que  la  maison  a  besoin  de  réparation, 
qu'il  entend  partir  "  la  semaine  prochaine  "  et  charge  son  fils 
de  trouver  au  plus  vite  une  habitation  meublée  à  la  campagne. 

Que  faire  !  Que  Robert  décide.  Ce  n'est  pas  long  !  On  est 
déjà  au  lo  septembre;  il  ne  faut  pas  attendre  le  froid  qui  pour- 
rait'la  tuer  en  voyage.  Le  mariage  est  facile  en  Angleterre. 
On  athète,  chez  un  magistrat  préposé  à  cet  effet,  ce  qu'on  ap- 
pelle une  "  licence  ",  acte  qui  dispense  des  bans,  on  se  présente 
au  temple  avec  un  ou  deux  témoins,  et  tout  est  dit.  Deux  jours 
après,  Elizabeth  Barrett,  sortie  le  matin  de  chez  elle  avec  la  plus 
dévouée  des  femmes  de  chambre,  devenait  Mme  Browning  et 
se  retrouvait  en  son  logis  comme  en  rêve.  Le  lendemain  elle 
écrivait  à  son  mari  :  "  Combien  il  m'a  été  pénible  d'ôter  ma 
bague,  mon  bien-aimé  !  Il  faudra  que  vous  preniez  la  peine  de 
me  la  remettre  vm  de  ces  jours  !" 

Sur  l'enveloppe  de  cette  lettre.  Browning  avait  écrit:  "  12 
septembre  1846,  11  h.  moins  34  —  1 1  h.  ^  (n°  91)."  Ce  der- 
nier chiffre  indiquait  celui  de  leur  entrevue.  Chaque  lettre  por- 
tait ainsi  son  numéro  d'ordre  et  indiquait  le  temps  qu'avait  duré 
chaque  visite. 
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Environ  six  mois  après  leur  première  entrevue,  il  écrivait  à 
miss  Barrett:  "  Je  n'ai  de  ma  vie  rédigé  un  journal  des  annales 
de  mes  voyages,  de  mes  rêves,  de  mes  sentiments.  Mais,  dès 
le  début,  j'ai  voulu  garder  le  souvenir  de  la  date  et  de  la  durée 
de  chacune  de  mes  visites,  le  nombre  des  minutes  que  vous  m'a- 
vez données.  Et  maintenant,  en  les  additionnant,  je  vois  qu'el- 
les font  deux  jours,  deux  longs  jours  de  vingt-quatre  heures  que 
j'ai  passés  près  de  vous.  J'entre  dans  votre  salon  décidé  à  partir 
plus  tôt  et,  une  fois  dans  la  rue,  je  me  repens  d'être  parti  si  vite 
et  d'avoir  perdu  je  ne  sais  combien  de  minutes!  " 

Après  le  mariage,  il  lui  envoie  quelques  lignes  où  son  cœur 
déborde .  .  .  ''  Vous  m'avez  donné  la  plus  grande,  la  plus  com- 
plète preuve  d'amour  que  créature  humaine  donna  jamais  à  une 
autre.  Je  suis  toute  gratitude  et  toute  fierté  que  ma  vie  soit 
ainsi  couronnée  par  vous." 

Le  19  septembre  seulement,  Elizabeth  put  donner  rendez- 
vous  pour  le  lendemain  à  son  mari.  ''  Demain,  mon  Robert,  je 
n'aurai  plus  que  vous  pour  m'aimer.  Que  vous  !  C'est  comme 
si  je  disais  Dieu  seulement.  Et  //  sera  avec  nous  aussi.  Je  l'en 
supplie.  .  . 

"  Est-ce  vraiment  la  dernière  lettre  que  je  vous  écrirai?  Si 
je  vous  aimais  un  peu,  un  tout  petit  peu  moins  ! .  .  .  " 

Oui,  ce  fut  la  dernière,  car  les  deux  époux  ne  se  quittèrent 
plus  jamais,  et  l'on  est  heureux  de  savoir  que  pendant  les  dix 
années  de  bonheur  qui  leur  furent  accordées,  toutes  les  promes- 
ses faites  furent  tenues,  toutes  les  espérances  réalisées,  que  ja- 
mais un  nuage  n'obscurcit  leur  azur.  Sous  le  beau  ciel  de  Flo- 
rence, ces  amants-époux  goûtèrent  une  félicité  dont  notre  pau- 
vre humanité  ne  connaît  que  trop  peu  d'exemples.  Quant  à 
M.  Barrett,  il  resta  de  bronze;  sa  fille  lui  écrivit  souvent  pour 
implorer  son  pardon.  Toutes  les  lettres  furent  retrouvées  à  sa 
mort  ;    ''  pas  une  seule  "  n'avait  été  ouverte  ! 
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(Suite) 


Jean  eut  peine  à  réprimer  un  éclat  de  rire  :  il  nageait  donc  en 
pleine  comédie  et  pendant  que  Mlle  de  Lansac  lui  dérobait  ses 
plus  charmantes  qualités,  Blanche  jetant  son  masque  d'aimable 
distinction  devenait  à  ses  yeux  une  fille  impérieuse  et  capable 
des  plus  vulgaires  emportements.  Mais,  s'il  y  avait  un  côté 
plaisant  à  ce  dernier  incident,  il  éclairait  aussi  la  situation  d'un 
jour  inattendu  et  la  gravité  reprenant  ses  droits  sur  l'esprit  du 
jeune  docteur,  il  chercha  à  mettre  au  point  le  rôle  de  chaque 
personnage  dans  l'intrigue  dont  il  avait  par  hasard  saisi  les  fils. 
Deux  faits  certains  se  dégagèrent  de  ses  premières  réflexions. 
Illusionnée  par  l'admiration  très  respectueuse  qu'il  lui  avait 
témoignée,  peut-être  aussi  par  la  bonne  grâce  qu'il  avait  mise 
à  partager  ses  distractions  chaque  fois  que  déçu  et  découragé, 
il  revenait  de  Castel-Fleuri,  Mlle  de  Versy  se  croyait  en  droit 
d'accaparer  toute  son  attention  dans  un  but  facile  à  deviner  et 
son  frère  l'aidait  de  ses  conseils  ! 

En  constatant  cette  déloyauté  chez  celui  qu'il  avait  naïve- 
ment choisi  pour  confident,  l'esprit  du  jeune  homme  se  trouva 
un  instant  dans  un  complet  désarroi.  Tout  ce  que  sa  nature  ren- 
fermait de  généreux  et  de  chevaleresque  voulait  en  vain  protes- 
ter contre  l'évidence  :  Adrien  trahissait  sa  confiance  et  encoura- 
geait sans  remords  les  tentatives  de  sa  sœur  pour  devenir  com- 
tesse de  Brive. 

Comtesse  !  eh  !  ojui,  c'est  bien  là  ce  qui  la  fascinait  cette  fille 
altière  !  l'orgueil  du  titre,  le  prestige  d'une  grande  fortune,  les 
recherches  du  luxe  rehaussant  encore  sa  superbe  beauté  ! .  .  . 
Quels  indices  d'un  sentiment  plus  tendre  y  avait-il  dans  sa  co- 
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1ère?  Tout,  jusqu'aux  épithètes  désobligeantes  qu'elle  accolait 
au  nom  de  Paule  et  à  celui  du  comte,  attestait  le  dépit  d'une 
ambitieuse  et  non  pas  la  souffrance  inquiète  d'une  âme  aimante. 

Comme  par  un  effet  magique,  elle  s'était  tout  à  coup  dépouil- 
lée aux  yeux  de  Jean  de  son  éclatant  prestige  de  grâce  et  de 
beauté. 

Sur  Paule,  maintenant,  sur  la  Paule  transfigurée  qu'il  avait 
entrevue  près  des  vieux  créneaux,  il  reportait  sa  sollicitude  at- 
tendrie, cherchant  déjà  comment  il  lui  ferait  comprendre  qu'il 
l'avait  connue  et  appréciée  malgré  elle.  Ici,  cependant,  une  om- 
bre vint  planer  sur  ses  riantes  pensées.  Ce  n'était  pas  par  ca- 
price, à  la  légère  que  Mlle  de  Lansac  lui  celait  avec  tant  de  soin 
son  être  moral .  .  .  qui  sait,  si  elle  rie  gardait  pas  cette  âme  toute 
pleine  de  trésors  pour  un  autre  qui  avait  su  la  gagner  avant  lui? 
...  Et  comme  dans  un  éclair  railleur,  le  visage  d'Adrien  de  Ver- 
sy  passa  devant  ses  yeux.  Heureusement,  l'homme  énergique 
qu'il  était  ne  pouvait  demeurer  longtemps  irrésolu  sous  ces  im- 
pressions diverses.  Lorsque,  vers  minuit,  il  referma  doucement 
la  fenêtre,  son  parti  était  pris  :  il  marcherait  vers  son  but  sans 
faiblir  et  ne  céderait  le  pas  à  de  Versy  que  dans  le  cas  où  la 
crainte  qui  venait  de  l'effleurer  lui  apparaîtrait  comme  une  déso- 
lante certitude. 

VI 

Le  surlendemain,  de  Brive  prit  le  chemin  de  Castel-Fleuri 
vers  dix  heures;  il  devait  déjeuner  avec  Mme  de  Vaubell  et  sa 
nièce  avant  que  celle-ci  partît  pour  la  Baxade.  Le  jeune  homme 
sans  presser  sa  monture  respirait  avec  délices  les  mille  parfums 
se  dégageant  dans  l'air  soudainement  rafraîchi,  car  un  violent 
orage  s'était  abattu  la  veille  sur  la  campagne  environnante.  Çà 
et  là,  on  apercevait  un  paysan  se  lamentant  avec  force  gestes  de- 
vant ses  vignes  et  son  maïs  aux  grappes  alourdies  par  la  pluie, 
la  mortelle  ennemie  des  cultures  gasconnes;  mais  Jean  se  sen- 
tait d'une  trop  belle  humeur  pour  s'apitoyer.  La  journée  précé- 
dente avait  été  aussi  lourde  que  fastidieuse  à  Chai-Royal  entre 
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les  demi-bouderies  de  Blanche  et  sa  longue  séance  devant  son 
piano  où  elle  avait,  roulé  des  gammes,  perlé  des  trilles  et  exécu- 
té à  plusieurs  reprises  le  morceau  choisi  pour  le  concerl:.  La 
pluie  ayant  retenu  lé  jeune  docteur  prisonnier,  il  s'était  intérieu- 
rement révolté  contre  l'usage  moderne  qui  prétend  faire  une 
musicienne  de  toute  fille  bien  élevée. 

Mme,  de  Vaubell  accueillit  Jean  avec  un  rire  malicieux: 

—  Voyez,  mon  ami,  dit-elle  en  désignant  sa  nièce  vêtue  d'une 
délicieuse  robe  bleu  pâle,  Paule  était  prête  à  tenir  la  parole  don- 
née, mais  voilà  qu  un  événement  vulgaire,  risible  même,  rend 
inutile  votre  sacrifice  et  le  sien  :  M.  de  Gèdres,  le  propriétaire  de 
la  Baxade,  pour  ahmenter  la  salle  de  bains  avait  fait  installer 
dans  les  combles  un  vaste  réservoir  qui  a  crevé  cette  nuit.  L'eau 
a  traversé  les  planchers,  chassé  chacun  de  son  lit  et  a  finalement 
causé  un  vrai  désastre  dans  les  salons  décorés  pour  la  fête.  Mme 
de  Gèdres,  ses  filles  et  l'institutrice  sont,  paraît-il,  entretenues 
depuis  le  matin  à  écrire  des  billets  comme  celui-ci  pour  prévenir 
leurs  invités  ;  encore  y  en  a-t-il  un  certain  nombre  qui  ne  seront 
pas  avertis  à  temps. 

—  Voilà  une  déconvenue,  dit  gaîment  le  jeune  homme  ;  pour- 
tant, si  l'accident  était  arrivé  pendant  le  concert.  .  . 

—  Vous  avez  raison,  je  vois  d'ici  le  "  sauve  qui  peut  ",  les  toi- 
lettes gâtées.  .  .  enfin,  tout  est  pour  le  mieux. 

—  Mais,  les  pauvres  pour  lesquels  la  fête  se  donnait? 

—  Ouï,  voilà  le  côté  sérieux,  je  suis  de  votre  avis.  Monsieur, 
dit  Paule  avec  élan,  ils  vont  être  bien  désappointés  d'attendre 
encore. 

Jean  la  regarda,  étonné  de  lui  voir  prendre  ce  ton  chaleureux 
en  sa  présence.  Le  sujet  avait  pour  elle  un  attrait  particulier, 
car  elle  reprit  : 

—  C'est  si  triste  d'attendre  quand  on  souffre  ! 

—  Certainement,  approuva  la  tante,  et  tenez,  il  y  a  près  d'ici 
une  pauvre  paysanne  que  fait  cruellement  souffrir  ce  mal  de  l'at- 
tente. Notre  pays  déshérité  n'a  pas  de  médecin,  celui  de  la 
Sauve  que  sa  clientèle  accable  ne  viendra  probablement  pas  dans 
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ces  parages  avant  un  jour  ou  deux  et  Tenfant  de  cette  femme 
est  sérieusement  malade,  du  moins  Paule  le  croit. 

—  Alors,  il  ne  faut  pas  le  laisser  sans  soins,  je  serai  enchanté 
d'être  bon  à  quelque  chose  si  vous  voulez  me  faire  conduire 
chez  ces  gens. 

Le  mouvement  dû  jeune  homme  était  spontané,  il  n'en  avait 
pas  calculé  l'effet  qu'il  comprit  seulement  en  voyant  le  visage  de 
Paule  s'illuminer  . 

—  Vraiment,  vous  voulez  bien  ! .  .  .  moi  qui  hésitais  à  vous  de- 
mander. .  . 

—  Comment,  Mademoiselle,  non  seulement  je  veux,  mais  je 
(lois  y  aller.  Pensez-vous  donc  que  j'ai  passé  ma  thèse  par  glo- 
riole? 

—  Non,  oh!  non.  .  .  venez,  Monsieur,  je  vais  vous  conduire 
chez  la  Thérésine  Gassion  ;  le  chemin  est  difficile  à  indiquer. 

Elle  prit  en  passant  dans  le  vestibule  son  large  chapeau  de  so- 
leil et  s'enfonça  sans  hésiter  dans  un  sentier  qui  serpentait  entre 
les  plants  de  vigne.  Le  jeune  homme  la  suivait  très  ému  de  son 
brusque  changement  dont  il  devinait  le  charitable  motif. 

La  maison  de  Thérésine  Gassion  apparut  bientôt  avec  ses 
murs  noircis,  ses  étroites  ouvertures  surmontées  d'un  large  au- 
vent. 

Sur  le  seuil  Mlle  de  Lansac  parut  hésiter,  se  tourna  vers  son 
compagnon  : 

—  Vous  savez.  Monsieur,  l'intérieur  est  très  pauvre,  dit-elle 
comme  si  elle  eût  craint  que  cette  misère  campagnarde  le  dé- 
goûtât. 

—  Les  pires  taudis  ne  m'effraient  pas,  répondit-il  avec  un  sou- 
rire rassurant. 

Ils  entrèrent  dans  la  chambre  vaste  avec  son  sol  en  terre  bat- 
tue. Des  sièges  de  bois,  un  coffre  en  chêne  et  un  vieux  lit  à  bal- 
daquin étaient  rangés  le  long  des  murs.  Au  fond,  par  une  porte 
ouverte,' arrivaitl'odeur  de  Tétable,  elle  se  mêlait  à  celle  des  sar- 
ments que  Thérésine  venait  de  jeter  entre  les  hauts  chenets  de 
fer.  Sous  le  manteau  de  la  cheminée  que  surmontait  une  lan- 
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terne  (la  caleil  gasconne),  la  femme  tenait  clans  ses  bras  un  pe- 
tit garçon  d'environ  cinq  ans  qui  faisait  entendre  une  sorte  de 
gémissement  continu. 

—  Courage,  Thérésine,  voilà  que  je  t'amène  un  médecin,  un 
docteur  de  Paris,  dit  la  jeune  fille. 

—  Diou  de  Diou!  un  médecin  qui  vient 'de  si  loin!  ça  m'en 
donne  du  courage,  et  tout  de  suite,  exclama  la  paysanne  qui 
tourna  vers  les  arrivants  son  maigre  et  brun  visage. 

Déjà  Paule  avait  pris  le  petit  malade  pour  le  porter  sur  le  lit 
et  le  rassurait  doucement  afin  que  Jean  pût  l'examiner  à  son 
aise.     La  physionomie  de  celui-ci  se  rembrunit  graduellement. 

—  Je  reviendrai  demain,  dit-il  après  avoir  fait  une  ordonnance 
et  donné  de  minitieuses  indications  à  la  mère. 

—  Et  vous  allez  lui  rendre  la  santé,  hein  ?  interrogea  Théré- 
sine qui,  d'un  geste  anxieux,  posa  la  main  sur  le  bras  du  jeune 
homme. 

—  Je  le  soignerai  de  mon  mieux.  C'est  tout  ce  que  je  puis 
vous  promettre,  pauvre  mère  !  répondit-il  plein  de  compassion. 

Paule  s'était  emparée  de  l'ordonnance  en  promettant  d'en- 
voyer promptement  les  remèdes  et  de  revenir  le  soir  même. 

—  Voilà  une  dernière  promesse  que  vous  ne  tiendrez  pas. 
Mademoiselle,  lui  dit  de  Brive  lorsqu'ils  eurent  fait  quelques 
pas  dehors. 

—  Et  pourquoi  donc,  je  vous  prie? 

—  Parce  que  l'enfant  est  atteint  d'une  typhoïde  de  nature 
pernicieuse  et  fort  grave. 

—  Je  n'ai  pas  peur,  fit  simplement  la  jeune  fille,  ce  serait  trop 
afifreux  d'abandonner  la  pauvre  Thérésine  dans  un  pareil  mo- 
ment ! .  .  .  D'ailleurs,  Monsieur,  n'avez-vous  pas  promis  d'y  re- 
tourner aussi  ? 

—  Oh  !  moi,  c'est  différent  !  le  devoir  professionnel  est  là  et 
il  s'accorde  avec  mes  sentiments  ! .  .  .  vous  ne  pouvez  savoir 
combien  le  médecin  se  sent  attiré  lorsqu'il  s'agit  de  disputer  un 
être  à  la  mort  !  Mais  vous,  Mademoiselle,  vous  ne  devez  à  aucun 
prix  rentrer  dans  cette  maison,  tant  que  la  contagion  sera  à 
craindre;  c'est  très  grave,  je  vous  assure. 


ou  TROUVER  LE  BONHEUR  381 

Une  vive  inquiétude  se  répandit  sur  les  traits  de  la  jeune  fille 
tandis  qu'elle  balbutiait  involontairement: 

—  Comme  on  me  blâmera  à  Chai-Royal  de  vous  faire  courir 
ce  danger  ! 

Jean  rougit  violemment.  Quoi  donc!  elle  aussi,  le  croyait 
disposé  à  accepter  le  contrôle  d'une  personne  qu'elle  n'osait  dé- 
signer que  vaguement. 

—  Oui  donc  en  a  le  droit?.  .  .  dit-il  avec  fierté;  tandis  que 
moi,  comme  médecin,  je  puis  vous  interdire  cette  porte;  je  se- 
rais responsable  de  votre  imprudence  devant  ceux  qui  vous 
aiment  !  mais,  ajouta-t-il  en  essayant  de  sourire,  je  ne  veux  pas 
user  de  rigueur.  Je  vous  en  prie,  au  nom  de  l'affection  que  mon 
père  avait  pour  vous,  promettez-moi  de  ne  pas  renouveler  vos 
visites  à  cette  femme.  .  .  En  retour  je  m'engage  à  vous  rem- 
placer près  de  la  mère  et  de  l'enfant. 

—  Vous  avez  ma  parole,  quoique  cela  me  coîÀte  beaucoup, 
murmura  la  jeune  fille  troublée  par  ce  ton  amical  qu'il  n'avait 
pai  encore  tenté  de  prendre  avec  elle. 

—  Pas  autant  qu'à  moi  de  vous  imposer  ce  sacrifice,  repartit 
doucement  de  Brive,  puisqu'il  vous  prive  d'une  joie  que  j'appré- 
cie ! .  .  .  Oui,  apporter  à  ces  déshérités  tantôt  le  soulagement  de 
leurs  maux,  tantôt  de  bons  conseils  ou  quelque  plaisir  qui  leur 
donne  du  cœur  à  l'ouvrage,  et  réussir  à  leur  persuader  qu'ils 
peuvent  compter  sur  vous  ;  voilà  le  plus  grand,  le  premier  avan- 
tage de  la  richesse  ! .  .  .  dont  je  compte  jouir  avant  tout.  Si  je  me 
fixe  à  la  campagne,  je  veux  soigner  exclusivement  les  pauvres 

—  Vous!  Monsieur,  vous  feriez  cela? 

Paule  s'était  arrêtée  à  la  limite  des  vignes  et  le  considérait 
saisie  d'étonnement.    Lui,  souriant,  afifirma  : 

—  Moi-même,  Mademoiselle  ! 

(A  suivre) 
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mond Rostand.— Le  parlement  italien. — Au  Canada. 

Les  semaines  qui  viennent  de  s'écouler  ont  été  remarquables 
])ar  l'étonnant  et  énergique  retour  offensif  des  corps  d  armée 
boers,  à  l'est  et  au  sud  de  Bloemfontein.  Pendant  que  lord  Ro- 
berts  préparait  son  grand  mouvement  en  avant,  dans  la  direc- 
tion des  frontières  transvaaliennes,  les  intrépides  burghers  se 
sont  ralliés,  et,  à  un  certain  moment,  ont  littéralement  entouré 
ia  capitale  de  l'Etat  libre,  occupée  par  les  Anglais,  d'un  cercle 
mouvant  de  "  commandoes."  Le  31  mars,  près  de  Thabanchu, 
ils  ont  enlevé  au  colonel  Broadwood  sept  canons  et  quatre  cents 
hommes.  Le  5  avril  ils  ont  infligé  aux  troupes  britanniques  un 
cruel  échec  à  Reddersberg.  Depuis  le  6  avril  ils  ont  livré  une 
série  de  combats  au  oorps  d'armée  du  général  Brabant  retranché 
à  Wepener,  près  de  la  frontière  sud  de  l'Etat  libre.  Au  nord- 
ouest  ils  tiennent  toujours  Mafeking  assiégée,  et  ils  ont  con- 
tenu et  refoulé  la  colonne  de  secours  du  colonel  Plumer. 

Mais  tous  ces  succès,  bien  propres  à  relever  le  moral  des  bur- 
ghers, ont  été  assombris  par  la  mort  du  général  Joubert,  décédé 
le  27  mars,  et  par  celle  du  colonel  de  Villebois-Mareuil,  tué  à 
Boshoff,  au  nord-est  de  Kimberley,  dans  une  rencontre  avec  les 
troupes  du  général  Methuen.  "  Le  général  Joubert,  lisons- 
nous  dans  une  dépêche,  était  le  descendant  d'une  des  vieilles  fa- 
milles huguenotes  qui  se  sont  fixées  dans  l'Afrio^ue' du  Sud  par- 
mi les  protestants  hollandais.  Il  avait  donné  la  mesure  de  sa 
vaillance  et  de  ses  talents  militaires  déjà  en  1881,  lors  de  la  "fa- 
meuse guerre  que  Gladstone  termina  après  la  chute  du  cabinet 
Beaconsfield,  en  infligeant  aux  Anglais  les  sanglantes  défaites 
de  Laing's  Neck  et  de  Majuba.  Depuis  ces  victoires,  le  général 
Joubert  était,  avec  le  président  Krûger,  l'homme  le  plus  popu- 
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laire  et  le  plus  influent  parmi  ses  concitoyens  ;  il  avait  été  aussi 
candidat  pour  la  présidence  de  la  république  sud-africaine,  et  le 
président  Krùger  n'était  pas  sorti  victorieux  de  la  lutte  électo- 
rale avec  une  très  forte  majorité."  Cet  homme  de  guerre;  après 
avoir  bravé  cent  fois  la  mort  sur  les  champs  de  bataille,  a  suc- 
combé à  une  prosaïque  inflammation  d'intestins.  Joubert  était 
un  patriote  et  un  héros.  Toute  la  presse  anglaise  s'est  inclinée 
avec  respect  devant  la  tombe  de  ce  noble  ennemi. 

Le  colonel  de  Villebois-Mareuil  était  un  homme  vraiment 
remarquable.  Il  aimait  passionnément  le  métier  des  armes. 
Dès  le  début  des  hostiHtés,  il  était  allé  ofïrir  ses  services  aux 
deux  républiques  et  son  expérience,  sa  science  et  sa  valeur  leur 
avaient  été  d'un  puissant  secours.  C'est  lui  qui  a  été  le  véritable 
vainqueur  de  Colenso.  On  afîirme  qu'il  avait  deviné  le  mouve- 
ment tournant  de  lord  Roberts,  qui  aboutit  à  la  capitulation  de 
Cronje  à  Paardeberg,  et  qu'il  en  avait  prévenu  le  vaillant  géné- 
ral. Mais  celui-ci  ne  pouvait  croire  que  le  maréchal  abandonne- 
rait le  chemin  de  fer,  et  il  a  été  victime  de  cette  fatale  erreur. 

C'est  le  général  Botha  qui  est  devenu  généralissime  à  la  place 
de  Joubert. 

Pendant  ce  temps  lord  Roberts  a  complété  son  organisation. 
Depuis  quelques  jours  il  fait  de  grands  efïorts  pour  arrêter  les' 
progrès  de  l'ennemi,  et  il  se  prépare  à  marcher  en  avant  avec 
des  forces  suffisantes  pour  obliger  les  "  commandoes  "  boers  à 
se  concentrer  vers  les  frontières  du  Transvaal  menacé. 

Le  bureau  de  la  guerre  vient  de  publier  un  rapport  de  lord 
Roberts  qui  contient  des  jugements  extrêmement  sévères  sur 
les  généraux  Buller  et  Gatacre.  On  se  demande  ce  que  signi- 
fie cette  publicité  en  un  pareil  moment.  La  réponse  c'est  que 
le  War  Office  est  probablement  décidé  à  rappeler  ces  deux  gé- 
néraux. Déjà  le  départ  du  général  Gatacre  était  annoncé.  On 
annoncera  sans  doute  bientôt  celui  de  Buller. 

Voici  un  état  des  pertes  de  l'armée  anglaise  jusqu'au  8  avril: 
Morts  3,958,  blessés  9,480,  prisonniers  4,463,  total  17,901. 

Il  paraît  maintenant  évident  que  cette  guerre  sanglante  va 
durer  encore  de  longs  mois. 

*   *   * 

Dans  le  royaume  britannique,  le  grand  événement  du  jour 
c'est  le  voyage  de  la  Reine  en  Irlande.  Ce  voyage,  conseillé  par 
les  uns,  redouté  par  les  autres,  est  couronné  d'un  succès  incon- 
testable.   Sa  Majesté  a  été  reçue  avec  respect  partout,  avec  en- 
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thousiasme  à  certains  endroits.  Son  entrée  à  Dublin  a  été  une 
évocation  des  âges  évanouis.  Et  son  séjour  dans  la  verte  Erin 
a  été  marqué  par  une  série  de  démonstrations  imposantes  ou 
gracieuses.  Les  journaux  quotidiens  nous  en  ont  donné  de 
longs  comptes  rendus.  La  reine  Victoria  n'avait  pas  visité  l'Ir- 
lande depuis  le  début  de  son  règne. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  succès  du  voyage  royal 
indique  un  affaiblissement  du  sentiment  nationaliste.  Au  mo- 
ment même  où  la  Reine  mettait  le  pied  sur  le  sol  d'Irlande,  les 
députés  irlandais  publiaient  un  manifeste,  à  l'occasion  du  cen- 
tième anniversaire  de  l'acte  d'Union,  dans  lequel  ils  déclaraient 
que  cet  acte  ne  repose  sur  aucune  base  morale  et  qu'il  n'y  aura 
pas  de  paix  en  Irlande  tant  qu'un  gouvernement  autonome  ne 
lui  aura  pas  été  donné. 

De  son  côté  le  conseil  municipal  de  Dublin  a  adopté  la  résolu- 
tion suivante  : 

"  Attendu  qu  une  partie  de  la  presse  unioniste  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande  a  interprété  le  vote  par  lequel  le  conseil 
municipal  de  Dublin  a  décidé  de  présenter  une  adresse  à  la  reine 
Victoria  comme  une  renonciation  à  nos  revendications  en  vue 
d'obtenir  le  ''  self  government  "  pour  notre  pays,  ce  conseil,  ré- 
uni à  l'époque  du  centenaire  de  l'acte  d'union  entre  l'Angleterre 
et  l'Irlande,  déclare  que  cet  acte  d'union  a  été  obtenu  par  la 
fraude  et  par  une  honteuse  corruption  ;  que  le  peuple  irlandais 
ne  donnera  jamais  un  appui  loyal  à  un  système  de  gouverne- 
ment ainsi  établi  et  qu'il  n'y  aura  jamais,  de  la  part  de  ce  peuple, 
ni  consentement  à  l'union,  ni  loyalisme,  jusqu'à  ce  que  son  Par- 
lement national  ait  été  restitué  à  l'Irlande." 

Cette  résolution  a  été  adoptée  par  40  voix  contre  9,  au  milieu 
des  applaudissements  du  conseil  et  du  public. 

Le  jour  même  de  l'arrivée  de  la  Reine  à  Dublin,  le  prince  de 
Galles  était  l'objet  d'un  attentat  à  Bruxelles,  au  moment  oti  il 
prenait  en  cette  ville  le  train  de  Cologne.  Un  nommé  Sapidot 
ou  Sipido  a  tiré  sur  lui  à  travers  une  des  fenêtres  du  wagon  par- 
ticulier où  se  trouvaient  le  prince  et  la  princesse  de  Galles  et  leur 
suite. 

L'assassin  a  été  immédiatement  arrêté.  C'est  un  jeune  anar- 
chiste, qui  afîiche  le  plus  impudent  cynisme.  Au  chef  de  gare 
qui  lui  demandait  s'il  avait  une  raison  pour  expliquer  son  acte, 
et  s'il  connaissait  le  prince  de  Galles,  il  a  répondu  :  "  Non  !  mais 
je  sais  qu'il  a  fait  périr  des  milliers  de  personnes  au  Transvaal; 
j'ai  voulu  les  venger."  Ce  misérable  subira  incessamment  son 
procès. 
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*  *  * 


Un  député  libéral  a  proposé  darïs  la  chambre  des  communes 
une  résolution  déclarant  que,  dans  l'intérêt  de  l'empire,  les  co- 
lonies devraient  être  représentées  au  parlement  impérial.  M. 
Chamberlain  a  répondu  qu'en  matière  de  fédération  l'initiative 
devait  venir  des  colonies,  que  l'Angleterre  ne  désirait  restrein- 
dre en  aucune  manière  l'autonomie  de  ces  dernières,  que  la  ré- 
solution était  prématurée  et  sans  portée  pratique.  Elle  a  été 
retirée. 


Le  cabinet  français  poursuit  l'œuvre  néfaste  qui  fait  de  lui  le 
plus  mauvais  gouvernement  que  la  France  ait  subi  depuis  quin- 
ze ans.  Non  content  de  son  projet  de  loi  contre  la  liberté  de 
l'enseignement,  non  content  de  son  projet  de  loi  contre  les  as- 
sociations, —  lisez  contre  les  ordres  religieux,  —  non  content 
de  ses  poursuites  iniques  contre  les  Assomptionnistes,  il  a  trou- 
vé une  nouvelle  forme  de  persécution  contre  l'Eglise.  M.  Wal- 
deck-Rousseau,  qui  se  comporte  comme  un  docile  valet  des  lo- 
ges maçonniques,  vient  d'adresser  aux  évêques  cette  incroyable 
mais  authentique  circulaire: 

Paris,  le  2  avril  1900. 
Monsieur  l'Evêque, 

Depuis  quelque  temps,  l'usage  semble  s'établir,  dans  un  cer- 
tain nombre  de  diocèses,  de  faire  appel  au  concours  de  membres 
de  congrégations  non  autorisées,  pour  organiser  dans  les  pa- 
roisses des  missions  ou  prédications  extraordinaires. 

Cet  état  de  choses,  qui  a  l'inconvénient  grave  de  soustraire  à 
l'action  directe  du  clergé  séculier,  pour  la  confier  à  des  agré- 
gations illicites  et  légalement  dissoutes,  une  partie  importante 
du  service  paroissial,  me  fait  un  devoir  de  vous  rappeler  les 
prescriptions  de  notre  législation  concordataire. 
.  L'article  ler  du  décret  du  26  septembre  1809  interdit  de  la 
façon  la  plus  formelle  les  missions  à  l'intérieur,  et  Ije  Conseil 
d'Etat  a  rappelé,  à  maintes  reprises,  la  nécessité  de  se  confor- 
mer à  cette  disposition  qui  n'a  jamais  été  abrogée.  Il  ne  vous 
échappera  donc  pas  que  les  infractions  qui  pourraient  être  rele- 
vées dans  votre  diocèse  sont  de  nature  à  engager  gravement 
votre  responsabilité  personnelle,  en  même  temps  que  celle  du 
Mai— 1900.  ■  -■    25 
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titulaire  de  la  paroisse,  et  même  de  l'assemblée  fabricienne  (art. 
^2  du  décret  du  30  décembre  1809). 

J'ai  l'honneur  en  conséquence,  d'appeler  votre  attention  sur 
la  nécessité  qui  s'impose  d'en  revenir  à  l'application  des  dispo- 
sitions légales,  et  de  faire  cesser  des  missions  et  des  prédications 
extraordinaires,  qui  ne  peuvent  que  porter  atteinte  à  l'organisa- 
tion paroissiale,  quand  elles  ne  sont  pas  une  cause  de  trouble 
pour  l'ordre  public. 

Agréez,  Monsieur  l'Evêque,  l'assurance  de  ma  considération. 

Le  président  du  conseil,  ministre  de  l'intérieur  et  des  cultes, 

WALDECK-ROUSSEAU. 

Ainsi  donc,  voici  un  monsieur  qui  s'arroge  le  droit  d'enjoindre 
aux  évêques  la  suppression  des  prédications  extraordinaires,  en 
d'autres  termes  des  retraites,  neuvaines  et  missions,  dans  les 
églises  catholiques  de  France  !  Oui,  M.  Waldeck-Rousseau, 
avocat  franc-maçon  et  libre  penseur,  d'aventure  ministre  de 
l'Intérieur  et  des  Cultes,  s'est  mis  en  tête  qu'il  lui  appartient  de 
réglementer  l'enseignement  religieux  dans  les  paroisses,  de  res- 
treindre la  parole  de  Dieu,  de  mutiler  la  liberté  de  la  prédica- 
tion, d'interdire  la  chaire  à  tels  ou  tels  prêtres,  de  bâillonner 
telles  ou  telles  bouches  sacerdotales!  Oui,  le  copain  de  M.  Mil- 
lerand  a  cru  qu'il  pouvait  jouer  ainsi  au  Pape  !  Mais  cet  aigle 
du  barreau  ne  serait-il  donc,  hors  du  Palais,  qu  un  oison  vul- 
gaire ?  Et  n'a-t-il  donc  pas  à  ses  côtés  un  homme  d'esprit  moyen 
pour  lui  dire  qu'en  afîfichant  cette  idiote  prétention,  non  seule- 
ment il  est  odieux,  mais  encore  qu'il  est  désastreusement  ridi- 
cule? 

M.  Waldeck  invoque  le  décret  de  1809.  Or  de  solides  juris- 
consultes lui  ont  immédiatement  prouvé  que  ce  décret  ne  s'est 
jamais  appliqué  qu'à  certaines  missions  en  plein  air  contre  les- 
quelles on  avait  éveillé  les  préjugés  du  pouvoir  impérial,  mais 
nullement  aux  prédications  de  retraites  dans  les  éghses,  prédi- 
cations qui  se  sont  faites  sans  entraves,  et  sous  tous  les  régimes, 
depuis  qu'il  y  a  dans  le  monde  une  France  catholique. 

Voilà  où  en  est  rendu  ce  misérable  cabinet.  Quand  donc  va- 
t-il  se  faire  une  coalition  de  vrais  Français  pour  le  culbuter? 


Hélas!  il  est  à  craindre  qu'il  ne  dure  cinq  ou  six  mois  encore, 
car  l'Exposition  est  ouverte,  et  l'Exposition  c'est  la  trêve  des 
politiciens,  comme  l'approche  du  jour  de  l'an  c'est,  à  Paris,  la 
trêve  des  confiseurs. 
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Cette  ouverture  a  été  faite  par  M.  Loubet  avec  pompe  et  ap- 
parat, mais  au  milieu  d'un  grand  désordre.  L'exposition  ne 
sera  vraiment  organisée  que  dans  un  mois.  D'ici  là  ce  sera  le 
tohu-bohu  et  la  confusion.  Une  dépêche  de  Paris,  datée  du  14 
avril,  nous  a  apporté  les  renseignements  suivants  :  ''  On  a  fait 
des  efforts  herculéens  pour  que  tout  fût  prêt  pour  l'ouverture 
officielle  de  l'Exposition,  ce  matin,   et  l'on  a  à  peu  près  réussi. 

"  Les  échafaudages  ont  disparu  comme  par  enchantement  et 
de  jolis  jardins  ont  remplacé  les  disgracieux  amas  de  briques  et 
de  mortier. 

"  Mais  demain  on  remettra  les  échafaudages  en  place  pour 
continuer  les  travaux. 

"  Un  groupe  d'artistes,  qui  a  visité  l'Exposition,  hier,  a  émis 
l'opinion  que  le  plus  beau  monument  est  le  pont  Alexandre  III. 
C'est  le  plus  bel  ouvrage  du  genre  que  le  monde  ait  encore  vu. 

"  On  évalue  à  72,000  le  nombre  total  des  exposants.  L'indus- 
trie française  est  représentée  par  35  rnille  d'entre  eux,  les  in- 
dustries étrangères  par  34,000  autres. 

"  Les  exposants  des  beaux-arts  (architecture,  peinture,  sculp- 
ture, gravure  et  gravure  en  médailles),  ne  sont  pas  compris, dans 
ces  chiffres,  non  plus  d'ailleurs  que  les  participants  aux  con- 
cours temporaires. 

''  L'Exposition  universelle  couvre  de  ses  bâtiments,  tant  en 
palais  qu'en  kiosques  et  pavillons,  une  superficie  de  près  de  200,- 
000  pieds  carrés." 

*     >!<     >K 

Le  Père  Didon  est  mort  le  mois  dernier  à  Toulouse.  Le  cé- 
lèbre dominicain  était  une  personnalité  marquante.  Sa  physi- 
onomie originale  et  accentuée  commandait  l'attention.  Ses 
œuvres  et  ses  actes  ont  souvent  obtenu  une  publicité  retentis- 
sante. Il  me  semble  donc  convenable  de  consacrer  quelques 
Hgnes  biographiques  à  ce  disparu  d'hier. 

Le  Père  Henri  Didon  était  né  à  Touret,  dans  le  département 
de  l'Isère,  en  1840.  Il  fit  ses  études  au  petit  séminaire  de  Gre- 
noble. Il  entra  chez  les  Frères  prêcheurs,  en  1858,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans.  Ce  fut  pour  lui  un  grand  bonheur.  Sa  nature 
était  ardente  et  forte,  vive  et  impétueuse.  Son  caractère  et  la 
pente  de  son  esprit  le  poussaient  aux  témérités  et  aux  hardies- 
ses. La  discipline  monastique  lui  fut  bonne.  Elle  tempéra  sa 
fougue;     elle  assouplit  sa  volonté;     elle  endigua  ses  énergies 
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frémissantes.  Car,  il  faut  le  proclamer  bien  haut  devant  cette 
tombe  entr'ouverte,  en  dépit  de  certains  incidents  de  sa  carrière 
mouvementée,  le  Père  Didon  fut  et  resta  toujours  un  moine  par 
le  cœur  et  par  l'esprit,  aussi  bien  que  par  l'habit  et  les  formules 
extérieures. 

Il  fit  ses  débuts  comme  orateur  sacré  en  1868,  dans  la  chaire 
de  St-Thomas  d'Aquin.  En  1871  l'oraison  funèbre  de  Mgr 
Darboy,  prononcée  à  Nancy,  commença  à  le  mettre  en  lumière. 
Nommé  prieur  du  couvent  des  Dominicains,  rue  St-Jean  de 
Beauvais,  à  Paris,  il  donna  dans  la  chapelle  de  ce  monastère  une 
série  de  conférences  sur  ''  l'Homme  devant  la  science  et  la  foi," 
et  la  ''  Science  dans  Dieu." 

En  1879,  appelé  à  prêcher  l'Avent  à  Saint-Philippe  du  Roule, 
il  commença  à  traiter  la  question  du  divorce;  sujet  d'une  ac- 
tuahté  palpitante,  puisq.ue  c'était  le  moment  où  M.  Naquet  en 
saisissait  avec  fracas  les  chambres  françaises.  Le  Père  Didon 
allait  entrer  dans  la  notoriété  bruyante  et  périlleuse. 

Ses  conférences  ne  tardèrent  pas  à  provoquer  des  commen- 
taires fâcheux  par  l'excessive  originalité  de  leur  forme,  et  par  le 
modernisme  outré  dont  elles  étaient  empreintes.  L'éloquent 
religieux  s'y  laissait  aller  à  d'extrêmes  familiarités  de  langage. 
C'est  ainsi  qu'il  s'écriait  un  jour  en  pleine  chaire:  *'  Je  vais  pren- 
dre le  taureau  par  les  cornes."  Ce  n'étaient  là  après  tout  que 
des  vétilles.  Mais  l'ensemble  des  conférences  produisait  une 
impression  mauvaise,  et  Mgr  l'archevêque  de  Paris  intervint 
pour  les  suspendre. 

Cependant,  l'hiver  suivant,  durant  le  carême  de  1880,  le  Père 
Didon  remonta  en  chaire,  dans  l'église  de  la  Trinité,  pour  trai- 
ter de  ''  L'accord  entre  la  science  et  la  foi."  La  rumeur  qui 
avait  entouré  sa  parole  l'hiver  précédent  se  produisit  de  nouveau 
et  avec  plus  d'éclat.  L'orateur  se  lança  toutes  voiles  dehors 
dans  des  thèses  non  pas  précisément  hétérodoxes,  mais  extrê- 
mement aventureuses.  Les  journaux  soulignèrent  et  exagé- 
rèrent ses  audaces  oratoires.  Le  Gaulois  disait  après  l'une  des 
conférences  :  "  Sous  la  vigoureuse  logique  du  P.  Didon,  Moïse, 
—  pourquoi  ne  l'avouerions-nous  pas,  —  a  passé  un  mauvais 
quart  d'heure."  Le  discours  qui  pouvait  provoquer  un  tel  com- 
mentaire laissait  évidemment  à  désirer. 

Parfois  le  conférencier  jetait  à  son  auditoire  des  tirades  com- 
me celle-ci  :  "  Messieurs,  que  fait  en  ce  moment  le  cathoKcisme  ? 
Que  fait-il  parmi  nous,  je  veux  dire  dans  notre  pays?  A-t-il  pé- 
nétré dans  le  peuple  ?     Non.  —  A-t-S  pénétré  davant;age  chez 
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vous,  chez  les  civilisés?  Non,  non.  Alors,  il  ne  fait  rien  ou 
presque  rien.''  Quelque  excellentes  que  fussent  les  intentions 
du  Père  Didon,  une  accusation  aussi  tranchante  et  aussi  injuste 
devait  faire  scandale. 

L'auditoire  qui  suivait  ces  conférences  était  très  mélangé. 
Plus  d'une  fois  le  verbe  ardent  du  dominicain  y  souleva  des  ap- 
plaudissements insolites.  Après  l'une  de  ces  manifestations  in- 
convenantes, un  grand  journal  publia  ces  lignes  :  ''  Le  P.  Didon 
a  été  plusieurs  fois  applaudi  par  une  certaine  portion  du  public. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  le  manque  de  tact  des  approbateurs 
à  outrance;  il  ne  leur  manque  qu'un  peu  d'habitude  du  milieu 
où  ils  se  trouvaient.  Nous  n'envierons  pas  à  l'orateur  ces  chau- 
des approbations,  au  milieu  desquelles  se  distinguait  un  fou- 
gueux député,  M.  le  comte  de  Douville-Maillefeu."  Ce  der- 
nier était  un  sectaire  forcené  !  Triste  symptôme  que  de  tels  ap- 
plaudissements ! 

Le  public  religieux  ne  fut  pas  surpris  d'apprendre,  à  l'issue 
de  cette  station  sensationnelle,  que  le  Père  Didon  était  mandé 
à  Rome  par  le  général  de  son  ordre.  Avant  de  quitter  Paris  il 
adressa  au  St-Père  un  exemplaire  de  ses  conférences  sur  le  di- 
vorce, avec  une  lettre  qui  contenait  ces  lignes  :  ''  L'auteur  dans 
ses  efforts  pour  faire  pénétrer  la  vérité  au  milieu  des  incroyants, 
s'applique  à  rester  scrupuleusement  fidèle  à  la  foi  catholique,  et 
il  n'hésitera  jamais  à  se  soumettre  au  jugement  souverain  de 
l'Eglise." 

L'entrevue  avec  le  Père  Larocca,  général  des  Dominicains, 
fut  pénible.  Le  Père  Didon  entendit  tomber  des  lèvres  de  son 
supérieur  ces  sévères  paroles:  "Vous  n'ignorez  pas  l'impres- 
sion fâcheuse  produite  par  vos  conférences.  Vous  ne' suivez  pas 
le  bon  chemin.  Vous  avez  pris  celui  qu'il  fallait  éviter  et  quitté 
celui  qu'il  fallait  suivre.  Vous  ne  convertissez  pas  les  incro- 
yants, vous  les  raffermissez  dans  leur  incrédulité  !  Vous  êtes  un 
tribun,  vous  n'êtes  pas  un  apôtre  vous  n'avez  pas  l'esprit  évan- 
gélique."  Un  tribun  !  c'était  bien  là  le  trait  saillant  et  juste 
de  cette  dure  apostrophe.  Le  Père  Didon  n'avait  pas  assez  ré- 
sisté à  l'attrait  de  transformer  la  chaire  sacrée  en  tribune  popu- 
laire. 

Il  expia  cette  erreur  par  dix-huit  mois  de  retraite  et  de  si-, 
lence  au  monastère  de  Corbara,  en  Corse.  Ce  fut  une  terrible 
épreuve  pour  ce  moine  ardent.  Les  journaux  de  Paris  ont  pu- 
blié, depuis  sa  mort,  des  extraits  de  deux  lettres  inédites  écrites 
par  lui  de  Corbara.  Voici  ce  qu'il  disait  à  un  ami,  à  la  date  du 
7  mai  1880: 
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"  Le  coup  qui  ma  frappé  si  soudainement  a  été  rude,  mais 
grâce  à  Dieu  je  n'ai  pas  bronché  une  seconde  ni  perdu  un  ins- 
tant le  calme  et  la  sérénité. 

"  J'ai  une  foi  aveugle,  totale,  en  la  Providence.  Je  crois  sans 
réserve  à  la  souveraineté  et  à  la  bonté  infinies  de  Celui  qui  mène 
nos  pauvres  vies  humaines.  Où  il  me  dira  d'aller,  j'irai  sans  re- 
culer jamais. 

"  Le  plus  dur  pour  moi  est  que  l'épreuve  me  vienne  non  pas 
d'un  Bismafck  ou  d'un  Néron  quelconc^ue,  mais  de  mon  propre 
général.  Il  le  fallait  peut-être,  puisque  Dieu  Ta  permis.  Je  n'ai 
rien  dit,  rien  expliqué,  rien  demandé.  Je  me  suis  livré,  pieds  et 
poings  liés,  laissant  à  Dieu,  aux  événements  et  aux  amis  le  soin 
d'une  justification  qui  sera  d'autant  plus  triomphante  que  j'y 
serai  resté  plus  étranger. 

"  L'épreuve  d'ailleurs  ne  diminue  rien,  elle  ne  détruit  rien  ; 
elle  complète  et  elle  édifie.  Je  suis  heureux,  au.  fond,  de  souf- 
frir pour  la  vérité  et  pour  la  justice.  Je  puis  expier  ainsi  les 
fautes  de  ma  jeunesse  et  de  mon  inexpérience.  Je  puis  achever 
dans  la  douleur  ce  que  j'ai  commencé  par  la  parole. 

"  Et  puis,  cher  ami,  il  faut  bien  le  dire,  l'apôtre  est  un  homme 
d'action,  un  caractère,  un  vivant  que  l'esprit  du  Christ  remplit. 
Il  faut,  pour  le  former,  autre  cho^e  que  la  logique,  la  littérature, 
la  science  et  la  théologie  même.  Il  faut  la  rude  école  de  la  dou- 
leur. Dieu  m'en  a  ouvert  la  porte  d'airain.  Il  a  bien  fait.  Re- 
merciez-le pour  moi. 

"  D'ailleurs,  ma  foi  au  baptême  futur  de  la  démocratie,  à  l'é- 
vangélisation  de  notre  société  moderne  est  plus  intense  que  ja- 
mais. Il  semble  que  cette  solitude  où  je  puis  entendre,  à  mon 
gré,  la  voix  de  Dieu,  ajoute  encore  à  l'énergie  et  à  la  clarté  de 
mes  convictions  intimes." 

Il  y  avait  encore  là  bien  de  l'illusion,  mais  aussi  l'expression 
d'une  résignation  touchante.  L'année  suivante,  la  note  était 
meilleure.  Le  recHis  de  Corbara  écrivait  au  même  correspon- 
dant, le  5  juillet  1881  : 

''  Vous  me  demandez  avec  un  intérêt  affectueux  des  nou- 
velles de  ma  santé,  de  ma  vie  intime. 

''  Je  puis  vous  dire  que,  malgré  les  épreuves  multipliées  et 
terribles  qui  m'assaillent  et  qui  semblent  s'acharner  contre  moi, 
je  garde.  Dieu  aidant,  une  âme  courageuse,  tranquille,  sereine 
dans  un  corps  solide.  Quand  on  a  dit,  comme  moi,  cette  pa- 
role qui  fait  frissonner  ceux  qui  y  songent  de  sang-froid  :  "  Ero 
''  obediens  tibi,  tuisque  successoribus  usque  ad  mortem.  .  .,"  il 
n'v  a  qu'une  chose  à  faire,  mon  ami,  c'est  de  la  tenir. 
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''  Je  la  tiens  et  je  la  tiendrai,  heureux  d'offrir  au  Christ  l'holo- 
causte de  moi-même.  Je  serai  moine  jusqu'à  la  mort,  jusqu'au 
sang.  C'est  bien  la  moindre  chose  que  nous  demeurions  fidèles, 
nous  qui  croyons,  nous  qui  luttons,  nous  qui  voudrions  donner 
mille  vies  pour  que  le  règne  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  la  justice, 
de  la  vérité,  de  la  charité,  c'est-à-dire  du  Christ,  s'étendît  dans 
le  monde  moderne. 

"  J'avais  rêvé  de  servir  Dieu  avec  éclat,  à  ma  place,  l'épée  au 
poing.  Il  faut  que  j'y  renonce,  que  je  le  serve  olDscurément  en- 
seveli, le  glaive  au  fourreau.  J'avais  rêvé  de  vaincre  des  adver- 
saires, il  faut  que  je  me  contente  de  me  vaincre  moi-même. 
J'avais  rêvé  d'être  apôtre  par  la  parole,  il  faut  que  je  le  sois  par 
le  silence,  le  sacrifice,  l'abnégation  totale." 

A  travers  les  frémissements  d'une  nature  cruellement  blessée, 
on  entend  ici  éclater  le  cri  sublime  et  triomphant  de  l'obéissance 
monastique  :  J'ai  juré,  je  tiendrai  mon  serment  jusqu'à  la  mort  ; 
adieu  la  lutte,  l'apostolat  de  la  parole,  la  vie  publique;  il  faut 
servir  Dieu  comme  il  le  veut,  et  non  comme  on  le  voudrait.  .  . 
L'âme  du  moine  s'épurait,  sa  vertu  grandissait  dans  l'épreuve. 
L'obéissance  a  sauvé  le  Père  Didon,  comme  elle  en  a  sauvé  bien 
d'autres. 

Après  dix-huit  mois  il  quitta  Corbara,  et  obtint  la  permission 
d'aller  suivre  des  cours  d'exégèse  en  Allemagne.  Il  séjourna 
successivement  à  Leipzig  et  à  Berlin.  A  son  retour,  en  1884, 
il  publia  un  volume,  "  les  Allemands  ",  qui  lui  valut  des  éloges 
et  quelques  critiques  bien  fondées.  Il  se  retira  ensuite  à  Fla- 
vigny,  où  il  commença  à  réunir  les  éléments  de  son  œuvre  capi- 
tale, une  vie  de  Jésus-Christ.  Quelque  temps  après  il  partit 
pour  la  Palestine  afin  de  se  familiariser  avec  les  lieux  où  vécut 
Notre-Seigneur.  En  1890  il  publia  le  Hvre  qui  lui  avait  coûté 
tant  de  labeurs  et  de  recherches.  Cet  ouvrage  était  intitulé 
''  Jésus-Christ."  Il  formait  deux  superbes  volumes  grand  in- 
octavo.  L'introduction,  de  quatre-vingt-huit  pages,  très  belle 
en  dépit  de  quelques  taches,  avait  paru  d'abord  dans  la  "  Revue 
des  Deux  Mondes,"  peu  habituée  à  recevoir  et  à  publier  des 
productions  de  ce  genre.     Voici  quel  en  était  le  début  : 

''  Jésus-Christ  est  le  grand  nom  de  l'histoire.  Il  en  est  d'au- 
tres pour  lesquels  on  meurt  ;  il  est  le  seul  qu'on  adore  à  travers 
tous  les  peuples,  toutes  les  races,  tous  les  temps. 

''  Celui  qui  le  porte  est  connu  de  la  terre  entière.  Jusque  chez 
les  sauvages,  dans  les  tribus  dégénérées  de  l'espèce  humaine, 
des  apôtres,  sans  se  lasser  jamais,  viennent  annoncer  qu'il  est 
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mort  sur  une  croix;  et  le  rebut, de  l'humanité  peut  être  sauvé 
en  l'aimant.  Les  indifférents,  dans  le  monde  moderne,  recon- 
naissent que  nul  n'a  été  meilleur  pour  les  petits  et  les  misérables. 

''  Les  plus  glorieux  génies  à\x  passé  seraient  oubliés  si  des 
monuments,  —  palais  obélisques,  ou  tombeaux,  —  si  des  té- 
moignages écrits,  — papyrus  ou  parchemins,  briques,  stèles  ou 
médailles,  —  ne  nous  en  avaient  gardé  quelque  souvenir.  Jésus 
se  survit  dans  la  conscience  de  ses  fidèles;  voilà  son  témoi- 
gnage, son  monument  indestructible." 

Cette  remarquable  introduction  se  terminait  par  cette  page 
magnifique  : 

''  C'est  vers  le  Christ,  tel  que  l'Eglise  le  garde,  que  je  voudrais 
attirer  les  yeux  de  cette  génération.  On  la  dit  malade:  il  la 
guérira  ;  vieillie  et  désabusée  :  il  lui  rendra  ses  vingt  ans  et 
ses  grands  rêves  ;  car  son  disciple  reste  l'homme  de  l'éternelle 
espérance.  On  l'accuse  d'être  positive,  de  ne  croire  qu'au  pal- 
pable et  au  visible,  à  l'utile  et  au  délectable  :  il  lui  apprendra  à 
voir  l'invisible,  à  goiîter  l'immatériel,  à  comprendre  que  l'hom- 
me le  plus  utile  à  lui-même  et  aux  autres,  à  la  patrie  et  à  l'huma- 
nité, c'est  celui  qui  sait  s'immoler,  et  que,  de  tous  les  biens,  le 
plus  savoureux  pour  les  raffinés,  c'est  le  sacrifice  de  soi.  On  la 
dit  folle  de  plaisir  et  d'argent  ;  peut-être  est-ce  pour  cela  qu'elle 
décline,  car  le  plaisir  tue,  et  l'argent  peut  mener  à  tous  les  vices  : 
le  Christ  lui  apprendra  à  dédaigner  le  plaisir  et  à  bien  employer 
ces  richesses  qui  débordent  à  mesure  que  la  terre  est  plus  sa- 
vamment conquise. 

"  Dans  tous  les  cas,  le  monde  reste  en  proie  à  mille  douleurs, 
à  mille  angoisses,  à  mille  tristesses.  Ceux  qui  vantent  la  joie 
de  vivre  savent  bien  que  cette  joie  est  terriblement  mélangée 
et  que  la  mort  est  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  brise  une  vie  plus 
heureuse.  Le  Christ  est  le  seul  qui  enseigne  la  joie  de  souffrir 
parce  qu'il  est  le  seul  qui  verse  dans  l'âme  une  force  divine  que 
nulle  douleur  n'étouffe,  que  l'épreuve  fortifie  et  qui  méprise  la 
mort  parce  qu'elle  nous  permet  de  la  regarder  plein  d'espé- 
rance. 

"  Si  j'osais  emprunter  la  parole  du  plus  grand  des  Evangé- 
listes,  je  dirais:  ''  Ces  choses  ont  été  écrites  pour  que  vous  cro- 
yiez que  Jésus  est  le  fils  de  Dieu."  C'est  la  foi  catholique.  Je 
la  confesse  dans  la  plénitude  de  ma  raison  et  de  ma  liberté.  Je 
remets  ce  livre  à  son  jugement  infaillible,  approuvant  ce  qu'elle 
approuve,  rejetant  ce  qu'elle  rejette,  me  souvenant  des  paroles 
de  Jésus  :  "  Qui  vous  écoute  m'écoute  ;  qui  vous  méprise  me 
méprise."  '  . 
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L'œuvre  du  Père  Didon,  malgré  ses  incontestables  beautés, 
ne  fut  pas  à  l'abri  des  critiques.  On  reprocha  surtout  à  l'auteur 
d'avoir  trop  insisté  sur  le  côté  humain  dans  la  personne  du 
Christ.  Un  docte  religieux  écrivit  à  ce  propos  l'observation 
suivante  :  ''  Quant  à  s'expliquer  l'homme  qui  fut  en  Notre- 
Seigneur,  sa  vie,  son  attitude  et  son  langage  par  le  ciel,  le  cli- 
mat et  les  mœurs  de  la  Judée,  cette  entreprise  était  au  moins 
inutile.  Il  vaudrait  mieux  laisser  aux  déterministes  ces  pro- 
cédés de  critique.  Il  est  en  tout  cas  bien  périlleux  de  les  vou- 
loir employer  quand  il  s'agit  de  l'Homme-Dieu.  Sans  doute  le 
Père  Didon  a  mis  beaucoup  de  tact  dans  cette  application  de  la 
prétendue  méthode  de  M.  Taine  à  Notre-Seigneur.  Mais  si  je 
vois  très  clairement  les  dangers  de  la  tentative,  je  n'en  aperçois 
pas  les  avantages."  Le  même  religieux,  après  avoir  examiné 
le  livre  dans  son  ensemble,  et  fait  la  part  de  l'éloge,  concluait 
ainsi  :  "  Vous  ferez  donc  bien  de  lire  cet  ouvrage.  Cette  lecture 
pourrait  n'être  point  sans  péril  pour  les  âmes  faibles,  mal  assu- 
rées dans  leurs  croyances.  Mais  pour  ceux  dont  la  foi  est  so- 
lide, réfléchie,  bien  éprouvée,  ils  n'y  trouveront  sans  doute  que 
réconfort  et  édification.  Car,  dans  cette  grande  confusion  d'ar- 
guments, de  descriptions  et  de  méditations,  ils  ne  s'arrêteront 
qu'à  l'essentiel  du  livre,  c'est-à-dire  aux  actes  et  aux  paroles  de 
Notre-Seigneur,  et  ils  auront  grand  profit  d'avoir  une  fois  de 
plus  relu  les  récits  des  saints  Evangiles."  Cette  appréciation 
est  peut-être  un  peu  sévère  ;  mais,  elle  indique  le  côté  faible  du 
livre,  qui  n'en  est  pas. moins  une  œuvre  considérable.  L'auteur 
eut  cette  fois  la  satisfaction  profonde  de  la  voir  honorée  du  suf- 
frage éclatant  de  ses  supérieurs. 

Au  lendemain  de  cette  publication,  le  Père  Didon  fut  élevé 
au  poste  de  prieur  et  de  directeur  du  collège  d'Arcueil,  l'une 
des  maisons  d'éducation  les  plus  importantes  qui  soient  sous  le 
contrôle  des  dominicains  français.  Dans  ce  nouveau  poste, 
qu'il  occupa  dix  ans  et  où  la  mort  l'a  trouvé,  il  manifesta  de  ré- 
elles qualités  d'éducateur.  Il  s'appliqua  à.  former  des  chrétiens 
et  des  hommes. 

Le  Père  Didon  disait  à  un  ami,  peu  de  temps  avant  son  dé- 
cès, que  rien  ne  faisait  alors  prévoir  :  "  Je  sens  que  cette  année 
1900  apportera  à  ma  vie  une  orientation  nouvelle  et  définitive. 
J'ai  eu  dix  ans  de  prédication,  dix  ans  de  solitude  et  de  travaux 
scripturaires,  dix  ans  d'enseignement.  C'est  cette  troisième 
décade  qui  expire.  De  quoi  demain  sera-t-il  fait?"  Demain 
a  été  pour  l'éminent  religieux  l'entrée  dans  réternité! 
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Le  Père  Didon  laisse  le  souvenir  d'iin  homme  doué  de  facul- 
tés puissantes,  dont  l'emploi  n'a  pas  toujours  été  judicieux, 
mais  qui  ont  toujours  tendu  vers  ce  qu'il  croyait  être  le  bien  et 
le  vrai.  La  sincérité,  le  zèle,  l'obéissance,  telles  ont  été  les 
grandes  vertus  de  cette  vie.  Le  Père  Didon  a  été  une  haute, 
originale  et  intéressante  personnalité.  Ses  idées  sur  bien  des 
sujets  prêtaient  à  la  discussion.  Il  ne  se  défendit  pas  toujours 
assez  des  illusions  du  modernisme  religieux,  et  limagination 
chez  lui  triompha  trop  souvent  du  jugement.  Mais  ces  ombres 
ne  sauraient  nous  empêcher  de  reconnaître  qu'au  milieu  de  nos 
jours  troublés,  il  a  été  vraiment  un  moine  dans  toute  la  grande 
acception  du  mot,  un  moine  par  la  foi  vive,  par  l'humble  sou- 
mission et  par  l'ardeur  apostolique. 

*  *  * 

Un  grave  événement  vient  de  se  produire  dans  la  presse  ca- 
tholique. Les  Pères  Assomptionnistes  qui  avaient  fondé  la 
Croix  et  lui  avaient  donné  une  extension  véritablement  prodi- 
gieuse, ont  abandonné  cette  œuvre  à  la  suite  du  jugement  qui 
les  a  condamnés  à  se  dissoudre  comme  association.  On  afilirme 
que  c'est  le  Souverain  Pontife  lui-même  qui  leur  a  demandé  ce 
sacrifice.  Le  Saint-Père  aurait  pensé  que  la  direction  par  des 
religieux  d'une  œuvre  ardemment  militante  comme  la  Croix 
pouvait  fournir  un  prétexte  aux  persécutions  des  gouvernants, 
et  nuire  d'une  manière  générale  aux  intérêts  catholiques  en 
France. 

Voici  en  quels  termes  la  Croix  a  annoncé  cette  décision  : 

"  Une  transformation  s'accomplit  en  cette  œuvre  magnifique 
voulue  de  Dieu:     la  Croix. 

"  Les  Assomptionnistes,  dissous  par  les  tribunaux,  ont  cessé 
d'y  écrire  depuis  quelques  jours,  mais  une  très  heureuse  circon- 
stance, un  concours  précieux  vient  d'assurer  à  l'œuvre  le  souffle 
du  même  esprit. 

''  Un  des  meilleurs  amis  de  la  Croix,  bien  connu  des  catho- 
liques, M.  Paul  Féron-Vrau,  le  charitable  industriel  du  Nord, 
sachant  nos  angoisses  présentes,  a  offert  spontanément  de  de- 
venir acquéreur  de  la  Croix  et  de  la  bonne  Presse.  A  cette 
œuvre,  désormais  l'une  des  œuvres  maîtresses  de  sa  vie,  il  con- 
sacrera, avec  les  ressources  de  sa  fortune,  son  talent  d'écrivain 
et  d'administrateur,  sa  foi  ardente  et  tout  son  cœur.  .  . 

"  Les  religieux  de  l'Assomption  continuent  à  se  consacrer 
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aux  autres  publications  sœurs  de  la  Croix,  ils  concentreront 
leurs  efforts  sur  ces  autres  œuvres  plus  surnaturelles  et  non 
moins  importantes  de  la  maison  de  la  bonne  Presse. 

"Secondons  avec  confiance  les  desseins  de  la  Providence; 
restons  unis  dans  le  dévouement  au  Pape  notre  père  et  notre 
guide,  à  l'Eglise  notre  mère  et  à  la  France  notre  chère  patrie. 
Travaillons  pour  Dieu  sans  faiblesse,  sans  amour-propre,  avec 
grande  joie. 

"  Notre  obéissance  continuera  les  victoires  de  la  foi. 

.      "  Les  Moines." 
''  Paris,  4  avril. 

On  remarquera  le  mot  "  obéissance  "  dans  cet  adieu 
adressé  à  leurs  lecteurs  par  les  vaillants  rédacteurs  de  la  Croix. 
Il  indique  suffisamment  que  c'est  pour  se  conformer  soit  aux 
ordres,  soit  simplement  aux  conseils  de  l'autorité  supérieure, 
qu'ils  se  retirent  du  champ  de  bataille.  Ce  douloureux  sacri- 
fice généreusement  accompli,  a  valu  aux  révérends  Pères  des 
expressions  de  sympathie  de  la  part  de  toute  la  presse  catho- 
lique. 


Dans  le  monde  des  lettres  la  sensation  du  moment  c'est  la 
pièce  nouvelle  de  M.  Edmond  Rostand:  *'  l'Aiglon."  Elle  est 
jouée  tous  les  soirs  depuis  un  mois  au  milieu  des  applaudisse- 
ments enthousiastes  du  public,  et  la  plupart  des  critiques  por- 
tent aux  nues  la  pièce  et  l'auteur. 

L'  ''  Aiglon  ",  c'est  le  fils  du  grand  empereur,  c'est  Napoléon 
II,  c'est  le  duc  de  Reichstadt.  Avec  la  destinée  touchante  et 
mélancolique  de  cet  enfant  de  la  gloire,  baptisé  dès  son  berceau 
du  titre  fastueux  de  roi  de  Rome,  puis  arraché  à  son  atmosphère 
natale  par  la  tourmente  où  sombra  la  fortune  paternelle,  et 
transplanté  dans  un  sol  étranger  où  il  devait  bientôt  s'étioler 
et  mourir,  avec  cette  destinée  douloureuse  et  émouvante,  Ed- 
mond Rostand  a  fait  un  poème  dramatique  étincelant  de  beau- 
tés. Il  a  montré  cette  âme  ardente  aux  prises  avec  la  politique 
autrichienne  qui  voudrait  la  façonner  aux  sentiments  d'un  ar- 
chiduc allemand,  mais  se  révoltant  sous  la  main  de  Metter- 
nich,  et  se  révélant,  par  des  explosions  superbes,  avec  les  aspi- 
rations impétueuses  d'un  prince  impérial  français.  Toute  la  piè- 
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ce  est  dans  ce  contraste  empoignant;  il  a  fourni  à  l'auteur  des 
scènes  vivantes  et  enlevantes  qui  ont  jeté  dans  l'ombre  cer- 
taines faiblesses  de  détail  et  conquis  à  la  fois  l'enthousiasme  des 
lettrés  et  de  la  foule.  Comme  je  n'écris  pas  ici  un  feuilleton 
dramatique,  je  n'entrerai  pas  dans  l'analyse  de  l'œuvre  qui  va 
être  publiée  en  volume  dans  quelques  jours. 

Ce  nouveau  triomphe,  venant  si  peu  de  temps  après  celui  de 
''  Cyrano  de  Bergerac  ",  consacre  la  renommée  de  M.  Rostand. 

Ce  vainqueur  littéraire  s'est  bien  rapidement  élevé  au  pre- 
mier rang.  Il  n'a  que  trente-deux  ans.  Né  à  Marseille  en 
1868,  il  a  fait  une  partie  de  ses  études  à  Paris,  au  collège  Sta- 
nislas. René  Doumic  a  été  son  professeur  de  rhétorique.  A 
vingt  et  un  ans  il  épousa  une  personne  distinguée,  poète  elle- 
même  sous  le  pseudonyme  de  Rosemonde  Gérard.  Il  publia 
son  premier  recueil  de  vers,  ''  les  Musardines,"  chez  Lemierre, 
en  1890.  Il  fit  ses  études  de  droit  jusqu'à  la  licence.  En  1891, 
il  fit  recevoir  au  Théâtre-Français  une  pièce,  "  les  Romanes- 
ques,' qui  ne  fut  jouée  qu'en  1894.  En  1895  il  fit  représenter 
''  la  Princesse  lointaine  "  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Sarah 
Bernhardt  tenait  le  rôle  principal.  Ce  fut  au  même  théâtre  qu'il 
fit  jouer,  en  1897,  les  deux  actes  de  ''  la  Samaritaine,"  pièce 
évangélique  accompagnée  de  musique.  L'intention  de  ce  poème 
était  respectueuse,  mais  bien  des  croyants  sincères  exprimè- 
rent leur  regret  de  voir  un  sujet  sacré  comme  celui-là  représenté 
sur  la  scène.  En  1898  ce  fut  le  succès  étourdissant  de  ''  Cyrano 
de  Bergerac,"  qui  fit  de  M.  Rostand  une  étoile  de  première 
grandeur.  Et  enfin  l'enthousiaste  admiration  avec  laquelle  est 
accueilli  ''  l'Aiglon  "  met  le  couronnement  à  la  gloire  du  jeune 
écrivain.  On  affirme  malheureusement  que  les  labeurs  et  la 
tension  nerveuse  que  lui  a  imposés  cette  pièce  l'ont  plongé  dans 
une  alarmante  prostration  cérébrale. 

Maintenant,  au  point  de  vue  moral,  que  faut-il  penser  de 
l'œuvre  de  Rostand?  D'après  ce  que  j'en  connais,  ce  n'est  pas 
une  œuvre  mauvaise,  au  moins  par  l'intention.  Mais  elle  n'est 
pas  sans  taches.  Hélas  !  quand  on  travaille  pour  le  théâtre  mo- 
derne, il  est  bien  difficile  de  n'écrire  que  des  productions  irré- 
prochables. Les  pièces  nobles  et  pures  comme  la  "  Fille  de  Ro- 
land "  sont  rares. 


Le  parlement  italien  a  été  depuis  quelque  temps  le  théâtre 
de  scènes  violentes  qui  rappellent  celles  que  je  signalais  Tannée 
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dernière.  A  propos  de  certaines  propositions  relatives  à  la  mo- 
dification du  règlement  et  à  la  répression  de  l'obstructionnisme, 
l'extrême  gauche  et  les  socialistes  ont  pendant  plusieurs  jours 
rendu  toute  séance  impossible.  Ils  se  sont  mis  en  insurrection 
contre  le  président,  M.  Colombo,  et  ont  demandé  la  convoca- 
tion d'une  Constituante.  Du  parlement  le  désordre  s'est  com- 
numiqué  à  la  rue.  Dans  plusieurs  villes  des  démonstrations  tu- 
multueuses ont  eu  lieu.  Le  président  de  la  chambre  a  donné 
sa  démission.  On  se  demande  si  cette  crise  va  se  terminer  par 
la  dissolution  du  ministère  Pelloux  ou  par  la  dissolution  du  par- 
lement. Le  roi  Humbert  est,  paraît-il,  très  inquiet  de  la  tour- 
nure que  prennent  les  événements. 

Au  Canada,  Dieu  merci,  ces  excès  parlementaires  sont  en- 
core inconnus.  Notre  session  fédérale  poursuit  son  cours  un 
peu  lent.  Les  deux  partis  ont  dans  ces  dernières  semaines  ac- 
centué leur  programme.  Le  gouvernement  accorde  à  l'Angle- 
terre une  préférence  de  33  J^  pour  cent  sur  nos  marchés.  L'op- 
position prétend  qu'en  retour  de  la  préférence  fiscale  que  nous 
accordons  à  l'Angleterre  nous  devrions  lui  demander  une  pré- 
férence sur  les  marchés  anglais  pour  les  produits  canadiens. 
C'est  le  commerce  préférentiel.  Sir  Charles  Tupper  a  exposé 
le  programme  de  son  parti  sur  cette  question  dans  deux  dis- 
cours, à  Québec  et  à  Montréal,  et  il  a  aussi  renouvelé  ses  dé- 
clarations contre  l'idée  d'une  fédération  parlementaire  entre 
les  colonies  et  la  mère  patrie. 

Le  Sénat  a  rejeté  le  bill  de  redistribution. 

On  prétend  que  la  session  va  durer  jusqu'au  mois  de  juin.  Il 
n'est  donc  pas  probable  que  l'on  ait  des  élections  générales 
avant  le  mois  de  septembre,  si  toutefois  nous  en  avons  cette 
année. 

Québec,  25  avril  1900. 
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R.  P.  HAMON. — Pourquoi  je  me  suis  fait  congréganiste. —  Confession  et  commu- 
nion. —  Réponses  à  quelques  difficultés  des  catholiques.  In-12  de  237  pages. 
Librairie  Ch.  Douiiiol,  29,  rue  de  Tournon,  Paris,  et  à  Montréal,  chez 
C.  O.  Beauchemin  &  Fils.    Prix  :  50  cts. 

Si  un  séculier,  disait  saint  Alphonse  de  Liguori,  me  demande  ce  qu'il  doit 
faire  pour  se  sauver,  je  ne  sais  rien  lui  conseiller  de  plus  utile  et  de  plus  sûr 
que  d'aller  à  la  Congrégation  de  la  sainte  Vierge.  La  Congrégation  est  un 
refuge  et  fournit  à  l'homme  les  medleurs  moyens  de  s'assurer  le  salut  éternel. 
Cette  parole  était  la  voix  de  l'expérience.  Jeune  homme,  il  avait  abrité  son 
innocence  sous  le  manteau  de  Marie;  prêtre,  il  avait  exercé  l'apostolat  le  plus 
fécond  parmi  le  peuple  napolitain  en  le  réunissant,  le  soir,  au  pied  des  autels. 

Mais  qu'il  en  coûte  de  s'enrôler  sous  une  bannière  où  l'on  ne  combat  trop 
souvent  d'autre  ennemi  que  soi-même  !  Que  l'amour-propre  est  habile  à  grossir 
les  dangers  de  la  lutte!  Le  R.  P.  Hamon  examine  donc  en  détail  et  réduit  à 
néant  les  raisons  que  nous  objectons  de  n'être  pas  congréganiste  dès  lors  qu'il 
faut  être  chrétien,  remplir  les  engagements  de  son  baptême  et  gagner  le  ciel. 
Il  poursuit  l'orgueilleuse  raison  jusque  dans  ses  derniers  retranchements.  La 
pratique  d'un  lon<^'  ministère  lui  a  découvert  toutes  les  ruses  de  l'ennemi  qu'il 
combat.  Sa  doctrine  est  sûre  et  exposée  avec  autant  de  théologie  que  de  bon 
sens.  Il  a  sur  la  confession  et  la  communion  des  pages  d'une  saveur  toute 
particu.ière.  Elles  terminent  son  livre  comme  le  digne  couronnement  de 
l'édifice,  où  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  ou  le  zèle  de  l'auteur  ou 
sa  profonde  connaissance  des  besoins  de  son  temps. 

Saint  Liguori,  à  l'esprit  si  juste  et  si  modéré,  ne  désavouerait  pas  les  ensei- 
gnements de  son  disciple.  Puissent-ils  exercer  la  même  influence  que  ceux  du 
saint  docteur  et  évêqlie  de  Sainte-Agathe!  L'opuscule  du  P.  Hamon  vient  à 
son  heure,  et  nous  lui  Souhaitons  volontiers  tout  le  succès  qu'il  mérite.  Il  sera 
l)ientôt  dans  les  mains  de  tous  les  congréganistes  et  levade-mecum  de  ceux  qui 
aspirent  à  l'honneur  de  le  devenir. 

MARIUS  S^PEV.  —  Saint-GiMas  de  Ruis,  aperçus  de  l'histoire  monastique.  1 
vol.  in-12.  Librairie  Ch.  Douniol,  29,  rue  du  Tournon,  Paris,  et  à  Montréal, 
chez  C.  0.  Beauchemin  &  Fils.    Prix  :  85  cts. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Marins  Sepet  intitulé  :  Saint-Gildas  de  Ruis,  Aperçus 
d'histoire  monastique,  n'est  pas  une  monographie  détaillée  d'histoire  locale. 
C'est,  en  prenant  pour  centre  une  des  plus  anciennes  et  plus  illustres  abbayes 
de  France,  une  série  de  descriptions,  descènessuccessiveset  variées  d'histoire 
ecclésiastique  et  d'histoire  des  mœurs,  depuis  le  curieux  tableau  de  l'immi- 
gration bretonne  en  Armorique  au  sixième  siècle  jusqu'aux  étonnants  épisodes 
de  la  période  révolutionnaire  et  de  l'histoire  des  Chouans. 

L'étude  sur  Abélard,  qui  forme  une  notable  partie  de  ce  volume,  jette  un  jour 
nouveau  sur  les  origines  du  haut  enseignement  en  France  et  sur  les  mœurs 
scolaires  du  douzième  siècle.    Le  lecteur  y  prendra  une  idée  juste  de  la  société 
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cléricale  du  temps  de  Louis  le  Gros,  des  mouvemenis,  des  passions  intellec- 
tuelles, et  aussi  de  la  ferveur  de  renaissance  religieuse  qui  l'agitaient. 

L'auteur  a  tenu  a  être  impartial,  à  présenter  les  clu)Se>  comme  elles  ont  été. 
"  L'histoire,  dit-il,  n'est  ni  un  panégyrique,  ni  une  satire;  c'est  un  tableau.  La 
moralité  qui  en  dérive  tient  à  son  exactitude  même. 

Nous  espérons  que  le  public  fera  un  accueil  bienveillant  à  cet  ouvrage, 
comme  il  l'a  fait  aux  précédents  écrits  de  l'auteur,  notamment  à  ses  livres  si 
connus  sur  saint  Louis  et  sur  Jeanne  d'Arc. 


La  Piété  éclairée  par  la  foi,  ou  Exposition  de  la  doctrine  chrétienne,  par  le  R. 
r.  PiERRi]  CoTEL,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nouvelle  édition,  Paris, 
Librairie  Douniol,  29,  rue  du  Tournon,  et  à  Montréal,  chez  C.  O.  Bean- 
chemin  &  Fils.    Prix  :  75  cts. 

Nous  lisons  dans  V  Univers  :  C'eut  un  catéchisme  éten-iu,  d'une  forme  parti- 
culière, que  nous  donne  sous  ce  titre  le  R.  1^.  Pierre  Cotel.  11  faut  toujours 
revenir  au  catéchisme.  Que  de  fois  on  se  dit,  après  avoir  entendu  certaines 
paroles  même  de  lettrés:  Ah!  s'ils  savaient  leur  catéchisme!  M.  Louis 
Veuillot  ne  souhaitait-il  pas  un  jour  à  des  journalistes  une  grammaire...  et 
un  catéchisme? 

Le  R.  P.  Cotel  débute  par  des  leçons  préliminaires  sur  le  catéchisme,  siir  la 
religion  en  général,  sur  l'Ecriture  sainte  et  la  tradition,  sur  les  devoirs  du 
chrétien  et  enfin  sur  le  symbole  de  la  foi.  Cela  fait,  il  donne,  dans  une 
première  partie,  l'explication  du  symbole  de  la  foi.  La  deuxième  partie  est 
consacrée  à  la  grâce,  aux  sacrements  et  à  la  prière;  la  troisième  partie  à 
la  morale  évangélique.  Dans  un  appendice,  à  la  troisième  partie,  sont  étudiées 
diverses  questions  spéciales,  comme  celle  par  exem^ile  du  discernement  des 
esprits. 

Expliquant  pourquoi  il  a  cru  devoir  ajouter  à  tant  de  catéchismes  une  expo- 
sition de  la  doctrine  chrétienne,  le  pieux  et  savant  auteur  dit  notamment 
qu'il  "  a  voulu  présenter  tout  l'enseignement  chrétien,  spécialement  aux  per- 
sonnes religieuses  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  n'ont  pas  les  secours  de  la 
théologie,  et  par  là  leur  donner  le  moyen  d'asseoir  leur  piété  sur  les  bases 
d'une  foi  bien  éclairée."  Kn  même  temps,  il  s'est  etîbrcé  "  de  satisfaire  autant 
que  possible  cette  même  piété  dans  l'exposition  des  vérités  saintes;  c'est  pour 
cela  que,  sans  vouloir  tout  dire  dans  de  si  vastes  matières,  quoique  sans 
omettre  rien  d'important,  il  aime  à  insister  davantage  sur  les  points  les  plus 
capables  de  toucher  le  cœur."  Que  ses  lecteurs  "  puissent  y  puiser  un  accrois- 
sement de  foi,  d'espérance  et  de  charité  !  " 

Nous  ne  doutons  pas  que  ce  pieux  désirne  soit  exaucé,  car  déjà  une  nouvelle 
édition  a  été  nécessaire. 

*    *    * 

La  Vénérable  Jeanne  d'Arc,  par  L.  Petit  de  Julleville.  1  vol.  in-12  de  200 
pages,  de  la  collection  "  les  Saints.  "  Librairie  Victor  Lecoffre,  rue  Bona- 
parte, 90,  Paris,  et  à  Montréal,  chez  C.  O.  Beauchemin  &  Fils.  Prix  :  50  cts. 

La  direction  de  la  belle  collection  des  Saints  a  pensé  que  le  titre  de  véné- 
rable attribué  à  Jeanne  d'Arc  n'était  que  le  prélude  d'une  béatification  et 
d'une  canonisation  prochaine  ;  et  elle  n'a  pas  cru  devoir  attendre  plus 
longtemps  pour  donner  à  la  vierge  d'Orléans  une  place  d'honneur.  Elle 
a  été  bien  inspirée.  C'est  M.  Petit  de  Julleville,  professeur  de  littérature  fran- 
çaise du  moyen  âge  à  la  Sorbonne,  qui  s'est  chargé  de  cette  tâche  difficile  de 
nous  donner  en  deux  cents  pages,  non  pas  à  coup  sûr  un  récit  détaillé  de  tous 
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les  faits  politiques  on  militaires  auxquels  l'héroïne  a  été  mêlée,  mais  un 
portrait  net,  précis,  fidèle  et  vivant  de  l'héroïne  elle-même.  Il  a  parfaitement 
réussi.  Son  livre  ne  contient  pas  un  seul  mot  inutile  :  d'un  bout  à  l'antre 
Jeanne  d'Arc  y  est  en  scène,  se  peignant  elle-même  dans  ses  paroles,  dans  ses 
réponses,  dans  ses  attitudes.  Sa  sainteté  est  expliquée  avec  autant  de  sûreté 
que  d'émotion  et  de  délicatesse.  Ajoutons  enfin  que  l'auteur  pénètre  avec  une 
rare  intelligence  dans  ce  qu'on  peut  appeler  la  psychologie  des  principaux 
acteurs  de  ce  drame  merveilleux. 

îfî    *    * 

Le  Bienhenrenz  Raymond  Lnlle,  par  Marius  André.  1  vol.  in-12de  iv  216  pages, 
de  la  collection  "  les  Saints.  "  Librairie  Victor  Lecoflfre,  rue  Bonaparte,  90, 
Paris,  et  à  Montréal,  chez  C.  0.  Beauchemin  &  Fils.    Prix  :  50  cts. 

Dan.s  une  préface  où  il  présente  lui-même  le  nouveau  livre  et  son  auteur, 
M.  Henri  Joly,  le  directeur  de  la  collection,  explique  très  bien  comment  cette 
figure  oubliée  du  bienheureux  Raymond  LuUe  méritait  de  revivre  et  d'être 
placée  sous  les  yeux  du  public  chrétien  et  lettré.  Après  une  jeunesse  très  ora- 
geuse, le  Catalan  Raymond  Lulle  fat  d'abord  un  pénitent,  puis  nn  mystique, 
un  théologien,  un  philosophe,  un  professeur  (il  enseigna  son  Grand  Art  à 
Montpellier),  un  missionnaire  et  l'un  des  plus  prodigieux  qui  aient  été,  car  il 
parcourut  toute  l'Europe,  prêchant  la  croisade  et  la  réforme,  traversa  la 
moitié  de  l'Asie,  toute  l'Afrique  septentrionale  et  finalement  se  fit  martyriser 
à  Tunis.  M.  Marius  André,  fort  appréci»^  déjà  dans  la  presse  catholique  inter- 
nationale, est  un  membre  de  nos  consulats;  à  ce  titre,  il  a  passé  cinq  ans  en 
Espagne,  et  c'est  là  que,  devenu  l'ami  des  nouveaux  éditeurs  de  Raymond 
Lulle,  il  a  appris  à  goûter  dans  toute  leur  saveur  ces  innombrables  écrits  en 
prose  et  en  vers  où  le  Docteur  illuminé  met  la  théologie  en  romans,  personnifie 
tout,  symbolise  tout,  fait  parler  Dame  Oraison,  dialogue  avec  les  Dix  comman- 
dements, et  poursuit  avec  une  admirable  ténacité  tout  un  plan,  où  la  science 
des  langues  et  de  la  philosophie  prédomine,  pour  la  conversion  du  monde 
musulman.  C'est  donc  une  véritable  nouveauté,  une  nouveauté  intéressante 
et  curieuse  que  M.  Marius  André  oflTre  aux  lecteurs  de  la  Collection. 

Saint  Jean  Chrysostome,  par  A.  Puech.  1  vol.  in-I2  de  iii-200  pages,  de  la 
collection  "  les  Saints.  "  Librairie  Victor  Lecofire,  rue  Bonaparte,  90,  Paris, 
et  à  Montréal,  chez  C.  O.  Beauchemin  &  Fils.  Prix  :  50  cts. 

M.  Puech,  maître  de  conférence  de  langue  et  de  littérature  grecques  à  la 
Sorbonne  et  dont  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  couronné, 
il  y  a  quelques  années,  un  mémoire.sur  la  morale  de  saint  Jean  Chrysostome, 
nous  donne  aujourd'hui  du  grand  orateur  chrétien  du  ive  siècle  un  portrait 
auquel  rien  ne  manque.  Saint  Jean  Chrysostome  fut  moins  un  théologien 
qu'un  réformateur  des  mœurs  redevenues  païennes  dans  cet  Orient  toujours 
si  frivole  et  à  la  fois  si  passionné.  Soit  comme  prédicateur  à  Antioche,  soit 
'^omme  évêque  à  Constantinople  en  face  de  l'altière  et  vindicative  Eudoxie, 
Chrysostome  puise  dans  le  courage  et  dans  la  charité  de  son  zèle  évangélique 
des  accents  qui  ont  permis  de  le  comparer  aux  plus  beaux  génies  de  l'anti- 
quité. Son  attitude  apostolique  et  sa  haute  probité  ont  fait  de  lui  un  persécuté, 
comme  l'Eglise  en  a  dans  tous  les  âges.  Le  tableau  que  M.  Puech  nous  trace 
de  ces  luttes  pathétiques  est  on  ne  peut  plus  précis  et  on  ne  peut  plus  attachant. 

a.  £. 


Juin.— 1900. 
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SAINT    ANTOINE    DE   PAOOUE,  d'après    Murilto. 
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SAINT  ANTOINE  DE  PADOUE 


D'après    Murii.i.o. 


wMiC^  A  REVUE  CANADIENNE,  en  donnant  aujourd'hui 
Sji^^M  la  reproduction  d'un  fragment  du  beau  tableau  de 
^^p^^  Murillo  représentant  saint  Antoine  de  Padoue, 
Pè^s'-n^Q.  portant  l'Enfant  Jésus,  acquitte  une  dette  de  re- 
W*  connaissance  envers  ce  grand  Saint,  qui  lui  a  obtenu  une 
^  insigne  faveur;  elle  osait  à  peine  l'espérer  et  cependant 
la  réalisation  dépasse  de  beaucoup  ce  qu'elle  avait  osé  demander. 

Elle  se  fait  donc  un  devoir  de  proclamer  bien  hautement 
l'efficacité  de  l'intercession  du  bon  saint  Antoine.  Ce  n'est 
d'ailleurs  pas  la  première  faveur  obtenue  par  son  directeur,  et, 
s'il  a  vu  passer  sur  sa  tête  des  orages  qui  eussent  pu  lui  être 
extrêmement  pénibles,  il  reconnaît  qu'il  en  est  redevable  à  saint 
Antoine,  qui  le  couvre  encore  de  sa  protection  toute-puissante. 

Honneur  donc  à  ce  grand  Saint  et  puissent  les  lecteurs  de  la 
Revue  puiser  dans  ces  faits  un  nouveau  motif  de  confiance 
en  son  intercession,  dans  leurs  besoins  et  leurs  dangers. 

Nous  avons  dit  que  cette  reproduction  n'était  qu'un  frag- 
ment. En  efifet,  ce  tableau  est  de  forme  presque  carrée.  Saint 
Antoine,  dont  on  n'aperçoit  ici  que  le  haut  du  corps,  est  à  ge- 
noux ;  devant  lui,  à'  terre,  sont  deux  beaux  petits  anges  dont 
l'un,  assis,  feuillette  un  livre,  et  l'autre,  debout,  présente  au  saint 
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une  branche  de  lis,  tout  en  se  retournant  vers  d'autres  anges 
arrivant  du  ciel,  pour  les  convier  à  venir  honorer  la  pureté  du 
saint. 

Ce  n'est  pas  le  seul  tableau  de  saint  Antoine  qu'ait  peint 
Murillo;  neuf  fois  son  pinceau  s'est  exercé  sur  ce  sujet  cher  aux 
Franciscains;  le  plus  beau  est  celui  que  Ton  admire  dans  la 
cathédrale  de  Séville  :  saint  Antoine,  la  tête  rasée,  vêtu  du  cos- 
tume brun  que  nous  avons  l'avantage  de  rencontrer  souvent 
dans  nos  rues,  est  à  genoux  près  d'une  table.  Il  est  surpris  par 
la  visite  de  l'Enfant  Jésus,  charmant  bébé  nu,  qui  descend  le 
long  d'un  rayon  de  gloire,  marchant  comme  s'il  iùt  sur  la  terre 
ferme.  Autour  de  lui  planent  et  volent  des  chérubins  aux  for- 
mes gracieuses  et  aux  délicieux  visages.  Ravi  de  cette  éblouis- 
sante vision,  saint  Antoine  étend  les  bras  pour  recevoir  le  Sau- 
veur qui  approche.  Sur  la  table  est  un  vase  rempli  de  lis,  peints 
avec  la  perfection  d'un  Zeuxis,  tellement  qu'on  a  souvent  vu 
les  oiseaux  errants  sous  la  voiàte  du  temple,  vouloir  se  percher 
dessus  ou  venir  becqueter  les  fleurs. 


LA  GUERRE  DU  TRANSVAAL 

ET  L'OPINION  ANGLAISE 


Le  monde  entier  connaît  maintenant  les  causes  du  conflit 
anglo-transvaalien.  Mais  il  est  un  aspect  de  la  question  auquel 
l'opinion  publique  en  Canada  n'a  pas,  semble-t-il,  prêté  assez 
d'attention  :  je  veux  dire  le  mouvement  d'opposition  à  la  guerre 
qui  s'est  manifesté  parmi  les  Anglais  eux-mêmes.  Mais  com- 
ment s'étonner  que  ce  mouvement  ait  échappé  à  beaucoup  d'ob- 
servateurs quand,  en  Angleterre  même,  les  paroles  de  paix  ont 
tant  de  peine  à  n'être  pas  couvertes  par  les  cris  belliqueux,  par 
le  vacarme  des  passions  déchaînées  qui  donnent  actuellement 
à  ce  pays  une  apparence  d'ivresse,  ou  plutôt,  ce  qui  est  pire, 
l'aspect  et  la  réalité  d'une  nation  momentanément  livrée  au 
jingoïsme  le  plus  aigu? 

En  face  d'un  tel  spectacle,  c'est  une  consolation  pour  ceux 
qui,  ayant  connu  l'Angleterre  dans  son  état  normal,  ont  appris 
à  l'admirer,  de  penser  que  le  bon  sens  n'a  pas  encore  complète- 
ment déserté  ce  grand  pays  et  que  le  torrent  de  mensonges  et 
de  calomnies  déversé  par  la  presse  n'a  pu  entraîner  toute  la  na- 
tion. 

Sans  doute,  ceux  qui  ont  échappé  à  cette  fièvre  folle  et  qui 
ont  eu  le  courage,  parmi  l'aveuglement  général,  de  tourner 
leurs  regards  vers  la  réalité  des  faits,  ne  forment  qu'une  mino- 
rité. Mais  faut-il  rappeler  que  le  nombre,  pour  être 'la  force  bru- 
tale, n'est  pas  toujours  la  force  triomphante  et  que,  s'il  peut 
retarder  la  marche  de  la  vérité,  il  ne  l'arrête  pas?  Cette  mino- 
rité a  pour  elle  les  faits  et  des  arguments  tels  que  ses  adver- 
saires ne  lui  peuvent  répondre  que  par  la  violence  et  l'insulte. 
Elle  compte  dans  ses  rangs,  avec  la  plupart  des  savants  et  des 
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penseurs,  la  masse  des  esprits  libéraux  et  exempts  de  préjugés. 
Si  son  triomphe  n'est  pas  immédiat,  il  est  permis  de  croire 
qu'elle  finira  par  éclairer  le  reste  de  la  nation,  et  que  l'Angle- 
terre, dans  l'avenir,  parlera  d'elle  plus  fièrement  que  des  héros 
de  l'heure  présente. 

C'est  cette  minorité  courageuse  qu'il  nous  a  semblé  utile  de 
faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne. 

I 

Il  y  a  seulement  un  an,  l'homme  qui,  en  Angleterre,  eût  parlé 
d'une  guerre  prochaine  avec  le  Transvaal,  n'eût  provoqué  qu'un 
sourire  incrédule.  Nous  n'avons,  d'ailleurs,  qu'à  jeter  un  rapide 
coup  d'œil  sur  la  suite  des  événements  pour  nous  en  convaincre. 

Le  i8  mars  1899,  le  président  Krûger,  dans  le  cours  d'une  de 
ses  tournées  à  travers  le  Transvaal,  prononçait,  à  Heidelberg, 
un  discours  qui  fut  regardé  comme  l'annonce  de  sérieuses  ré- 
formes et  salué  avec  joie  par  tous  les  libéraux  de  la  république. 
Quelle  ne  fut  pas  leur  surprise  d'apprendre  que,  deux  jours  plus 
tard,  le  20  mars,  M.  Chamberlain,  répondant  à  une  interpella- 
tion sur  la  politique  coloniale,  avait  pris  M.  Krûger  violem- 
ment à  partie.  Toutefois,  le  discours  du  secrétaire  des  colonies 
ne  contenait  rien  d'agressif  contre  la  république.  Le  seul  cham- 
pion des  uitlanders  était  alors  sir  Ellis  Ashmead  Bartlett.  M. 
Chamberlain  lui  demanda  ironiquement  et  au  milieu  des  rires 
de  la  Chambre  "  s'il  espérait  voir  l'Angleterre  partir  en  guerre 
contre  le  Transvaal." 

Quelques  jours  après  ce  débat,  parvenait  au  ministère  des 
colonies  la  fameuse  pétition  des  uitlanders,  couverte  de  21,000 
signatures.  Fort  de  cette  pétition,  M.  Chamberlain,  aidé  de  sir 
A.  Milner,  commença  à  se  montrer  moins  conciliant  à  l'égard 
du  gouvernement  de  Pretoria.  Le  4  mai,  il  recevait  une  longue 
et  sensationnelle  dépêche  de  sir  A.  Milner,  où  tous  les  griefs 
des  uitlanders  se  trouvaient  exposés  et  où  l'affaire  Edgar  et  la 
question  du  sufïrage  tenaient  la  première  place. 

Une  conférence  entre  M.  Krûger  et  sir  Milner  fut  alors  dé- 
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cidée.  Elle  s'ouvrit  à  Blœmfontein  le  31  mai  et  se  termina  le  5 
juin.  L'entente  échoua  à  propos  du  droit  de  suffrage,  le  prési- 
dent ne  voulant  l'accorder  qu'après  sept  ans  de  résidence,  tan- 
dis que  sir  Milner  fixait  à  cinq  ans  la  durée  du  séjour  nécessaire. 

M.  Krûger  reprit  donc  le  chemin  de  Pretoria  avec  l'inten- 
tion de  sçumettre  les  reformes  aux  décisions  du  Volksraad.  A 
peine  était-il  rentré,  qu'il  apprenait  la  publication,  à  Londres, 
des  dépêches  échangées  entre  sir  Milner  et  M.  Chamberlain. 

Le  Volksraad  fut  aussitôt  saisi  d'un  projet  de  loi  accordant 
le  droit  de  suffrage  aux  uitlanders  après  sept  années  de  séjour. 
La  loi  fut  votée  et  communication  en  fut  faite  au  gouvernement 
britannique  le  12  juillet. 

Pour  réponse,  M.  Chamberlain  proposa  une  commission  d'en- 
quête à  l'effet  d'examiner  le  nombre  des  électeurs  créés  par 
cette  réforme.  M.  Krùger  s'opposa  naturellement  à  cette  me- 
sure, qui  eût  constitué  une  intervention  directe  dans  les  af- 
faires intérieures  de  la  République.  Par  contre,  il  proposait  le 
suffrage  après  cinq  ans  de  résidence,  huit  sièges  nouveaux  dans 
le  Volksraad  pour  la  population  des  mines  du  Witwatersrand 
et  la  garantie  que  la  représentation  des  districts  miniers  ne  se- 
rait jamais  inférieure  au  quart  du  nombre  des  députés  ;  enfin,  il 
donnait  la  promesse  que  les  nouveaux  citoyens  jouiraient  inté- 
gralement des  droits  octroyés  aux  anciens.  En  échange,  il  dé- 
sirait simplement:  1°  que  l'intervention  actuelle  du  gouverne- 
ment britannique  dans  les  affaires  intérieures  de  la  République 
ne  pût  constituer  un  précédent;  2°  que  la  question  de  suzerai- 
neté fût  définitivement  abandonnée;  3°  qu'un  tribvmal  d'arbi- 
trage fût  constitué. 

Ces  propositions  de  M.  Krûger  étaient  transmises  à  Londres 
le  19  août.  Sept  jours  plus  tard,  M.  Chamberlain  prononçait 
à  Highbury  un  de  ces  discours  menaçants  dont  il  semble  tenir 
le  monopole.  En  même  temps  il  commençait  à  se  livrer  à  une 
acrobatie  diplomatique  qui  restera  longtemps  sans  record.  Le 
28  août,  il  répondait  aux  offres  du  gouvernement  de  la  Répu- 
blique par  une    dépêche    équivoque,  qui  fut    regardée  par  le 
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Transvaal  et  le  reste  du  monde  comme  un  refus,  surtout  venant 
après  le  discours  de  Highbury.  Cela  ne  devait  pas,  du  reste, 
empêcher  le  ministre  d'affirmer  devant  la  Chambre  des  com- 
munes que  sa  dépêche  signifiait  une  acceptation. 

La  réponse  du  Transvaal  arriva  le  2  septembre.  Elle  regret- 
tait que  le  gouvernement  d'Angleterre  eiàt  refusé  les  conditions 
proposées,  alors  que  le  consul  britannique  en  avait  fait  espérer 
le  succès.  En  conséquence,  M.  Krùger  se  voyait  obligé  d'en 
revenir  aux  conditions  précédentes  du  suffrage  après  sept  an- 
nées de  résidence.  Mais  il  était  prêt  à  accepter  la  commission 
d'enquête  proposée  antérieurement. 

M.  Chamberlain  répondit  par  un  refus  formel,  répudiant 
ainsi  ses  propres  propositions  du  mois  de  juillet.  Il  n'acceptait, 
disait-il,  que  le  suffrage  après  cinq  années  et  sans  aucune  con- 
dition. Il  demandait,  en  outre,  que  les  députés  pussent  parler 
anglais  aux  séances  du  Volksraad.  Si  la  réponse  du  Transvaal 
n'était  pas  satisfaisante,  le  gouvernement  de  la  reine  se  réservait 
le  choix  d'examiner  à  nouveau  toute  l'affaire  et  de  présenter 
de  nouvelles  propositions. 

Dans  sa  réponse,  le  gouvernement  de  Pretoria  exprima  la 
surprise  que  lui  causait  ce  changement  d'attitude  du  cabinet  de 
Londres,  et  il  refusa  de  se  soumettre  aux  conditions  imposées. 
M.  Chamberlain,  au  lieu  de  se  hâter  de  formuler  de  nouvelles 
propositions,  se  contenta  d'adresser  sa  dépêche  du  22  septem- 
bre, qui  n'était  que  la  répétition  de  la  précédente.  Le  30  sep- 
tembre, le  gouvernement  de  la  république  exprimait  au  gouver- 
nement britannique  son  désir  de  connaître,  avant  le  2  octobre, 
les  décisions  prises.  On  lui  répondit  que  ces  décisions  ne  se- 
raient prêtes  c.ue  dans  quelques  jours;  et,  durant  ce  temps,  le 
Parlement  était -convoqué;  une  partie  de  la  réserve,  mobilisée; 
un  corps  d'armée,  dirigé  sur  l'Afrique  du  Sud;  les  troupes  du 
Cap  et  du  Natal,  massées  sur  les  frontières.  C'est  alors  que,  le 
9  octobre,  le  Transvaal  lança  l'ultimatum  qui  ouvrit  l'ère  des 
hostilités. 

Ce  rapide  exposé  des  faits  était  nécessaire  pour  nous  mieux 
faire  comprendre  la  direction  suivie  par  l'opinion  publique. 
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Ainsi,  au  mois  de  mars  1899,  personne  en  Angleterre  ne  son- 
geait au  Transvaal,  bien  moins  encore  à  un  conflit  avec  ce  pays. 
La  séance  du  20  mars  nous  prouve  qu'au» Parlement,  alors 
même  qu'on  connaissait  déjà  les  griefs  des  uitlanders,  aucun 
député,  sauf  sir  Bartlett,  ne  leur  attribuait  beaucoup  d'impor- 
tance. Le  lendemain,  le  presse  se  montrait  satisfaite  de  la  ré- 
ponse du  ministre,  et  aucun  des  journaux  qui,  depuis,  ont  pris 
en  main  l'étendard  de  l'impérialisme,  ne  paraissait  avoir  à  cœur 
la  cause  des  uitlanders.  C'est  ainsi  que  le  Times  écrivait  le  21 
mars  :  "  Il  serait  peu  sage  d'intervenir.  Une  semblable  politique 
n'entraînerait  pas  l'opinion  publique  avec  elle.  Il  faut  laisser 
les  Boërs  maîtres  chez  eux.'' 

Ce  fait  tendrait  à  faire  croire  que  la  guerre  du  Transvaal  ne 
serait  pas,  de  la  part  de  l'Angleterre,  l'œuvre  d'une  longue  con- 
voitise, ou,  du  moins,  que  si  cette  convoitise  existait  en  mars 
1899,  ce  ne  pouvait  être  que  dans  le  cerveau  de  M.  Rhodes  et 
de  ses  stipendiés.  Sans  doute,  elle  pouvait  être  en  germe  dans 
celui  de  M.  Chamberlain;  mais  son  discours  permettrait  au 
moins  de  penser  qu'il  n'osait  encore  en  faire  montre.  En  tout 
cas,  —  et  c'est  ce  qui  importe,  —  ni  la  nation  ni  la  presse  ne 
pensaient  entrer  en  hostilités  contre  les  républiques  sud-afri- 
caines. Le  léopard  britannique  dormait  bien  tranquille  et  ne 
songeait  point  à  jeter  ses  grififes  sur  le  morceau  des  Boèrs. 

Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'après  la  conférence  de 
Blœmfontein  et  la  publication  des  lettres  échangées  entre  le 
gouverneur  du  Cap  et  le  ministre  des  colonies.  Alors  com- 
mença peu  à  peu  cette  campagne  de  presse  qui  restera  dans 
l'histoire  comme  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  la  force 
redoutable  de  cette  arme,  quand  elle  est  dirigée  par  des  mains 
habiles  et  convergeant  vers  un  même  but.  Tous  les  journaux, 
sauf  de  très  rares  exceptions,  se  passionnèrent  pour  les  mêmes 
faits  qui  n'avaient  pu  les  émouvoir  en  mars.  Tous  semblaient 
obéir  à  un  mot  d'ordre,  à  une  même  direction.  Chaque  jour, 
c'étaient  de  nouveaux  récits  puisés  aux  sources  rhodésiennes, 
de  nouveaux  détails  sur  la  corruption  des  fonctionnaires  et  des 
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juges  du  Transvaal,  sur  les  crimes  commis  par  la  police,  sur  la 
déplorable  application  des  lois  de  la  presse,  sur  les  scandales 
financiers,  sur  le^  griefs  des  uitlanders,  etc.,  etc.  Par  quel  mi- 
racle la  masse  des  lecteurs  eiàt-elle  pu  distinguer  les  faits  réels 
de  tout  ce  fatras  d'inventions  et  de  mensonges  ? 

Un  parti  de  la  guerre  ne  tarda  donc  pas  à  se  former.  Toute- 
fois l'opinion  publique  ne  s'ébranlait  pas  facilement.  Elle  était 
occupée,  d'ailleurs,  par  l'affaire  Dreyfus,  qui  la  passionnait  au- 
tant que  nous-mêmes.  Mais  à  peine  cette  afifaire  fut-elle  ter- 
minée que  toute  l'attention  se  porta  du  côté  du  Transvaal. 
La  presse  londonienne  redoubla  de  vigueur  dans  ses  attaques 
et  ses  calomnies.  Une  lutte  ardente  s'engagea  entre  les  parti- 
sans de  la  guerre  et  ceux  de  la  paix.  Ces  derniers  avaient  cru 
triompher  après  la  dépêche  du  19  aoiàt,  dans  laquelle  M.  Krû- 
ger  accordait  même  plus  que  le  minimum  exigé  par  sir  Milner. 
Mais  tout  accord  signifiait  la  ruine  des  projets  de  M.  Rhodes 
et  de  sa  cabale.  La  légende  de  la  "  conspiration  hollandaise  " 
fit  alors  son  apparition.  Le  public,  trompé  et  égaré,  finit  par  se 
jeter  en  masse  du  côté  de  la  guerre.  Il  fallait  en  finir  avec  ces 
astucieux  Boërs  qui,  non  contents  de  persécuter  et  de  tuer  les 
uitlanders,  avaient  juré  de  jeter  les  Anglais  à  la  mer.  Chaque 
jour  le  torrent  grossissait.  Les  amis  de  la  paix  se  voyaient  de 
plus  en  plus  impuissants  à  l'arrêter.  Et  pourtant  ils  compre- 
naient encore  à  ce  moment  tout  le  gros  du  parti  libéral.  Mais 
la  catastrophe  paraissait  si  imminente  que  le  comité  exécutif 
de  ce  parti  se  hâtait  de  rejeter  toute  la  responsabiHté  des  évé- 
nements futurs  sur  le  gouvernement,  rappelant  avec  insistance 
à  lord  Salisbury  "  que  sur  lui  reposait  la  grande  responsabilité 
de  continuer  les  négociations  de  façon  à  maintenir  la  paix,  paix 
que  le  comité  croyait  désirée  et  même  demandée  par  l'énorme 
majorité  de  la  nation  ''. 

Cependant  de  nombreux  meetings  avaient  lieu.  Le  "  Trans- 
vaal committee  ",  fondé  le  12  juin  "  en  vue  d'empêcher  une 
guerre  entre  l'empire  britannique  et  le  Transvaal  ",  organisait 
une  imposante     manifestation  à  Trafalgar  square  pour  le  24 
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septembre.  Ce  fut  une  scène  de  désordre  et  de  violence.  Le 
public  empêcha  les  orateurs  de  parler,  et  la  police  dut  inter- 
venir. Dans  tous  les  centres  de  l'Angleterre  des  réunions  furent 
organisées,  des  discours  prononcés,  des  brochures  distribuées. 
Mais  tous  ces  efforts  venaient  se  briser  contre  l'énorme  poussée 
de  l'opinion  populaire  conduite  par  la  presse. 

II 

L'ultimatum  vint  enfin  mettre  le  feu  aux  poudres  et  ouvrir 
une  nouvelle  période.  Le  parti  de  la  paix  se  trouva  dès  lors 
considérablement  réduit.  Beaucoup,  qui  jusque-là  s'étaient  op- 
posés à  la  guerre,  s'y  résignèrent  sans  plus  de  protestation.  La 
résolution  prise  par  le  parti  libéral  de  ne  pas  entraver  le  gou- 
vernement durant  les  hostilités  détruisit  tout  clivage  politique 
entre  partisans  de  la  paix  et  partisans  de  la  guerre.  On  comp- 
ta quelques  conservateurs  parmi  les  premiers  (entre  autres  sir 
Ed.  Clarke),  pendant  qu'une  partie  des  libéraux  passait  chez  les 
seconds,  sous  la  conduite  de  lord  Rosebery.  Toutefois,  la  grande 
majorité  des  opposants  actuels  se  recrute  parmi  les  libéraux 
avancés  et  parmi  les  socialistes. 

Le  but  de  l'opposition  était  désormais  d'arrêter  les  hostilités 
et  de  préparer  un  terrain  d'entente  entre  les  belligérants.  De 
nombreux  comités  se  constituèrent,  à  cet  efifet,  dans  les  dififé- 
rentes  villes  du  royaume.  La  plupart  ne  sont  q,ue  des  branches 
des  trois  comités  principaux  établis  à  Londres  :  ''  Le  Transvaal 
Committee  ",  le  ''  Stop  the  War  Committee  "  et  le  ''  South 
Africa  Conciliation  Committee."  ' 

Le  "  Transvaal  Committee  "  est  le  plus  ancien.  Il  fut  formé 
le  12  juin  1899,  à  une  réunion  du  comité  exécutif  des  "  Libéral 
Forwards  ".  La  résolution  y  fut  prise  de  surveiller  les  procédés 
du  Colonial  Office,  et  d'éclairer  l'opinion  publique  de  façon  à 
prévenir  une  guerre  entre  l'empire  britannique  et  le  Transvaal." 
Après  l'ultimatum,  il  dut  nécessairement  modifier  sa  tactique 
et  consacrer  ses  eiïorts  à  la  cessation  rapide  et  honorable  des 
hostilités. 
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Ee  "  Stop  the  War  Committee  ",  le  plus  connu  en  France, 
a  été  fondé  le  ii  janvier,  après  une  conférence  des  amis  de  la 
paix,  à  Exeter  Hall.  Les  résolutions  suivantes  furent  arrêtées 
à  cette  réunion  : 

1°  La  conférence  émet  l'opinion  '*  que  la  présente  guerre 
entre  deux  nations  chrétiennes  du  sud  de  l'Afrique  constitue 
un  scandale  et  un  acte  de  barbarie  qu'il  est  du  devoir  de  tout 
chrétien  d'arrêter; 

"  Que,  si  la  provocation  d'une  guerre  inutile  est  un  crime 
contre  l'humanité,  sa  continuation  pour  l'amour  du  prestige  im- 
périal en  est  un  autre  ajouté  au  premier. 

"  Dès  lors,  elle  supplie  les  deux  gouvernements  d'arrêter  cette 
inutile  effusion  de  sang  et  d'arriver  à  une  entente  honorable, 
soit  par  négociations  directes,  soit  par  l'intermédiaire  d'une 
puissance  neutre  et  amie,  en  vertu  des  principes  admis  à  la  con- 
férence de  La  Haye. 

2°  La  conférence  reste  convaincue  "  que  la  présente  guerre 
a  été  amenée  par  la  circulation  de  rapports  dénués  de  tout  fon- 
dement et  par  l'arrogante  diplomatie  du  ministre  des  colonies, 
et  que  l'origine  de  toutes  les  difficultés  se  trouve  dans  la  mé- 
fiance légitime  des  Boërs  à  l'égard  de  M.  Chamberlain,  dont  le 
rôle  joué  dans  la  conspiration  Rhodes- Jameson  est  des  plus  sus- 
pects. Elle  considère  comme  déloyale  la  tentative  de  faire  re- 
vivre la  suzeraineté  de  i88i,  abandonnée  en  1884,  et  condamne 
comme  un  acte  de  mauvaise  foi  la  répudiation  qu'il  fit  de  sa 
propre  proposition  d'une  commission  d'enquête,  quand  elle  fut 
acceptée  par  M.  Kriiger. 

''  Elle  regarde  avec  horreur  et  indignation  le  cynique  aveu 
du  ministre  que  cette  guerre  désastreuse  est  due  à  l'obscurité 
de  sa  dépêche  en  réponse  à  celle  du  Transvaal.  Elle  répudie 
comme  une  excuse  absurde  le  mythe  d'une  conspiration  hol- 
landaise et  soutient  la  fausseté  de  cette  ahégation  selon  laquelle 
les  Boërs  auraient  commencé  leurs  armements  avant  le  ''  raid  ". 
Enfin,  elle  exprime  sa  ferme  conviction  qu'il  n'est  point  possible 
de  rétablir  la  paix  tant  que  M.  Chamberlain  ne  sera  pas  chassé 
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de  la  situation  qu'il  occupe  et  dont  il  a  abusé  en  détruisant  la 
paix  de  l'empire  et  en  souillant  la  réputation  de  cette  contrée." 
Nous  avons  tenu  à  donner  le  texte  entier  de  ces  résolutions 
pour  prouver  que  le  langage  tenu  en  France  est  également  tenu 
en  Angleterre,  et  avec  autant  de  force. 

Pour  être  moins  affirmatif  et  moins  tranchant,  le  "  South 
Africa  Conciliation  Committee  "  ne  laisse  pas  de  poursuivre  le 
même  but  que  le  précédent.  Il  comprend  tous  ceux  qui,  trou- 
vant la  guerre  actuelle  injuste  et  inutile,  pensent  néanmoins 
qu'il  est  de  meilleure  politique  de  ne  pas  s'opposer  trop  ouver- 
tement au  courant  de  l'opinion  publique,  et  qu'il  vaut  mieux 
essayer  de  le  détourner  que  de  l'arrêter. 

''  Notre  but,  dit  le  manifeste  lancé  le  15  janvier,  est  d'éclai- 
rer l'intelligence  du  public  concernant  les  affaires  sud-afri- 
caines, de  prêcher  l'importance  d'une  politique  ayant  pour  ob- 
jet le  rétablissement  des  bonnes  relations  entre  Anglais  et  Hol- 
landais, et  d'amener  le  gouvernement  à  un  accord  pacifique  et 
durable  entre  l'Angleterre  et  les  deux  répubhques  aussitôt  que 
possible." 

La  plupart  des  membres  de  ces  comités  appartiennent  au 
monde  scientifique,  littéraire,  politique  et  ecclésiastique.  C'est 
ainsi  que  l'on  y  rencontre  des  noms  tels  que  ceux  de  Herbert 
Spencer,  Léonard  Courtney,  sir  Ed.  Clarke,  sir  W.  Harcourt, 
Frederick  Harrison,  M.  Massingham,  etc.  Ils  forment  en  quel- 
que sorte  les  "  intellectuels  "  d'Angleterre  et  se  trouvent  un 
peu  positis  poncndis,  dans  la  même  situation  que  les  nôtres  du- 
rant notre  dernière  crise. 

Dans  les  classes  ouvrières,  l'élément  favorable  à  la  paix  se 
recrute  surtout,  avons-nous  dit,  parmi  les  libéraux  avancés  et 
les  socialistes.  Il  n'y  a  point  de  parti  socialiste  en  Angleterre. 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  socialistes,  mais  ils  n'ont 
pas  encore  senti  la  nécessité  d'une  organisation  générale.  Ac- 
tuellement ils  se  trouvent  répartis  en  deux  groupes,  1'  "  Inde- 
pendant  Labour  Party  "  et  la  "  Social  Démocratie  Fédération," 
dont    chacun  a  lancé  un    manifeste  pour    protester  contre  la 
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guerre  et  exhorter  les  ouvriers  à  la  faire  cesser  aussitôt  que 
possible. 

Quant  aux  journaux  qui  n'ont  point  embouché  la  trompette 
de  l'impérialisme,  ils  forment  une  bien  faible  minorité  en  face 
de  l'énorme  coalition  de  ceux  qui,  avec  un  ensemble  et  une 
soudaineté  quelque  peu  extraordinaires,  se  sont  mis  au  service 
des  auteurs  de  la  guerre.  Le  Morning  Leader  est  le  seul  jour- 
nal de  Londres  qui  ait  résisté  à  l'entraînement  général.  En  pro- 
vince, le  Manchester  Guardian  et  quelques  autres  sont  restés 
fidèles  à  leurs  principes  de  justice  et  d'impartialité.  Le  Daily 
Chronicle,  le  seul  grand  organe  londonien  du  parti  libéral,  s  était 
montré,  dès  la  première  heure,  l'adversaire  résolu  d'une  poli- 
tique belliqueuse;  mais,  après  l'ultimatum,  l'éditeur,  H.  Mas- 
singham,  et  quelques  rédacteurs  restés  attachés  au  parti  de  la 
paix,  furent  obligés  de  se  retirer.  Le  même  fait  se  produisit  dans 
plusieurs  autres  journaux  de  moindre  importance,  et  c'est  un 
réconfort,  au  milieu  de  la  crise  actuelle,  de  voir  avec  quel  cou- 
rage beaucoup  n'ont  pas  hésité  à  sacrifier  leur  situation  à  leur 
conscience.  Le  plus  beau  de  ces  exemples  est,  sans  contredit, 
celui  de  sir  Edward  Clarke,  député  conservateur  de  Plymouth. 
Sachant  que  sa  circonscription  était  opposée  à  ses  vues  sur 
la  guerre,  il  essaya  de  conformer  les  idées  de  ses  électeurs  aux 
siennes,  alors  que  tant  d'autres  eussent  trouvé  si  simple  de  con- 
former les  leurs  à  celles  des  électeurs.  Voyant  qu'il  n'y  pouvait 
réussir,  il  donna  sa  démission. 

Les  moyens  d'action  employés  par  les  différents  comités 
sont  l'organisation  de  réunions  et  de  conférences,  la  distribu- 
tion de  brochures  et  surtout  l'action  personnelle. 

Il  serait  impossible  de  donner  le  nombre  exact  des  confé- 
rences qui  ont  été  faites  depuis  le  commencement  de  la  crise 
jusqu'à  ce  jour.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  une  ville  dans  tout  le 
royaume  où  un  efïort  n'ait  été  tenté  pour  éclairer  l'esprit  du 
public.  Nous  verrons  comment  actuellement  ces  efforts  sont  re- 
çus par  la  population. 

Les  miniers  de  brochures  qui  sont  distribuées  chaque  jour 
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ont  certainement  produit  plus  de  résultats  que  les  conférences, 
et,  à  défaut  de  journaux,  ce  sont  elles  qui  ont  répondu  aux  ar- 
guments de  la  presse  impérialiste.  Toutes  les  questions  concer- 
nant l'histoire  de  l'Afrique  du  Sud,  les  relations  entre  Boërs  et 
Anglais,  les  diverses  conventions,  le  "  raid  '',  les  armements  du 
Transvaal,  les  négociations  diplomatiques  ont  été  traitées  et 
élucidées.  Le  "  Transvaal  Committee  "  a  publié  plus  de  vingt 
brochures  de  ce  genre,  et  le  "  South  Africa  Conciliation  Com- 
inittee,"  une  trentaine.  Les  principaux  articles  du  Moniing 
Leader  et  du  Manchester  Guardian  ont  été  réimprimés  et  distri- 
bués à  profusion. 

Des  ouvrages  ont  été  également  publiés.  Le  dernier  et  le 
meilleur  paraissait  il  y  a  environ  un  mois,  et  il  est  certain  qu'il 
ne  peut  manquer  de  produire  une  impression  profonde  sur  l'es- 
prit du  public  cultivé.  (^)  L'auteur  en  est  M.  J.-A.  Hobson,  qui 
fut  envoyé  au  Transvaal  par  le  Manchester  Guardian,  quelque 
temps  avant  la  guerre.  M.  Herbert  Spencer  appréciait  ainsi, 
tout  récemment,  ce  remarquable  ouvrage:  ''  Ecrit  par  un  hom- 
me qui  a  étudié  les  choses  sur  place  et  qui  n'a  aucun  intérêt  à 
servir,  il  abonde  en  aperçus  judicieux  et  doit  être  accepté  par 
tous  comme  un  tableau  réel  des  derniers  événements." 

Enfin,  à  l'action  publique  s'est  ajoutée  l'action  privée,  et  ce 
n'est  certes  pas  la  moins  efïicace,  surtout  dans  un  pays  comme 
l'Angleterre.  On  fait  souvent  plus  de  conversions  autour  d'une 
table  où  fume  le  thé  que  du  haut  d'une  tribune.  Aussi  les  co- 
mités n'ont-ils  pas  cessé  de  recommander  ce  genre  d'action  à 
leurs  membres. 

Bref,  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  faire  a  été  fait  par  les 
amis  de  la  paix,  et  il  n'est  pas  une  ressource  légale  qu'ils  aient 
négligée. 

III 

On  ne  saurait  dire  au  juste  quel  a  été  le  résultat  de  tant  d'ef- 
forts, et  quelle  influence  ils  ont  exercée  sur  l'opinion  publique. 

(i)  Tke  warin  South  Africa^  Us  cxuses  and effects,  by  J.-A.  Hotson. 
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Ce  sont  là  des  faits  sociaux  qui  échappent  au  sondage  de  la  sta- 
tistique. Tout  ce  que  Ton  peut  faire  est  de  suivre  le  courant 
d'opinion  et  d'en  noter  les  fluctuations.  Et  encore  n'obtient-on 
par  là  que  des  conclusions  problématiques.  Les  cris  d'une  foule 
en  délire  ne  traduisent  pas  toujours  l'opinion  d'une  ville,  et  un 
homme  qui  hurle  se  fera  toujours  mieux  entendre  que  cent  au- 
tres qui  se  taisent.  Toutefois,  quand  à  l'observation  des  faits 
mesurables  s'ajoute  une  continuelle  fréquentation  de  la  société 
et  de  la  société  représentée  dans  ses  différentes  classes;  quand 
cette  fréquentation  a  lieu  dans  plusieurs  villes  dont  chacune 
offre  un  type  particulier  du  caractère  national,  il  est  au  moins 
permis  de  présenter  le  résultat  de  cette  expérience  comme  une 
a;pproximation  de  la  réalité. 

Il  est  évident  que  les  débuts  de  la  guerre  ne  furent  pas  de  na- 
ture à  favoriser  l'œuvre  du  parti  de  la  paix.  Si  la  campagne 
n'eût  été  dès  le  commencement  qu'une  suite  de  triomphes, 
qu'une  promenade  militaire  offerte  aux  soldats  de  la  reine,  les 
paroles  pacifiques  auraient  eu  plus  de  chance  de  se  faire  enten- 
dre. Et,  de  fait,  c'était  bien  là  ce  qu'on  espérait.  A  part  quelques 
"  pessimistes  ",  on  n'eiit  pas,  en  octobre,  rencontré  un  Anglais 
doutant  un  instant  que  les  troupes  ne  célébrassent  la  Noël  à 
Pretoria.  Et  comment  en  eiàt-il  pu  être  autrement?  Qui  eût 
jamais  pensé  qu'une  population,  représentant  celle  d'une  ville 
ordinaire  de  province,  tiendrait  en  échec,  pendant  quatre  mois, 
le  colosse  britannique? 

La  désillusion  fut  cruelle,  et  pour  quiconque  connaît  l'An- 
glais, il  est  facile  de  s'imaginer  combien  cette  humiliation  lui 
fut  lourde,  et  à  quelle  sourde  colère  elle  dut  donner  naissance. 
Mais  toutes  les  défaites  n'étaient  rien  en  comparaison  (dbs  a^p- 
plaudissements  qu'elles  provoquèrent  dans  le  monde  entier. 
Les  blessures  faites  à  l'amour-propre  sont  les  plus  terribles,  en- 
core plus  pour  les  nations  que  pour  les  individus,  et  celle  dont 
souffrit  l'Angleterre  fut  bien  cruelle.  Dès  ce  jour  l'enthousi- 
asm'e  tomba,  mais  pour  faire  place  à  une  irritation  énergique  et 
silencieuse,  à  ce  serrement  de  lèvres,  indice  à  la  fois  de  la  colère 
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et  de  l'inébranlable  résolution  de  triompher  coûte  que  coiàte. 
Il  se  pourrait  que  le  continent  se  soit  mépris  sur  cette  attitude 
en  y  voyant  la  preuve  d'une  grandeur  d'âme,  d'un  calme  dans 
la  défaite,  dignes  de  la  Rome  antique.  Peut-être  ce  calme  ap- 
parent ne  marquait-il  autre  chose  que  l'amour-proprt  meurtri 
et  la  rageuse  volonté  de  prendre  une  revanche  éclatante.  La 
preuve  que  ce  n'était  là  qu'une  cont'ention  nerveuse,  que  l'atti- 
tude fatigante  de  l'acteur  devant  la  galerie,  c'est  le  tressaille- 
ment qu'on  sentait  passer  dans  cet  imm'ense  corps  chaque  fois 
qu'une  rumeur  quelconque  faisait  présager  une  victoire,  et 
c'est  surtout  la  détente  brutale  qui  s'opéra  dès  les  premiers  suc- 
cès d'e  lord  Roberts.  C'est  encore  plus  dans  le  triomphe  que 
dans  la  défaite,  que  le  calme  et  la  magnanimité  ont  coutume  de 
se  faire  reconnaître.  Or,  pour  l'étranger  qui  se  trouvait  en 
Angleterre  à  cette  époque,  de  fut  un  spectacle  inoubliable  que 
celui  de  ce  peuple  entier  tombé  tout  à  coup  dans  le  délire  d'une 
joie  folle  en  apprenant  qu'e  Cronje  avait  succombé.  La  grande 
nation,  l'immense  empire,  ivre  d'orgueil  et  de  triomphe  à  la 
nouvelle  qu'une  armée  de  40,000  hommes  avait  réussi  à  cern'er 
4,000  paysans  et  qu'elle  les  avait  faits  prisonniers  au  bout  de 
huit  jours,  sans  avoir  tenté  une  attaque  ! 

Aussi  longtemps  donc  que  l'Angleterre  fut  sous  le  coup  de 
cette  humiliation,  le  parti  de  la  paix,  loin  de  gagner  des  adeptes, 
vit  plutôt  ses  rangs  diminuer.  Beaucoup  de  ceux  qui  ne  ces- 
saient de  regarder  la  guerre  comme  injuste  et  inutile,  pensèrent 
que  les  intérêts  supérieurs  de  l'empire  exigeaient  qu'elle  fût 
continuée  jusqu'au  triomphe  définitif  des  armes  britanniques. 
Le  discours  prononcé  par  John  Morley,  à  Manchester,  l?e  24 
janvier,  n'était  que  l'interprétation  de  ces  sentiments. 

La  nouvelle  direction  imprimée  aux  événements  par  l'entrée 
en  campagn'e  de  lord  Roberts  rendit  donc  au  parti  de  la  paix 
son  ancien  contingent.  Maintenant  que  l'honneur  était  vengé, 
rien  ne  s'opposait  plus  à  la  cessation  des  hostilités.  L'effort  re- 
doubla de  vigueur.  Mais  les  difficultés  étaient  tout  autres  qu'au 
, début.  Ce  n'est  pas  'en  vain  qu'un  peuple  s'est  senti,  pendant 
Juin.— 1900.  27 
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quatre  mois,  défait  et  humilié.  Il  est  rare  qu'une  guerre  n'en- 
gendre point  la  haine  entre  les  deux  adversaires.  Cettfe  haine  a 
maintenant  germé  dans  le  cœur  des  Anglais,  tout  au  moins 
chez  les  foules,  chez  ceux  qui,  chaque  matin,  s'e  nourrissent  des 
calomnies  de  leurs  journaux,  qui  s'indignent  naïvement  aux  his- 
toires de  drapeau  blanc,  de  tir  sur  les  ambulances,  sur  les  fem- 
m'es  et  sur  les  enfants  ;  chez  ceux  enfin  qui  peuvent  lire  dans  leur 
Daily  Mail  et  autres  feuilles  de  même  valeur  des  descriptions 
de  l'ennemi  dans  le  goût  que  voici  :  "  Ces  chiens  (hounds)  qui 
font  preuve  de  plus  de  bass'esse  que  les  sauvages,  dont  le  code 
est  si  diabolique  qu'il  leur  enlève  le  droit  d'être  considérés  com- 
me des  êtres  civilisés."  Pour  ceux-là,  le  Boër  est  devenu  une 
sort'e  de  sauvage,  d'être  inférieur,  hypocrite  et  perfide,  dont  on 
ne  vient  à  bout  qu'en  le  supprimant. 

C'est  donc  une  tâche  pleine  de  difficultés  et  même  de  périls 
que  de  venir  dénoncer  à  des  gens  ainsi  égarés  l'injustice  de  la 
guerre  et  leur  prêcher  l'amour  de  leurs  semblables.  Malgré 
toutes  les  différences  d^e  situation,  l'Angleterre  offre  en  ce  mo- 
ment un  spectacle  analogue  à  celui  que  présentait  la  France  du- 
rant l'affaire  Dreyfus.  Les  proboërs  sont  traités  par  les  anti- 
boërs  à  peu  près  comme  les  dreyfusards  l'étaient  chez  nous  par 
les  antidreyfusards.  Les  jingoes  ont  leurs  députés  pour  dénon- 
cer au  Parlement  "  l'agitation  anti-patriotique  entretenue  et 
payée  par  les  ennemis  de  l'Angleterre."  (^) 

Quant  aux  réunions  publiques,  celles  dont  la  France  a  été  le 
théâtre  durant  les  dernières  années  n'étaient  souvent  que  de 
paisibles  discussions  à  côté  des  scènes  qui  viennent  de  se  pro- 
duire dans  plus  de  vingt  villes  anglaises.  (^)  La  réunion  d'Ex- 
eter  Hall,  à  Londres,  égala  en  violence,  en  injures  et  même  en 
coups,  les  plus  belles  échauffourées  parisiennes.  A  Scarbo- 
rough,  le  12  mars,  la  foule  pilla  les  magasins  des  organisateurs 

(i)  Séance  du  15  mars,  discours  de  M.  Bartley. 

(2)  Londres,  Sheffield,  York,  West-Bromwich,  Ganterbury,  Ramsgate,  Mid- 
hurst,  Gloucester,  Highbury,  Northampton,  New  Cross,  Peterhead,  Redruth, 
Leicester,  Brierley  Hili,  Dundee.  Derley,  Vorwich,  Reading,  Glascow,  Stratford- 
on-Avon,  Scarborough,  Bristol,  Edimbourg,  etc.  « 
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de  la  réunion,  et  l'orateur,  M.  Schreiner,  beau-frère  du  premier 
ministre  du  Cap,  dut  s'échapper  avec  toutes  sortes  de  précau- 
tions. A  Stratford-on-Avon,  le  pillage  dura  deux  jours,  et 
partout  les  mêmes  scènes  se  reproduisaient  avec  une  régularité 
et  une  similitude  qui  firent  croire  au  leader  des  libéraux,  M. 
Campbell-Bannermann,  qu'elles  devaient  être  l'œuvre  d'une  or- 
ganisation centrale.  Ce  qui  rendait  ces  attaques  encore  plus  ré- 
voltantes, c'est  que  la  plupart  des  réunions  étaient  privées. 

On  comprend  que  de  pareils  faits  aient  dû  susciter  dans  la 
partie  encore  saine  de  la  nation  un  sentiment  d'indignation  et 
de  dégoût.  S'il  y  a  une  liberté  dont  l'Angleterre  s'est  toujours 
montrée  fière,  c'est  celle  de  la  parole  publique.  Et  voilà  qu'il 
devient  maintenant  aussi  difficile  de  parler  de  la  guerre  qu'il  le 
serait  en  Russie  ou  en  Turquie.  La  presse  se  contente  d'un  blâ- 
me léger,  sentant  bien  qu'elle  ne  peut  critiquer  sévèrement  des 
excès  dont  elle  est  responsable.  Le  gouvernement  semblait  à 
peine  prêter  attention  à  ces  événements  jusqu'au  jour  où  le  par- 
ti libéral  dut  le  rappeler  au  devoir.  Et  encore  toute  la  réponse 
de  M.  Balfour,  dans  la  séance  du  i6  mars,  aurait  pu  se  résumer 
en  ces  termes  :  "  S'ils  ne  veulent  se  faire  rosser,  qu'ils  ne  s'y 
frottent  pas."  Toutefois,  devant  l'attitude  déterminée  de  la 
Chambre,  il  promit  des  mesures  sévères  pour  la  répression  fu- 
ture de  semblables  abus. 

Il  serait  peu  équitable  d'exagérer  l'importance  de  pareilles 
scènes  qui,  en  somme,  ne  sont  Tœuvre  que  d'une  minorité.  Ce- 
pendant, le  seul  fait  qu'elles  aient  pu  se  produire  dans  un  pays 
comme  l'Angleterre,  sur  la  terre  classique  des  libertés  indivi- 
duelles, ne  prouve-t-il  pa  s  l'influence  démoralisatrice  de  la 
guerre  et  de  l'état  hystérique  où  elle  plonge  une  nation  entière  ? 

La  déclaration  de  lord  Salisbury  en  réponse  aux  présidents 
des  deux  républiques,  si  elle  a  rencontré  l'approbation  de  la 
presse  londonienne,  n'a  pas  produit  exactement  le  même  efïet 
sur  l'ensemble  de  la  nation.  Dans  la  bourgeoisie  et  parmi  les 
ouvriers  éclairés,  beaucoup  même  de  ceux  qui  s'étaient  montrés 
partisans  de  la  guerre  blâment  cette  politique  d'annexion  qui, 
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loin  de  résoudre  le  problème  sud-africain,  ne  fera  au  contraire 
qu'en  aggraver  les  difificultés.  On  s'attendait  à  voir  laisser  l'in- 
dépendance aux  deux  républiques,  avec  certaines  restrictions, 
notamment  l'interdiction  absolue  de  tout  armement.  N'avait-on 
pas  d'ailleurs,  comme  garantie,  la  parole  prononcée  par  lord 
Salisbury  lui-même  trois  mois  auparavant  :  We  seek  no  territory. 
"  Nous  ne  cherchons  pas  de  territoire." 

Quant  aux  partisans  de  la  paix,  cette  déclaration  fut  pour 
eux  un  coup  terrible.  Après  les  victoires  de  lord  Roberts  et  la 
délivrance  de  Ladysmith,  tout  leur  semblait  plein  d'espoir.  On 
s'attendait  à  la  fin  prochaine  des  hostilités,  et  les  comités,  entre 
autres  le  South  Africa  Conciliation  Committee,  portaient  déjà 
leurs  efforts  sur  les  termes  de  l'accord.  Toutes  ces  belles  espé- 
rances ont  dtà  s'écrouler.  La  lutte  a  désormais  revêtu  un  autre 
caractère:  il  n'est  plus  question  d'honneur,  mais  de  conquête. 
Les  Boërs  n'ont  plus  rien  à  perdre;  on  sent  qu'ils  lutteront 
jusqu'à  l'extrémité  dans  l'espoir  de  gagner  quelque  chose.  La 
seule  possibilité  de  modifier  cette  situation  serait  de  faire  re- 
venir le  gouvernement  sur  sa  déclaration  et  de  lui  faire  accepter 
d'autres  conditions.  Mais  c  est  une  possibilité  sur  laquelle  per- 
sonne n'ose  compter,  non  que  lord  Salisbury  hésitât  à  changer 
sa  parole  une  fois  de  plus,  mais  parce  que  le  Parlement,  qui  seul 
pourrait  obtenir  ce  résultat,  paraît  de  plus  en  plus  décidé  à  sui- 
vre aveuglément  la  politique  actuelle.  A  moins  d'événements 
imprévus,  rien  ne  peut  plus  faire  espérer  une  paix  prochaine. 

Toutefois,  les  "  proboërs  "  n'en  continuent  pas  moins  leur 
lutte  courageuse.  Ils  savent  qu'ils  ne  remporteront  qu'une  vic- 
toire morale;  au  moins  la  veulent-ils  complète.  Persuadés  que 
la  guerre  actuelle  est  un  crime  national,  ils  ne  cesseront  d'éle- 
ver leurs  protestations  jusqu'au  jour  oii  l'Angleterre,  revenue 
à  son  état  normal,  finira  par  les  entendre  et  par  les  comprendre. 
Et  ce  moment  n'est  peut-être  pas  si  éloigné  qu'on  serait  tenté 
de  le  croire.  La  guerre  actuelle  n'ofifre  aucun  des  caractères 
d'une  guerre  nationale.  Elle  n'est  point  l'aboutissement  d'une 
longue  haine  entre  deux  peuples.  Elle  n'est  que  le  résultat  d'une 


à 


LA  GUERRE  DU  TRANSVAAL  421 

longue  erreur.  En  quatre  mois  l'opinion  publique  a  été  façon- 
née, modelée  à  coups  de  mensonges.  L'Angleterre  présente  ac- 
tuellement toutes  les  apparences  d'un  peuple  grisé,  enivré,  trom- 
pé. Et  c'est  même  ce  qui  doit  nous  la  faire  juger  avec  moins  de 
sévérité.  En  somme,  elle  croit  combattre  pour  une  cause  géné- 
reuse, pour  les  principes  de  liberté  et  de  justice  dont  elle  a  été 
si  longtemps  dépositaire.  Si  toute  la  presse  française,  à  l'excep- 
tion de  quelques  journaux,  répétait  pendant  quatre  mois  que 
leurs  compatriotes  étaient  violentés,  pillés,  massacrés  par  les 
Chinois;  si  le  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine,  dans  une 
dépêche  officielle,  représentait  tous  les  Français  vivant  en  Chine 
comme  autant  de  parias  et  d'ilotes, — franchement  n'y  aurait-il 
pas  dans  toute  la  nation  un  cri  d'indignation  et  de  révolte,  et  le 
gouvernement  ne  serait-il  pas  immédiatement  sommé  d'envo- 
yer une  armée  pour  venger  l'attentat  commis  contre  le  droit  et 
la  liberté?  Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  à  voir  l'Angleterre  agir 
de  même  ?  Ceux  qu'il  faut  blâmer,  ce  n'est  pas  l'homme  qui  crie 
dans  la  rue  "  mort  aux  Boërs  "  ;  ce  n'est  pas  l'honnête  bourgeois 
qui  lit  son  Standard  ou  son  Daily  Telegraph,  mais  ce  sont  ceux 
qui,  pour  leur  intérêt  personnel,  n'ont  pas  craint  d'allumer  cet 
incendie  ni  de  jeter  l'une  contre  l'autre  deux  races  faites  pour 
se  comprendre  et  s'estimer  mutuellement. 

Mais  une  nation  entière  ne  saurait  être  longtemps  trompée. 
Quand  l'Anglais  aura  repris  son  calme,  il  commencera  à  com- 
prendre qu'il  a  été  le  jouet  de  quelques  criminels  ambitieux.  Il 
y  a  en  lui  trop  de  bon  sens  pour  qu'on  puisse  en  douter.  Quand 
le  feu  des  passions  sera  éteint,  quand  le  peuple  sera  capable  de 
juger  avec  sang-froid,  quand  surtout  il  aura  à  payer  le  bill,  il  ne 
tardera  pas  à  se  demander  quel  a  été  le  vrai  but  et  surtout  le 
vrai  résultat  de  cette  guerre,  et  si  le  jeu  valait  réellement  ce  qu'il 
a  coûté.  Alors  sonnera  pour  lés  politiciens  et  leurs  acolytes 
l'heure  terrible  des  comptes,  et  pour  la  nation  celle  du  réveil  et 
de  la  vérité. 
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L'OUBLIÉ 


^  ÎJK.  fe  Consuf  général  de  France. 


"  Il  est  vrai  que  nous  sommes  peu 
nombreux,  mais  pour  preux  et 
hardis,  nous  le  sommes." 

Chanson  de  Roland. 

^/--^^^^ 

r^^^^^ILLE-MARIE  n'était  encore  qu'un  champ  de 
,7^1M^i  bataille  bien  souvent  ensanglanté,  mais  la  sainte 
ifèWd)|  ' colome.  comme  l'appelle  LeClercq,  était  définiti- 
i4tfe>'       vement  sortie  du  fort. 

^^  Sur  la  Pointe-à-Callières,  à  travers  des  champs 
^^^  cultivés,  on  apercevait  une  trentaine  de  petites 
maisons  solides,  à  toit  pointu,  protégées  par  des  redoutes. 
Deux  de  ces  redoutes  attenaient  à  l'hôpital  bâti  sur  le 
coteau  et  environné  d'une  haute  palissade.  L'asile  des 
blessés  disparaissait  presque  entièrement  derrière  ces 
grands  pieux  sinistres  ;  on  n'en  voyait  guère  que  le  toit 
surmonté  d'un  svelte  clocher  oii  l'on  sonnait  le  tocsin  à 
chaque  attaque  des  Iroquois. 

Ce  jour-là,  il  n'y  en  avait  pas  eu,  mais  la  besogne 
administrative  avait  été  lourde. 

Un  peu  fatigué,  M.  de  Maisonneuve  avait  ouvert  sa 
fenêtre  et  jouissait  de  la  fraîcheur  du  soir,  en  causant 
avec  son  secrétaire,  M.  de  Brigeac. 

Derrière  la  montagne,  le  soleil  couchant  lançait  ses 
derniers  feux.  Une  splendeur  enflammée  flottait  sur  l'île 
royale  encore  presque  toute  couverte  de  broussailles  ou  de 
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grands  bois;  et,  au  large,  la  Notre-Dame  (1)  se  balançait 
comme  perdue  sur  les  flots  éclatants  et  déserts.  Mais  Mai- 
sonneuve  n'aimait  à  regarder  que  les  petits  champs  des 
colons  et  leurs  maisons  humbles  et  frustes. 

Ces  nids  de  soldats  si  chétifs  devant  la  majesté  des 
solitudes  avaient  à  ses  yeux  une  grandeur,  une  beauté 
sacrée.  C'étaient  les  assises  de  l'œuvre  à  laquelle  il  avait 
tout  immolé,  les  commencements  de  cette  puissante  ville 

qu'il  était  venu  fonder, 
au  milieu  de  tant  de 
périls,  en  l'honneur  de 
la  Vierge. 

La  chaleur  avait  été 
accablante,     mais     un 
vent  frais  s'était 
levé.     Ce    vent 
qui  faisait  chan- 
ter la  forêt  ver- 
te,   faisait,    aux 
alentours      du 
fort,  onduler  les 
blés,    lesquels 
avaient     poussé 
admirablement. 
"  Pourvu  que 
ces  diables  d'Iro- 
quois  ne  réussis- 
sent pas  à  brûler  nos  récoltes,  dit  tout  à  coup  Maison- 
neuve  :  rien  n'abat  des  hommes  comme  d'être  ainsi  at- 
teints dans  leur  travail.  " 

Le  secrétaire,  en  train  de  fourbir  ses  armes,  avait 
planté  sur  le  rebord  de  la  fenêtre  un  poignard  couvert 
de  taches  roussâtres,  et  frottait  vigoureusement.  Il 
répondit  sans  relever  la  tête  : 

(1)  Trois-mâts  donné  par  Louis  XIV  à  Ville-Marie. 
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''  Mais,  monsieur,  ce  n'est  pas  étonnant.  Quand  on  a 
risqué  tant  de  fois  sa  chevelure  pour  ensemencer  son 
champ,  il  est  triste  de  ne  récolter  que  des  cendres." 

— C'est  vrai.  Pourtant  il  y  a  des  cendres  qui  commu- 
niquent le  feu  de  la  vie  à  la  terre  qui  les  reçoit,  répliqua 
tranquillement  Maisonneuve.  Voyez-vous,  il  faudrait 
savoir  donner  ses  sueurs  comme  on  donne  son  sang.  Nul 
de  nous  n'est  ici  pour  faire  fortune. 

— Non.  Dieu  merci  !  dit  vivement  Brigeac,  relevant  sa 
tête  brune.  Ce  n'est  pas  la  cupidité  qui  nous  a  amenés  à 
Montréal.  Nous  autres,  nous  ne  courons  ni  après  l'or,  ni 
après  les  belles  fourrures. 

— Ah  !  s'il  ne  fallait  que  du  désintéressement,  s'écria 
Maisonneuve;  mais  il  nous  faudra  une  constance  bien 
obstinée.  Les  premiers  pas  de  la  civilisation  sont  ici  pro- 
digieusement difficiles.  Je  le  crains,  il  s'écoulera  encore 
bien  du  temps  avant  que  nous  ayons  un  peu  de  repos,  un 
peu  de  sécurité. 

Brigeac  le  regarda  longuement  sans  rien  dire. 

Séduit  par  la  beauté  de  l'entreprise,  il  avait  beaucoup 
sacrifié  pour  venir  partager  les  labeurs  et  les  dangers  des 
colons  de  Ville-Marie.  Nouvellement  arrivé,  il  s'était 
déjà  signalé  par  son  courage  ;  mais  l'établissement  lui 
semblait  voué  à  la  destruction. 

Maisonneuve  lut  sa  pensée  dans  son  regard,  et  sa 
physionomie  volontiers  concentrée  et  réfléchie  s'anima. 

— Vous  croyez  que  nous  ne  pourrons  tenir  toujours 
contre  des  ennemis  si  rusés,  si  acharnés.  Vous  nous  plai- 
gnez, dit-il,  étendant  la  main  vers  la  lisière  des  bois  où 
l'on  apercevait  les  défricheurs  à  l'ouvrage. 

— Vous  plaindre  !  s'exclama  le  jeune  homme  dont  les 
yeux  brillèrent.  Non,  monsieur,  je  ne  vous  plains  pas,. . . 
et  que  Notre-Dame  nous  protège  et  nous  donne  la  victoire. 

— La  victoire  !. . .  nous  l'aurons,  répliqua  Maisonneuve 
avec  une  mâle  assurance  ;  mais,  par  exemple,   il  n'est  pas 
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dit  que  nous  ne  perdrons  pas  de  soldats.  On  nous  fait  la 
guerre  la  plus  horrible  ^^^  peut-être  qu'on  vit  jamais.  Le 
danger  est  partout. . .  vous  et  moi,  nous  périrons  peut- 
être  ;  mais  soyez  tranquille,  mon  cher,  l'oeuvre  vivra,  car 
la  fondation  de  Ville-Marie  est  un  dessein  venu  du  ciel. 

— C'est  doux  à  penser. 

— Et  facile  à  croire.  L'île  de  Montréal  appartient  à  la 
sainte  Vierge.  Vous  savez,  n'est-ce  pas,  qu'elle  lui  a  été 
donnée  solennellement. .  .  irrévocablement.  . .  Marie  est 
notre  Reine...  et  je  voudrais  voir  sa  statue  briller  dans  les 
airs,  au  sommet  de  la  montagne.  C'est  mon  désir,  c'est 
mon  rêve,. . .  poursuivit-il,  avec  une  émotion  soudaine  et 
profonde.  Ah  !  si  je  pouvais  !  Tout  notre  espoir  est  en 
Elle,  la  Toute-Puissante. . .  la  Fidèle. . .  la  Radieuse  cou- 
ronnnée  d'étoiles. . . 

Le  chevalier  sans  peur  de  la  Vierge  était  devenu  tendre, 
éloquent,  et  son  jeune  secrétaire  l'écoutait,  charmé. 

— Vous  avez  reçu  bien  des  preuves  de  sa  protection  ? 
demanda-t-il. 

Le  visage  de  l'idéaliste  et  héroïque  fondateur  s'éclaira 
d'un  sourire  très  doux. 

— Il  me  serait  aussi  facile  de  compter  les  feuilles  que 
le  printemps  a  fait  sortir  de  ces  bois,  dit-il,  indiquant  du 
regard  la  forêt.  Mais  vous  le  savez,  la  peine,  c'est  la 
pierre  angulaire...  Aussi  les  épreuves  en  tout  genre  ne 
nous  ont  pas  manqué, —  et  qui  sait  ce  que  l'avenir  nous 
garde  ?  —  nous  sommes  les  soldats  de  la  Reine  du  ciel,  mais 

(1)  Les  Iroquois,  encouragés  par  les  succès  inouïs  qu'ils  avaient  remportés 
dans  les  contrées  des  lacs,  se  jetèrent  sur  les  établissements  français.  Leurs 
bandes  se  glissèrent  à  la  faveur  des  bois  jusqu'au-dessous  de  Québec.  Ils 
tuèrent  le  gouverneur  de  Trois-Rivières.  Ils  attaquèrent  les  laboureurs  aux 
champs  et  infestèrent  la  campagne.  Ils  poursuivirent  ce  genre  de  guerre  avec 
tant  d'opiniâtreté  qu'à  peine,  dit  un  contemporain,  nous  laissaient-ils  quelques 
jours  sans  alarmes.  Incessamment  nous  les  avions  sur  les  bras...  C'est  au 
milieu  de  ces  luttes  et  de  ces  combats  journaliers  que  cette  belle  et  grande 
partie  du  pays,  Montréal  et  les  Trois-ÎRivières,  mais  surtout  Montréal,  fut 
acquise  à  la  civilisation.  Chaque  laboureur  était  soldat,  chaque  sillon  arrosé 
de  sang.  (Garneau,  Histoire  du  Canada.) 
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nous  ignorons  comment  notre  solde  nous  sera  payée  de  ce 
côté  de  la  tombe. 

Les  deux  hommes  échangèrent  un  sourire  et  restèrent 
silencieux,  regardant  devant  eux,  comme  s'ils  interro- 
geaient l'avenir. 

Faut-il  dire  ce  qui  les  attendait?  quelle  héroïque  patience 
ils  surent  déployer,  l'un  contre  la  savante  cruauté  indienne, 
l'autre  contre  l'injustice  et  l'envie  triomphantes  ? 

'"  Etre  homme,  dure  condition,  fit  Brigeac  qui  avait 
pris  la  peau  de  chamois  et  la  passait  et  repassait  sur  son 
jDoignard.  Mais  j'ai  lu  quelque  part  qu'il  vaudrait  mieux 
brûler  cent  ans  dans  une  fournaise  que  d'être  privé  de  la 
moindre  souffrance  que  Dieu  veut  nous  donner. 

— Celui  qui  a  écrit  cela  était  un  éclairé,  répondit 
Maisonneuve  riant,  mais,  parfois,  je  voudrais  bien  que  les 
villes  se  bâtissent  encore  aux  accords  de  la  lyre. 

Il  s'était  levé  et  sa  main  bronzée  effleurait  les  cordes 
d'un  luth. 

Au  milieu  de  la  sauvage  solitude,  dans  cette  chambre 
où  des  armes  de  toute  sorte  brillaient  sur  les  murs,  ces 
sons  mélodieux  avaient  un  charme  étrange;  et,  artiste  par 
certains  côtés  de  l'âme,  Maisonneuve  demandait  souvent 
à  son  luth  un  adoucissement  à  ses  soucis. 

Ce  soir-là,  il  n'y  était  pas  disposé  et,  les  bras  croisés,  il 
resta  debout  devant  la  fenêtre  à  regarder  la  forêt  tran- 
quille que  le  soleil  couchant  dorait  radieusement.  Ses 
souvenirs  soudainement  éveillés  le  reportaient  vers  les 
années  lointaines.  Il  remontait  ces  sentiers  du  passé  où, 
comme  tous  les  hommes,  il  avait  laissé  bien  des  illusions, 
bien  des  rêves,  et  la  tristesse  le  gagnait. 

^'11  y  avait  longtemps,  dit-il,  reprenant  sa  place,  que 
je  désirais  me  retirer  du  monde,  sans  pourtant  aban- 
donner la  profession  des  armes.  Aussi  je  fus  ravi  quand 
M.  de  la  Dauversière  me  parla  de  cette  ville  qu'on  voulait 
fonder  en  Thonneur  de  la  Mère  de  Dieu. 
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— Et  vous  n'avez  pas  hésité  à  tout  quitter  pour 
prendre  la  responsabilité  et  la  direction  de  cette  oeuvre 
obscure,  pleine  de  dangers  ?  dit  Brigeac,  regardant  son 
chef  avec  admiration.  Vous  êtes  pourtant  le  seul  héritier 
d'une  famille  ancienne  et  noble,...  vous  aviez  devant 
vous  un  bel  avenir. 

Un  sourire  effleura  la  bouche  ferme  et  sérieuse  de 
Maisonneuve. 

— L'une  de  mes  sœurs  est  religieuse,  dit-il.  Vous  ne 
vous  étonneriez  pas  de  me  voir  ici,  si  vous  l'aviez 
entendue  m'exhorter  à  tout  sacrifier,  à  tout  mépriser 
pour  travailler  à  la  fondation  de  cette  ville  dont  on 
attendait  des  merveilles,. .  .  qui  devait  être  comme  un 
rempart  pour  la  Nouvelle-France.  Le  saint  M.  Olier 
avait  le  premier  conçu  ce  projet  hardi.  .  .  On  disait  tout 
bas  que  l'ordre  de  fonder  une  ville  à  Montréal,  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  lui  était  venu  du  ciel...  Ce  que  je 
puis  affirmer,  c'est  que  M.  Olier  et  M.  de  la  Dauversière 
avaient  de  l'île  de  Montréal  une  connaissance  plus  exacte 
que  je  n'en  ai  encore  à  l'heure  qu'il  est. 

— C'est  bien  merveilleux,  murmura  M.  de  Brigeac. 

— Oui,  cela  me  semble  naturellement  inexplicable. 
Mais  il  y  eut  d'autres  preuves  de  la  volonté  divine. 
Aussi  ma  sœur  Louise  de  Sainte-Marie  donnait  dans  les 
étoiles  à  la  pensée  que  l'un  des  siens  allait  travailler  à 
une  telle  œuvre.  . .  Elle  et  quelques  autres  enthousiastes 
de  sa  communauté  voulaient  absolument  venir  à  Montréal» 
Pour  me  délivrer  de  leurs  instances,  je  fus  obligé  de  pro- 
mettre que  je  les  emmènerais  plus  tard,  et  je  dus  accepter 
ce  gage,  dit  M.  de  Maisonneuve,  passant  à  son  seo^étaire 
une  miniature  qu'il  avait  tirée  de  son  portefeuille. 

C'était  l'un  de  ces  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  déli- 
catesse, comme  on  en  voit  dans  les  vieux  missels. 
Autour  il    V  avait   écrit  en  lettres  d'or  : 
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Sainte  Mère  de  Dieu,  pwe,  au  cœur  loyal, 
Gardez-nous  une  place  en  votre  Montréal, 

C'est  sœur  Louise  qui  a  rimé  cette  prière,  dit  Mai- 
soimeuve,  riant.  Ah  !  les  femmes,  comme  elles  font  fi 
des  difficultés....  Mais,  à  Québec,  ce  fut  bien  différent.  Sans 
exagération,  notre  arrivée  fit  scandale.  On  n'appelait  pas 
la  fondation  de  Ville-Marie  autrement  que  la  Folle 
Entreprise.  On  disait  qu'aller  se  fixer  dans  un  lieu  si 
terriblement  exposé,  c'était  tenter  Dieu.  On  nous  repro- 
chait de  sacrifier  inutilement  beaucoup  d'argent  et  bien 
des  hommes.  On  nous  voyait  tous  massacrés  ou — ce  qui 
est  bien  autrement  redoutable — prisonniers  des  Iroquois, 
ces  démons  incarnés.  Cependant  il  y  a  treize  ans  que 
nous  sommes  ici  ;  et,  je  ne  crois  pas  du  tout  exagérer 
en  disant  que  si  nous  n'y  étions  pas,  il  n'y  aurait  plus 
d'établissements  français  dans  le  Canada. 

— Ce  serait  bien  humiliant  pour  nous,  dit  le  secrétaire, 
qui  avait  écouté  avec  une  attention  extrême.  Les  colo- 
nies anglaise  sont  si  prospères. 

— Oui.  Mais  les  puritains  traitent  les  Indiens  comme 
des  bêtes  fauves.  Il  ne  faut  pas  que  la  civilisation  leur 
apparaisse  comme  une  force  brutale.  Nous  autres,  nous 
subissons  la  guerre,  mais  nous  voulons  la  paix...  Nous 
voudrions  ne  former  avec  ces  malheureux  qu'une  seule 
famille  ;  nous  voudrions  leur  donner  la  civilisation...  la 
foi...  tous  les  biens. 

— Comme  c'est  bien  de  la  France  généreuse,  frater- 
nelle, dit  Claude  de  Brigeac  avec  émotion.  Quoi  qu'il  arri- 
ve, non  jamais  je  ne  regretterai  d'être  venu  à  Montréal. 
Je  ne  sais  si  les  autres  sont  comme  moi,  maisje  m'y  sens 
sur  la  plus  haute  cime  humaine. 

—Et  il  fait  bon  de  respirer  un  air  que  ne  souillent,  ni 
l'envie,  ni  la  cupidité,  ni  l'hypocrisie.  Seulement  dans 
les  grandes  choses,  avant  l'effort  qui  réussit  il  y  a  pres- 
que toujours  des  efforts  qui  passent  inaperçus. 
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— Mais  qu'importe  ?  qu'est-ce  que  le  succès?  s'écria  im- 
pétueusement le  jeune  homme.  Il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui 
est  grand...  que  ce  qui  est  beau. 

— Vous  dites  bien,  monsieur  de  Brigeac.  Laissez-moi 
ajouter  :  Il  n'y  a  de  vraiment  grand,  de  vraiment  beau 
que  ce  qui  est  fait  pour  Dieu  seul...  Et,  sous  ce  rapport, 
nous  sommes  dans  une  situation  très  heureuse,  très  favo- 
rable.. Depuis  treize  ans,  il  se  fait  à  Yille-Marie  des 
prodiges  de  vaillance,  mais  qui  le  sait  ?. .  quelle  gloire 
nous  en  revient-il  devant  les  hommes  ?..  Si  ce  rameau 
de  France  planté  au  milieu  de  dangers  si  terribles  venait 
à  disparaître,  est-ce  que,  dans  le  monde,  cela  ne  ferait  pas 
à  peu  près  le  même  bruit  qu'une  branche  qui  tombe  dans 
un  ruisseau  ignoré  ? 

Et  comme  Claude  de  Brigeac  le  regardait  sans  rien  dire, 
il  poursuivit  : 

''  N'allez  pas  croire  que  je  le  regrette  !  Si  vous  saviez 
comme  je  vois  le  monde  dans  le  lointain.. .  Si  vous  sa- 
viez comme  il  me  semble  petit. , .  Ici,  les  sentiments,  les 
intérêts  misérables  ne  tiennent  pas.  Chose  presque  in- 
croyable, vraiment  admirable,  nos  hommes  ont  passé  des 
années  réunis  dans  le  fort  ;  et,  dans  ce  frottement  de  tous 
les  jours,  de  tous  les  instants,  il  ne  s'est  pas  élevé  entre 
eux  une  seule  dispute. 

— C'est  que  nous  sommes  à  Ville-Marie  pour  nous  dé- 
vouer, pour  nous  sacrifier,  pour  braver  le  danger,  pour 
mépriser  la  mort,  s'écria  Claude  de  Brigeac  rayonnant  d'ar- 
deur. Et  c'est  si  beau  quand  on  y  songe  ! 

— Oui,  c'est  beau  à  penser  ;  mais,  à. la  longue,  c'est  dur  à 
faire.  Vous  l'éprouverez,  l'effort  sans  cesse  renouvelé 
coûte  à  la  nature  humaine. 

La  cloche  du  fort  retentit  tout  à  coup  ;  et  ce  son  écla- 
tant fit  relever  la  tête  aux  défricheurs  qui  travaillaient  à 
l'entrée  du  bois.  Obéissant  au  signal,  ils  abandonnèrent 
leur  rude  labeur,    ramassèrent    les  pioches,    les  haches. 
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prirent  leurs  mousquets  couchés  dans  l'herbe  et  se  réuni- 
rent ;  car  pour  aller  au  travail  ou  pour  en  revenir,  il  était 
ordonné  aux  colons  soldats  de  marcher  ensemble,  toujours 
armés. 

Maisonneuve  suivait  attentivement  les  mouvements 
de  ses  hommes,  quand  son  secrétaire  lui  fit  remarquer  un 
canot  qu'on  apercevait  sur  le  fleuve,  se  dirigeant  droit 
vers  le  fort. 

Le  gouverneur  saisit  sa  longue-vue.  Après  un  examen 
rapide,  il  dit  joyeusement  : 

'*  L'échange  que  j'ai  fait  proposer  est  accepté.  Ce  sont 
des  Iroquois,  et  il  y  a  une  tête  blonde  dans  le  canot. 
Ce  doit  être  cette  pauvre  petite  Mlle  Moyen  qui  nous  ar- 
rive. " 

Et  il  passa  la  longue-vue  à  son  secrétaire. 

En  apercevant  la  jeune  fille  enlevée  quelques  semaines 
auparavant  dans  des  circonstances  si  tragiques,  Claude  de 
Brigeac  sentit  son  coeur  battre  plus  fort  et,  s'excusant 
auprès  de  son  chef,  il  bondit  vers  la  grève  où  quelques 
Français  couraient  déjà. 
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La  navigation  du  Saint-Laurent,  au  dix-septième  siècle,  se 
faisait  dans  des  vaisseaux,  bateaux,  barques,  chaloupes  et  autres 
enbarcations  en  bois,  depuis  l'embouchure  du  fleuve  jusqu'à 
Montréal.  A  partir  de  Montréal,  ou,  plus  exactement,  de  La- 
chine,  la  navigation  vers  l'ouest  se  faisait  exclusivement  en  '*  ca- 
nots sauvages  ''  ou  canots  d'écorce  de  bouleau. 

Ce  genre  d'embarcation  est  encore  en  usage  au  Canada  ; 
mais  les  canots  d'écorce  modernes  sont  souvent  plus  courts  ou 
plus  renflés  du  milieu  que  ceux  dont  se  servaient  les  premiers 
explorateurs  franco-canadiens  ;  du  rrioins  il  paraît  en  être  ainsi 
si  l'on  s'en  rapporte  à  la  description  qu'à  donnée  Gallinée  des 
canots  d'autrefois,  dans  le  récit  de  soft  voyage  de  1669-70  au 
saut  Sainte-Marie.  Ce  sont,  dit-il,  "  de  petits  canots  d'écorce 
de  bouleau  d'environ  vingt  pieds  de  long  et  deux  pieds  de  lar- 
ge, renforcés  dedans  de  varangues  et  lisses  de  cèdre  fort  min- 
ces, en  sorte  qu'un  homme  le  porte  aisément,  quoique  ce  bateau 
puisse  porter  quatre  homme  et  huit  ou  neuf  cents  livres  pesant 
de  bagage.  Il  s'en  fait  qui  portent  jusqu'à  dix  ou  douze  hom- 
mes avec  leur  équipage,  mais  il  faut  deux  ou  trois  hommes! 
pour  les  porter.  Cette  façon  de  voyager  fait  la  navigation  la 
plus  commune  et  la  plus  commode  de  ce  pays,  quoiqu'il  soit  vrai 
de  dire  que,  quand  on  est  dans  un  de  ces  bastiments,  on  est  tou- 
jours, non  pas  à  un  doigt  de  la  mort,  mais  à  l'épaisseur  de  cinq 
ou  six  feuilles  de  papier." 
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Le  grand  canot  d'écorce  moderne  a  environ  vingt  pieds  de 
long  et  trente  pouces  de  large  ;  le  petit  canot  a  environ  douze 
pieds  de  long  et  vingt-quatre  pouces  de  large. 

Gallinée  continue  :  ''  Il  n'y  a  que  les  peuples  qui  parlent  al- 
gonquin qui  bastissent  bien  ces  canots.  Les  Iroquois  se  ser- 
vent pour  leurs  canots  de  toutes  sortes  d'escorces,  hormis  de 
celle  de  bouleau,  et  bastissent  des  canots  mal  faits  et  fort  pe- 
sants, qui  ne  durent  au  plus  qu'un  mois,  au  lieu  que  ceux  des 
Algonquins,  estant  conservez,  durent  cinq  à  six  ans.  .  .  Il  faut 
se  tenir  tout  le  temps  qu'on  est  dans  ces  canots  à  genoux  ou  as- 
sis, prenant  garde  de  bien  garder  l'équilibre,  car  ces  bastiments 
sont  si  légers  qu'un  poids  de  vingt  livres  sur  un  bord  plus  que 
sur  l'autre  est  capable  de  les  faire  tourner,  mais  si  prestement 
qu'à  peine  a-t-on  le  temps  de  s'en  garantir.  Leur  fragilité  est 
si  grande  que  de  porter  un  peu  sur  une  pierre  ou  d'y  aborder 
un  peu  lourdement  est  capable  de  faire  un  trou,  qu'on  peut,  à 
la  vérité,  accommoder  avec  du  bray. 

'"  La  commodité  de  ces  canots  est  grande  dans  ces  rivières 
qui  sont  toutes  pleines  de  cataractes  ou  chutes  d'eau  et  de  rapi- 
des par  lesquels  il  est  impossible  de  passer  aucun  bateau,  aux- 
quels, quand  on  est  arrivé,  on  charge  canot  et  bagage  sur  les 
épaules,  et  on  va  par  terre  jusques  à  ce  que  la  navigation  soit 
belle;  et  pour  lors  on  remet  son  canot  à  l'eau  et  on  se  rembar- 
que." 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  au  chapitre  précédent,  ce  ne  fut 
pas  à  un  marin  de  la  vieille  France  que  Talon  s'adressa  pour 
être  le  chef  de  l'exploration  qui  devait  être  couronnée  par  la  dé- 
couverte du  Mississipi;  ce  fut  à  un  simple  traiteur  canadien. 
Il  est  vrai  que  ce  traiteur  était  aussi  un  très  bon  canoteur,  au  té- 
moignage de  Hennepin,  qui,  par  exception,  pouvait  bien  dire 
une  fois  la  vérité;  —  que  ce  canoteur  avait  des  connaissances 
astronomiques,  savait  dresser  des  cartes  des  pays  qu'il  parcou- 
rait, parlait  plusieurs  langues  et  avait  déjà  affronté  bien  des  pé- 
rils. L'illustre  intendant  qui  avait  partagé  avec  ce  jeune  Cana- 
dien les  honneurs  d'une  discussion  sur  la  logique,  en  1666,  ne 
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l'avait  jamais  perdu  de  vue.  Il  le  savait  droit,  intelligent,  cou- 
rageux, et  le  tenait  en  particulière  estime. 

On  sait  que  M.  Talon  obtint  la  permission  de  retourner  en 
France  en  1672,  et  qu'il  quitta  Québec  en  même  temps  que  le 
gouverneur  M.  de  Courcelles.  Le  successeur  de  ce  dernier,  — 
Louis  de  Buade,  comte  de  Palluau  et  de  Frontenac,  —  arriva 
à  Québec  au  mois  de  septembre  de  cette  même  année  (1672),  et 
y  rencontra  l'intendant,  dont  il  devait  continuer  l'administra- 
tion pendant  un  certain  temps.  (^) 

Talon  fit  part  à  Frontenac  des  intentions  du  roi  et  de  Colbert 
relativement  aux  affaires  de  la  colonie  et  aux  explorations  loin- 
taines; et  ce  fut  ainsi  que  le  nouveau  gouverneur  apprit  le 
nom  de  Louis  Jolliet  et  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  ce  jeune 
"  créole."  (^) 

Jolliet  reçut  les  instructions  de  Frontenac;  O  il  consentit  à  se 
charger  de  l'exploration  projetée,  et  partit  pour  Montréal  afin 
d'y  compléter  ses  préparatifs  de  voyage.  Il  importait  de  ne  pas 
perdre  de  temps  et  d'arriver  au  poste  de  Michillimakinac,  à  l'en- 
trée du  "  goulot  "  qui  relie  le  lac  Huron  au  lac  Michigan,  avant 
la  saison  de  l'hiver.  (^)    Il  s'occupa  donc  sans  délai  de  se  pro- 


(1)  Jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Jacques  Duchesneau,  en  1675.  "Homme  d'action,  M. 
de  Frontenac  entra  avec  énergie  dans  l'exercice  des  fonctions  de  gouverneur  et  d'in- 
tendant ;  à  la  cour,  on  n'avait  pas  nommé  de  successeur  à  M.  Talon,  soit  parce  qu'on 
n'y  était  pas  assuré  du  retour  de  celui-ci,  soit  parce  qu'on  craignait  que  le  caractère 
impérieux  de  Frontenac  ne  lui  permît  pas  de  se  contenter  patiemment  d'une  autorité 
partagée."  —  Ferland,  Cours  d'Histoire  du  Canada,  vol.  II,  page  88. 

(2)  Charlevoix  a  employé  ce  mot  pour  désigner  les  Franco-Canadiens. 

(3)  D'après  ces  instructions,  Jolliet  devait  passer  par  le  pays  des  Maskoutens  pour 
atteindre  la  vallée  du  Mississipi.  Frontenac  écrivit  à  Colbert  le  2  novembre  1672  : 
"M.  Talon  a  aussi  jugé  expédient  pour  le  service  d'envoyer  le  sieur  Joliet  à  la  des- 
couverte de  la  mer  du  Sud,  par  le  pays  des  Maskoutens  et  la  grande  rivière  qu'ils 
appellent  Mississipi,  qu'on  croit  se  descharger  dans  la  mer  de  Californie.  C'est  un 
homme  fort  entendu  dans  ces  sortes  de  descouvertes  et  qui  a  desjà  esté  jusques  au- 
près de  cette  grande  rivière " 

(4)  Lorsque  Jolliet  se  rendit  à  la  mission  de  Michillimakinac,  en  1672,  cette 
mission  était  "  sise  non  pas  dans  l'île  de  ce  nom,  mais  sur  le  côté  nord,  à  l'opposite." 

"  Missilimakinac  est  une  Isle  fameuse  en  ces  contrées,  de  plus  d'une  lieiie  de  dia- 
mètre, et  escarpée  en  quelques  endroits  de  si  hauts  rochers  qu'elle  se  fait  descouvrir 
de  plus  de  douze  lieiies  de  loing.  Elle  est  placée  justement  dans  le  détroit  par 
lequel  le  Lac  des  Hurons  et  celui  des  Illinois  (Michigan)  ont  communication.     C'est 
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curer  un  bon  canot  et  des  canotiers  habiles,  de  faire  la  provi- 
sion ordinaire  de  farine  et  de  viande  séchée,  puis  d'acheter  des 
articles  de  fabrication  française  pour  donner  en  présents  aux 
chefs  des  nations  inconnues  vers  lesquelles  il  allait  se  diriger.  Il 
n'oublia  pas  les  instruments  d'astronomie  et  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  dresser  des  cartes  et  écrire  son  journal  de  voyage.  Pro- 
fitant des  derniers  beaux  jpurs  de  l'automne  de  1672,  il  se  mit 
en  route  avec  ses  canotiers,  plongeant  d'une  main  habile  son 
aviron  dans  l'onde  transparente,  guidant  d'un  bras  et  d'un  œil 
sûrs  la  légère  embarcation  qui  devait  franchir  des  centaines  de 
lieues  en  quelques  semaines,  se  cabanant  le  soir  sur  les  rives  dé- 
sertes des  lacs  et  des  rivières,  faisant  "  portage  "  pour  éviter  les 
rapides,  puis,  le  canot  remis  à  flot,  reprenant  sans  tarder  la  na- 
vigation interrompue. 

Il  y  avait  près  de  cinquante  portages  à  faire  pour  se  rendre 
de  Montréal  à  Michillimakinac.  On  pouvait  en  éviter  une  quin- 
zaine au  retour,  en  sautant  les  rapides  en  canot,  lorsque  l'opéra- 
tion n'était  pas  trop  périlleuse.  (^) 

Dès  le  8  décembre  1672,  (^)  Jolliet  arriva  à  Michillimakinac, 
à  la  mission  de  Saint-Ignace  des  Hurons,  {^)  fondée  par  le  Père 
Jacques  Marquette  l'année  précédente.  Il  avait  fait  un  trajet 
de  plus  de  trois  cent  cinquante  lieues  en  canot  d'écorce  ! 

Le  Père  Marquette  l'accueillit  avec  effusion.  Ce  religieux 
"  au  cœur  doux  et  bon,"  comme  dit  Bancroft,  était  né  à  Laon, 


la  clef  et  comme  la  porte  pour  tous  les  peuples  du  Sud,  comme  le  Sault  (entre  le  lac 
Huron  et  le  lac  Supérieur!  l'est  pour  ceux  du  Nord,  n'y  ayant  en  ces  quartiers  que 

ces  deux  passages  par  eau,  pour  un   très   grand   nombre  de  nations si  elles 

veulent  se  rendre  aux  habitations  françoises."  (Relat.    des  Jésuites,   année   1671, 
page  36.  ) 

Les  eaux  de  Michillimakinac  étaient  réputées  les  plus  poissonneuses  de  tous  ces 
pays. 

(1)  Dans  tout  son  voyage  au  pays  des  Illinois  (1672-74)  Jolliet  sauta  quarante- 
deux  rapides. 

(2)  "  Le  jour  de  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge,  que  j'avais  toujours 
invoquée  depuis  que  je  suis  en  ce  pays  des  Outaouacs  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce 
de  pouvoir  visiter  les  nations  (jui  sont  sur  la  rivière  Mississipi,  fut  justement  celui 
auquel  arriva  M.  Jolliet."  (Récit  du  P.  Marquette,  édition  Douniol.) 

(3)  Les  Hurons  de  la  nation  du  Pétun.  (Les  Etiontates.) 
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en  France,  en  1637,  et  était  entré  dans  Tordre  des  Jésuites  à 
l'âge  de  dix-sept  ans.  Il  avait  trente-six  ans,  et  Jolliet  vingt- 
huit,  lors  du  voyage  de  découvertes  qu'il  firent  ensemble  en 

1673. 

Le  récit  de  ce  voyage,  écrit  par  Jolliet,  fut  perdu,  —  englouti 
dans  les  flots  du  Saint-Laurent  au-dessous  du  saut  Saint- 
Louis,  près  de  Montréal,  au  moment  où  l'explorateur  allait 
toucher  au  terme  de  son  voyage,  —  vers  la  mi-juillet  de  l'année 
1674.  (^)  Marquette,  qui  avait  lui-même  pris  des  notes 
sur  les  choses  qu'il  avait  plus  particulièrement  remarquées, 
écrivit,  vers  les  mois  de  septembre  et  octobre  de  la  même  an- 
née, par  ordre  de  son  supérieur,  le  Père  Dablon,  une  relation 
très  intéressante  de  son  voyage  au  pays  du  Mississipi  depuis 
l'embouchure  de  la  rivière  Miskonsing  (Wisconsin)  jusqu'à  la 
bourgade  d'Akanséa,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  Ar- 
kansas. 

Cette  relation  a  été  fort  heureusement  conservée.  Elle  fut 
publiée  une  première  fois  dans  un  volume  de  Thévenot,  sous  le 
titre  :  "  Voyage  et  découverte  de  quelques  pays  et  nations  de 
l'Amérique  Septentrionale,  par  le  P.  Marquette  et  Sr  Jolliet.  — 
MDCLXXXI,  Paris.  — Avec  privilège  du  Roy  "...  ;  puis  fut 
réédité  par  O.  Rich,  à  Paris,  en  1845. 

Voici  les  premières  Hgnes  du  récit  du  Père  Marquette,  tel 
que  publié  par  Thévenot  en  1681  : 

"  Je  m'embarquay  avec  le  sieur  Joliet,  qui  avait  esté  choisi 
pour  conduire  cette  entreprise,  le  treize  May  1673,  avec  cinq 
autres  François,  sur  deux  canots  d'écorce,  avec  un  peu  de  bled 
d'Inde  et  quelques  chairs  boucanées  pour  toute  provision.  L'on 
avait  eu  soin  de  tirer  des  Sauvages  tout  ce  qui  s'estoit  pu  tirer 
de  lumière  de  ces  pays,  l'on  en  avait  mesme  tracé  une  carte  sur 
leur  récit,  les  rivières  y  estoient  marquées,  le  nom  des  Nations 


(l)  Presque  tous  les  auteurs  disent  que  l'accident  eut  lieu  vers  la  mi -août  ;  cela 
est  inexact.  Le  Père  d'Ablon  fait  une  mention  spéciale  de  ce  naufrage  dans  sa 
"  Relation  de  la  découverte  de  la  mer  du  Sud,  "  laquelle  fut  envoyée  en  France  lo 
1er  août  1674. 
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que  nous  devions  traverser  et  les  rums  de  vent  que  nous  de- 
vions suivre  dans  ce  voyage. 

''  La  première  nation  que  nous  rencontrasmes  fut  celle  de  la 
Folle  Avoine.  J'entray  dans  leur  rivière  pour  aller  visiter  ces 
peuples,  auxquels  nous  avons  presché  l'Evangile.  .  .  " 

A  partir  de  ce  deuxième  alinéa,  jusqu'à  la  fin  du  récit,  la  ver- 
sion de  l'édition  Thévenot  est,  à  très  peu  de  chose  près,  iden- 
tique à  la  version  du  manuscrit  du  collège  Sainte-Marie,  dont 
nous  allons  maintenant  parler. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  arrivée  en  1800,  le  Père  Cazot, 
le  dernier  des  anciens  Jésuites  du  Canada,  fit  remettre  aux 
Dames  Religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  plusieurs  do- 
cuments et  objets  importants,  entre  autres  un  cahier  que  l'on 
considérait  avec  raison  comme  très  précieux,  et  qui  fut  rendu 
aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  leur  retour  au  Canada, 
en  1842.  Ce  cahier  fait  aujourd'hui  partie  des  archives  du  col- 
lège Sainte-Marie,  de  Montréal.  Il  contient  deux  manuscrits 
bien  distincts: 

(a)  Le  premier,  d'une  écriture  inconnue,  commence  par  le 
récit  du  voyage  historique  accompli  par  Marquette,  Jolliet  et 
leurs  compagnons  en  1673.  Ce  récit  est  du  Père  Marquette 
lui-même,  mais  on  y  a  ajouté  une  introduction  et  on  l'a  divisé 
par  sections  avec  des  titres.  Ces  additions  ne  sont  pas  du  Père 
Marquette.  (^) 

(h)  Le  deuxième  manuscrit  est  de  l'écriture  du  P.  Marquette 
lui-même.  C'est  une  "lettre  et  journal"  donnant  des  détails 
sur  le  deuxième  et  pénible  voyage  du  bon  Père  au  pays  des 
Illinois  (1674-75).  Le  journal  est  inachevé.  La  mort  arri- 
vait. .  .  ;  le  saint  et  courageux  missionnaire  allait  bientôt  expi- 
rer sur  la  rive  alors  déserte  du  lac  Michigan.  Détail  touchant  : 
la  suscription  de  cette  lettre-journal,  écrite  aussi  par  le  Père, 
se  lit  comme  suit: 


(1)  Le  premier  manuscrit  est  divisé  en  trois  chapitres.  Dans  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit,  il  n'est  question  que  du  premier  chapitre. 
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'*  A  mon  Révérend  Père 

Le  P.  Claude  Dablon 

Supérieur  des  Missions 

de  la  Compagnie  de  Jésus 

en  la  Nouvelle-France 

à  Québec  " 

puis,  en  note,  au-dessus,  de  la  même  écriture: 

''Lettre  et  journal  de  feu  P.  Marquette."  Q) 

Revenons  au  premier  manuscrit  du  cahier  conservé  au  col- 
lège Sainte-Marie.  Nous  avons  dit  que  ce  manuscrit,  qui  donne 
le  récit  de  la  découverte  du  Mississipi  et  du  pays  des  Illinois, 
n'est  pas  de  l'écriture  du  Père  Marquette  ;  nous  devons  ajouter 
que  le  Père  Dablon  y  a  fait  quelques  rares  et  très  courtes  cor-^ 
rections.  Il  y  manquait  les  pages  où  il  était  question  de  la 
"  danse  du  calumet  "  ;  mais  comme  ces  mêmes  pages  se  trou- 
vent dans  l'édition  Thévenot  et  ont  été  citées  par  le  P.  Lafitau 
et  par  LaPotherie,  il  était  facile  de  les  reconstituer.  C'est  ce 
qu'une  main  moderne  a  su  faire  :  de  sorte  que  le  manuscrit  est 
maintenant  complet,  sauf  quelques  portées  de  musique,  qui  se 
trouvaient  dans  le  manuscrit  original  et  qui  font  encore  défaut. 

Les  manuscrits  du  collège  Sainte-Marie,  ci-haut  indiqués, 
c'est-à-dire  :  le  récit  du  Père  Marquette  où  est  racontée  la  dé- 
couverte du  Mississipi,  écrit  par  une  main  inconnue,  et  la  lettre- 
journal  de  1674-75,  écrite  par  le  P.  Marquette  lui-même,  ont 
été  reproduits,  avec  d'autres  pièces,  par  le  Père  Félix  Martin, 
ancien  recteur  du  collège  Sainte-Marie,  à  Montréal,  dans  le 
deuxième  volume  des  Relations  inédites  de  la  Nouvelle-France, 
édition  Douniol ;  Paris, -1861.  La  reproduction  est  fidèle;  le 
P.  Martin  a  seulement  modernisé  l'orthographe  dans  chaque 
pièce. 

Le  Père  Dablon  n'envoya  le  récit  original  du  voyage  histo- 


(l)  Ce  manuscrit  a  été  reproduit  par  la  photographie  clans  le  volume  59  de  la 
publication  de  monsieur  R.-(j.  Thwaites  :  The  JesuitH'  Relationn  and  aflied  docu- 
ments. 
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rique  du  Père  Marquette  au  Provincial  de  France  qu'en  1678, 
trois  ans  après  la  mort  de  son  auteur.  C'est  probablement 
cette  version  que  donna  Thévenot  dans  son  recueil  de  docu- 
ments publié  à  Paris  en  1681. 

On  s'est  demandé  si  Jolliet  et  Marquette  étaient  tous  deux 
chefs  officiels  de  l'expédition  de  1673.  D'après  des  textes  de 
Frontenac,  de  Duchesneau,  du  Père  d'Ablon,  de  LaPotherie  et 
de  Jolliet  lui-même,  c'est  celui-ci,  et  celui-ci  seul,  qui  était  char- 
gé officiellement  du  voyage  d'exploration  de  1673.  Le  Père 
Félix  Martin,  S.  J.,  écrit,  à  la  fin  du  deuxième  volume  des  Re- 
lations inédites  publiées  par  Douniol  en  1861  : 

''  C'était  à  M.  Jolliet  et  au  Père  Marquette  que  devait  reve- 
nir la  gloire  de  cette  importante  découverte  (du  ffeuve  Missis- 
sipi).  M.  Jolliet,  né  à  Québec  en  1645,  ^^  élève  des  Jésuites, 
était  lié  particuHèrement  avec  le  P.  Marquette.  L'un  avait  été 
choisi  par  MM.  de  Frontenac  et  Talon  pour  cette  grande  entre- 
prise, l'autre  y  était  poussé  par  le  zèle  et  le  désir  de  conquérir 
de  nouvelles  nations  à  Jésus-Christ." 

Le  Père  Tailhan,  S.  J.  (un  ancien  professeur  de  l'Université 
Laval,  à  Québec),  a  écrit  ce  qui  suit:  "  Quelques-uns.  .  .  ont 
fait  du  P.  Marquette  le  chef  de  l'expédition  du  Mississipi  :  c'est 
une  erreur,  et  Jolliet  seul  a  droit  à  ce  titre,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  témoignages  contemporains  de  Frontenac."  (^) 

A  part  le  récit  du  P.  Marquette,  nous  avons,  pour  suivre  les 
explorateurs  dans  leur  voyage  historique,  les  multiples  rensei- 
gnements contenus  dans  les  documents  dont  voici  la  liste  : 

1°  Un  mémoire  du  P.  d'Ablon,  supérieur  général  des  mis- 
sions de  la  Compagnie  de  Jésus,  daté,  à  Québec,  du  ler  août 
1674,  et  dont  une  partie  est  écrite  en. quelque  sorte  sous  la  dic- 
tée de  Jolliet.  L'original  de  cette  pièce  se  trouve  dans  les 
archives  du  Gèsu,  à  Rome.  Une  copie  du  même  mémoire,  de 
l'écriture  de  Jolliet,  est  conservée  au  séminaire  de  Saint-Sul- 


(l)  "  Mémoire  sur  les  moeurs,  coutumes  et  religion  des  ^auvaqes  de  V Amérique  sep- 
tentrionale par  Nicolas  Perrot,  avec  notes  par  le  R.  P.  J.  Tailhan,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,"  page  289. 
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pice,  à  Paris.  Ce  document  a  été  publié  en  1861,  dans  les  Rela- 
tions inédites  de  la  Nouvelle-France,  édition  Douniol,  vol.  I, 
pages  193  et  suivantes. 

2°  Une  lettre  de  Jolliet  à  Frontenac,  dont  le  texte  est  repro- 
duit sur  la  ''  Carte  de  Jolliet  "  dont  il  sera  question  ci-après. 

3°  Une  autre  lettre  de  Jolliet,  écrite  de  Québec,  à  la  date  du 
10  octobre  1674,  et  probablement  adressée  à  Monseigneur  de 
Laval,  qui  était  alors  en  France.  "  Cette  pièce,  signalée  par 
l'abbé  Faillon,  est  tirée  des  archives  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice  à  Paris.  Elle  est  tout  entière  de  la  main  de  Jolliet,  et  fait 
suite,  sur  la  même  feuille,  à  la  relation  de  la  découverte  de  la 
Mer  du  Sud  envoyée  par  le  P.  Dablon  de  Québec,  le  ler  aoiàt 
(1674).  Cette  dernière  relation  est  aussi  de  l'écriture  de  Jol- 
Iiet."e) 

4°  Une  lettre  de  Frontenac  à  Colbert,  portant  la  date  du  1 1 
novembre  1674.  Elle  est  reproduite  avec  une  annexe  par  M. 
Pierre  Margry  dans  le  premier  volume  du  recueil  de  docu- 
ments, de  valeurs  bien  inégales,  intitulé  :  ''  Découvertes  et  éta- 
blissements des  Français  dans  l'ouest  et  dans  le  sud  de  l'Amé- 
rique Septentrionale." 

5°  Une  carte  dressée  par  Louis  Jolliet  en  1674,  à  son  retour 
du  pays  des  Illinois,  intitulée  :  ''  Nouvelle  découverte  de  plu- 
sieurs nations   dans  la   Nouvelle-France,   en  l'année    1673   et 

1674." 

Cette  carte  que  nous  appellerons  "  Carte  de  Jolliet,"  con- 
tient —  écrite  dans  une  sonte  d'encadrement  tracé  en  forme  de 
tablette  qui  en  fait  ressortir  le  texte  —  la  lettre  de  Jolliet  à 
Frontenac  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Dressée  de  mé- 
moire, après  l'accident  du  pied  du  saut  Saint-Louis,  elle  ne 
porte  pas  de  degrés  de  longitude,  et  les  degrés  de  latitude  n'y 
sont  indiqués  qu'en  marge  seulement  ;  cependant,  elle  est  faite 
avec  soin;  les  bourgades,  avec  leurs  noms  propres,  les  gise- 
m.ents  de  minerais  et  de  pierres  de  couleur,  les  lacs,  les  rivières, 


(1)  Harrisse  :  "Notes  historiques  de  la  Nouvelle-France.' 
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etc.,  y  sont  indiqués  avec  précision.  Le  pays  situé  au  nord  de 
la  rivière  des  Illinois  y  est  appelé  La  Prontenacie;  le  Mississipi 
y  est  nommé  Rivière  Buade;  T  Illinois,  Rivière  Divine  ou  VOu- 
trelaise;  l'Arkansas,  Rivière  Bazire.  .  .  Tout  le  contour  du  lac 
Michigan  —  même  la  partie  est  —  y  est  indiqué. 

Le  titre  de  cette  carte  semblerait  établir  que  Jolliet  continua 
ses  découvertes  en  1674.  Le  récit  du  P.  Marquette  ne  parle 
que  de  ce  qui  s'est  passé  avant  la  fin  de  septembre  1673,  et  la 
copie  du  journal  de  Jolliet  laissée  au  Saut-Sainte-Marie  n'a- 
yant pas  été  retrouvée,  —  du  moins  de  nos  jours,  —  il  est  dif- 
ficile de  dire  quelles  furent  ces  découvertes  qui  auraient  pu  être 
faites  pendant  l'hiver  de  1673-74  et  le  printemps  de  cette  der- 
nière année,  avant  le  retour  de  l'explorateur  à  Québec. 

6^  Une  autre  carte  dressée  par  Jolliet  et  datée  de  1674,  que 
nous  appellerons  ''  Carte  aux  armes  de  Frontenac,"  parce  que 
les  armes  de  l'illustre  gouverneur  y  sont  dessinées,  à  l'angle 
supérieur  de  gauche. 

Cette  carte  est  intitulée  :  "  Carte  de  la  découverte  du  Sr  Jol- 
liet, où  l'on  voit  la  communication  du  Fleuve  S.  Laurent  avec 
les  lacs  Frontenac,  Erié,  Lac  des  Hurons,  et  Illinois.  Le  Lac 
Frontenac  est  séparé  par  un  sault  de  demye  lieue  du  Lac  Erié, 
duquel  on  entre  dans  celuy  des  Hurons,  et  par  une  mesme  na- 
vigation à  celuy  des  Ilinois,  au  bout  duquel  on  va  rejoindre  la 
Rivière  divine  (par  un  portage  de  mille  pas)  qui  tombe  dans 
la  Rivière  Colbert  et  se  décharge  dans  le  Sein  Mexique.  — 
1674."  Le  pays  des  Illinois  y  est  appelé  Colbertie  ou  Amérique 
Occidentale,  et  non  plus  Frontenacie;  le  Mississipi  y  est  appelé 
Rivière  Colbert,  et  non  plus  Rivière  Buade. 

Il  est  probable  que  c'est  cette  carte  que  Frontenac  envoya  à 
Colbert  avec  sa  lettre  du  11  novembre  1674,  ci-haut  mention- 
née. Elle  n'indique  pas  tout  le  pays  découvert  par  Jolliet  et 
Marquette:  la  partie  située  plus  au  sud  que  la  rivière  Ohio 
fait  défaut,et  le  tracé  même  de  cette  rivière  semble  avoir  été 
ajouté  après  coup.  L'échelle  de  la  cante  se  trouve  au-dessus 
de  ce  tracé. 
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Une  copie  de  cette  pièce  importante  est  conservée  à  l'Uni- 
versité Laval,  à  Québec. 

7°  Un  mémoire  accompagnant  probablement  la  "Carte  aux 
armes  de  Frontenac  ",  et  dont  une  partie  au  moins  paraît  avoir 
été  écrite  par  Jolliet.  On  en  trouve  le  texte  dans  l'ouvrage  de 
Margry  déjà  cité,  volume  I,  page  259. 

8°  Une  grande  carte  avec  dessins  d'arbres  et  d'animaux, 
ayant  pour  titre,  tracé  dans  un  cartouche  —  :  "  Carte  générale 
de  la  France  Septentrionale,  contenant  la  découverte  du  pays 
des  Ilinois  faite  par  le  Sieur  Jolliet."  Dans  un  deuxième  cartou- 
che, cette  carte  porte  la  dédicace  qui  suit  :  "  A  Monseign.  Mon- 
seigneur CoivBHRT,  Conseiller  du  Roy  en  son  Conseil  Royal, 
Ministre  et  Secrétaire  d'Etat,  Commandeur  et  Grand  Trésorier 
des  ordres  de  Sa  Majesté.  Par  son  très  humble,  très  obéissant 
et  très  fidèle  serviteur  Duche^sneau,  Intendant  de  la  Nouvelle- 
France." 

Cette  carte  est,  croyons-nous,  de  Jean-Baptiste  Franquelin, 
et  a  été  dressée  en  1681.  L'Université  Laval,  de  Québec,  en 
possède  une  belle  copie. 

Grâce  à  toutes  ces  pièces  et  à  d'autres  sources  historiques, 
de  provenances  française,  canadienne  ou  américaine,  nous  pou- 
vons suivre  Jolliet  et  ses  compagnons  jour  par  jour,  pour  ainsi 
dire,  dans  leur  voyage  de  découvertes.  Nous  ne  nous  y  aittar- 
derons  pas  trop  cependant,  préférant  nous  en  tenir  aux  princi- 
pales étapes  de  cette  expédition. 

(A  suivre) 


S>-= 


LA  TRAITE  ET  LA  COMPAGNIE  DE  LA 
BAIE  D'HUDSON 

AVANT   LA    VERENDRYE. 


ETUDE  des  documents  qui  se  rapportent  à  la  traite 
sur  le  littoral  de  la  baie  d'Hudson,  avant  l'arrivée  de 
La   Vérendrye   au    Nord-Ouest,    met   au   jour   une 
foule  de  renseignements  fort  curieux.    Pour  n'être 
^pas  trop  fastidieux,  on  est  forcé  de  ne  glaner  que  les  faits 
saillants,  pour  laisser  dans  l'ombre  bien  des  détails  qui  au- 
raient pourtant  leur  importance. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'étude  de  ces  archives  et 
qui  s'impose  nécessairement  comme  conclusion,  c'est  le  peu 
d'aptitude  des  serviteurs  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson 
pour  les  courses  dans  l'intérieur  du  pays.  Le  contraste  avec 
les  traiteurs  français  est  si  frappant  qu'il  défie  tout  comparai- 
son. 

Ils  ne  furent  toujours  que  de  bien  tristes  voyageurs,  incapa- 
bles de  s'accommoder  aux  mille  choses  imprévues  de  la  vie  au 
désert.  Ils  ne  devinrent  tout  au  plus  que  des  canotiers  pas- 
sables. 

Leur  maladresse  comme  chasseurs,  dépasse  toute  expres- 
sion. Qu'on  en  juge  plutôt.  Les  oies  pendant  l'été  s'abattaient 
par  bandes  innombrables,  sur  ces  rivages  inhospitaliers.  Avec 
un  peu  de  dextérité,  les  Français  réussissaient  parfois  à  en  tuer 
à  coups  de  bâton. 

Or  les  serviteurs  de  la  compagnie  étaient  de  si  mauvais  ti- 
reurs qu'ils  ne  pouvaient  alimenter  leurs  forts,  durant  la  saison 
de  chasse.  La  cour  générale  de  Londres  fut  obligée  de  donner 
à  maintes  reprises  des  instructions  spéciales  à  ses  officiers,  d'en- 
seigner à  quelques-uns,  la  manière  de  chasser  l'oie,  afin  de  pou- 
voir faire  quelques  salaisons  pour  l'hiver. 
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Par  contre,  la  compagnie  possédait  la  science  des  poids  et 
mesures,  à  un  degré  qui  ne  lui  faisait  pas  toujours  honneur,  si 
l'on  en  croit  le  rapport  de  Richard  White. 

Ses  officiers  avaient  l'habitude,  dans  plusieurs  de  ses  forts,  de 
ne  pas  donner  le  poids  dans  les  échanges.  Ils  tenaient  même, 
dit  White,  une  entrée  spéciale  dans  les  livres  sous  le  titre  de 
"  Surplus  du  commerce,"  pour  indiquer  les  profits  provenant 
de  cette  source.  Pour  être  juste  envers  cette  compagnie,  il  est 
bon  de  noter  qu'à  l'ordinaire,  elle  donnait  peu  de  boisson  aux 
sauvages  et  que  si  sa  conduite  ne  fut  pas  toujours  irréprocha- 
ble, sur  ce  point,  elle  fut  bien  loin  de  tomber  dans  les  abus  au 
même  degré  que  les  traiteurs  français. 

Ces  derniers  d'ailleurs  furent  toujours  son  cauchemar.  La 
peur  des  Français  semblait  épidémique  à  la  Baie.  Cet  efifroi 
était  partagé  par  tous  les  employés  qui  croyaient  voir  un  Fran- 
çais embusqué  derrière  chaque  arbre,  ou  à  l'afifût  au  détour  de 
chaque  cours  d'eau. 

La  cour  générale  fit  appel  à  mille  ressources  pour  dissiper 
cette  terreur;  espoir  de  récompense,  promesse  d'avancement, 
mention  honorable.  Elle  eut  beau  faire  miroiter  devant  leurs 
yeux  ces  appâts  séduisants  pour  les  déterminer  à  pénétrer 
dans  l'intérieur  et  y  construire  des  postes  de  traite,  rien  n'y  fit. 

Les  gouverneurs  des  divers  forts  de  la  Baie  essuyèrent  cons- 
tamment des  refus,  qu'ils  consignent  avec  regret  dans  leurs 
rapports  à  la  cour  générale.  Cette  dernière  revint  à  la  charge 
pendant  près  de  50  ans,  sans  obtenir  les  résultats  qu'elle  vou- 
lait. A  part  l'expédition  d'Henry  Kelsey,  qui  n'aboutit  à  rien, 
et  l'établissement  du  fort  Henley,  la  compagnie  demeura  can- 
tonnée sur  ces  rivages  glacials  comme  si  un  mur  de  Chine  lui 
fermait  l'intérieur.  Pour  elle,  ce  ne  fut  point  par  choix,  goût 
ou  intérêt  qu'elle  resta  ainsi  prisonnière  immobile,  sur  cette 
terre  désolée.  Toute  sa  correspondance  montre  quel  œil  d'en- 
vie elle  jetait  sur  le  continent.  Ses  serviteurs  n'étaient  pas  tail- 
lés pour  semblable  entreprise.  Ils  préféraient  attendre  stoï- 
quement autour  de  leurs  forts,  l'arrivée  annuelle  de  la  flottille 
sauvage. 
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Kelsey  ne  fit  qu'une  promenade  dans  l'intérieur.  Parti  de 
Deering's  Point,  dans  l'été  1691,  il  revint  l'été  suivant  avec  un 
bon  nombre  d'Assiniboines.    L'expédition  n'eut  aucun  résultat. 

Quant  au  fort  Henley,  voici  dans  quelles  circonstances  il  fut 
érigé. 

Quelques  sauvages,  mécontents  des  traitements  reçus  à  la 
Baie,  invitèrent  des  traiteurs  français  à  remonter  la  rivière  Al- 
bany  et  à  faire  la  traite,  interceptant  ainsi  les  fourrures  qui  se 
rendaient  à  la  mer.  Quelques  traiteurs,  en  eiïet,  séduits  par 
l'espoir  d'une  riche  moisson,  se  rendirent  jusqu'à  environ  130 
ou  140  milles  du  fort  Albany.  Ils  passèrent  l'été  sous  des  ten- 
tes et  à  l'automne,  peu  satisfaits  du  rendement,  ils  s'en  retour- 
nèrent pour  ne  plus  revenir. 

La  compagnie  craignant  leur  retour,  fit  construire  au  prin- 
temps suivant,  un  fort  à  l'endroit  même  où  les  Français  avaient 
fait  la  traite. 

Ce  fort  était  entouré  d'une  forte  palissade.  Construit  en  1738, 
il  fut  détruit  par  les  sauvages  en  1739,.  La  compagnie  n'es- 
saya point  de  le  relever.  Le  Dr  Thompson,  qui  se  trouvait  à 
cette  époque  à  Albany,  dit  qu'il  eût  été  inutile  de  le  recons- 
truire, vu  que  les  Français  n'auraient  pas  manqué  de  le  dé- 
truire à  la  première  occasion.  De  plus,  les  sauvages  étaient 
fort  mal  disposés  vis-à-vis  les  Anglais,  et  ne  désiraient  rien 
moins  que  leur  présence  dans  l'intérieur  du  pays.  Q) 

En  1738,  les  Français  pressaient  la  compagnie  autour  de  la 
,  baie  James.  Ils  avaient  construit  un  fort  sur  la  rivière  ''  Seel  " 
à  100  milles  de  Churchill  et  y  entretenaient  une  garnison  de  60 
hommes,  qui  tout  en  se  livrant  à  la  traite,  se  tenaient  prêts  à  dé- 
fendre le  fort,  si  l'occasion  s'en  présentait.  L'audace  de  ces 
traiteurs  était  incroyable.  Ils  allaient  enlever  des  moutons 
jusqu'aux  portes  des  forts  anglais.  La  compagnie  dut  cesser 
de  semer  du  maïs  autour  de  ses  postes  parce  que  les  Français 
avaient  pris  l'habitude  d'aller  faire  la  récolte  pour  elle. 

(i)  Dans  la  correspondance  de  ses  officiers,  la  Cie  se  plaint  du  tort  que  lui  cau- 
sait en  1719  la  présence  des  Français  auprès  de  la  Baie.  Les  traiteurs  français 
avaient  déjà  un  poste  dans  la  partie  nord  de  la  rivière  Albany,  entre  les  années 
17 15  et  17 19  et  ils  avaient  réussi  à  intercepter  les  fourrures  que  les  sauvages 
avaient  habitudes  de  porter  au  fort  Albany. 
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Les  sauvages  vendaient  aux  traiteurs  leurs  plus  riches  four- 
rures et  n'apportaient  à  la  Baie  que  les  rebuts  et  celles  qui 
étaient  trop  pesantes  pour  que  les  traiteurs  se  chargeassent  de 
les  apporter  à  bord  de  leurs  frêles  canots. 

Il  est  constant  qu'ils  portaient  une  sincère  afifection  aux  trai- 
teurs français,  avec  lesquels  ils  vivaient  en  famille. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  des  employés  de  la  compagnie. 

Les  sauvages  étaient  reçus  avec  beaucoup  de  réserve  et  de 
froideur  aux  forts  de  la  Baie.  Pour  des  bagatelles  parfois  le 
gouverneur  les  faisait  fouetter.  Il  était  expressément  défendu 
de  les  laisser  coucher  dans  l'intérieur  des  forts. 

La  traite  se  faisait  à  travers  la  fenêtre  d'un  hangar  et  il  n'é- 
tait permis  qu'à  2  ou  3  commis  d'engager  conversation  avec 
eux. 

La  compagnie  ne  fit  aucun  effort  pour  instruire  les  sauvages 
qui  avoisinaient  ses  forts.  Le  gouverneur  Myatt,  qui  mourut 
en  1729,  rapporte  qu'un  jeune  sauvage  ayant  été  instruit  par  un 
employé  du  fort,  écrivit  à  la  cour  générale  une  lettre  dans  la- 
quelle il  demandait  à  être  envoyé  en  Angleterre,  afin  de  conti- 
nuer ses  études  et  être  baptisé. 

Pour  toute  réponse,  la  compagnie  ordonna  au  gouverneur 
Stanton  d'enlever  des  mains  de  cet  enfant  les  livres  qu'on  lui 
avait  procurés  et  défendit  qu'on  lui  en  donnât  d'autres.  Le  mo- 
tif d'une  conduite  si  étrange  était  la  crainte  que  ce  jeune  sau- 
vage ne  profitât  de  l'ascendant  que  lui  donnerait  son  éducation 
sur  sa  tribu  pour  lui  aliéner  l'affection  des  Anglais  et  susciter 
des  embarras  à  la  compagnie. 

D'un  autre  côté,  il  est  prouvé,  par  le  témoignage  même  des 
employés  de  la  compagnie,  que  les  traiteurs  français,  sans  être 
des  modèles  de  vertu,  apprenaient  souvent  aux  sauvages  à  ré- 
citer des  prières  et  leur  donnaient  des  notions  rudimentaires 
sur  le  christianisme. 

De  1727  à  1730  on  constate  que  le  zèle  des  coureurs  des 
bois  se  ralentit  un  instant  et  la  traite  pendant  quelque  temps 
subit  une  baisse  considérable.    La  cause  de  ce  changement  doit 


446  ,        REVUE  CANADIENNE 

être  attribuée  à  un  acte  politique  adopté  à  la  suggestion  de 
Brome,  gouverneur  de  l'Etat  de  New-York.  Les  traiteurs  im- 
portaient presque  toutes  leurs  marchandises  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Ce  marché,  qui  était  à  leur  porte,  leur  permettait 
de  s'approvisionner  plus  promptement  qu'à  Québec,  où  le  plus 
souvent  il  leur  fallait  attendre  l'arrivée  des  navires.  Les  prix 
étaient  également  moins  élevés  que  ceux  chargés  au  Canada. 

Burnet,  qui  était  un  rusé  diplomate,  résolut  de  leur  couper 
les  vivres  et  d'encourager  les  marchands  de  New- York  à  faire 
le  commerce  directement  avec  les  tribus  sauvages. 

De  cette  façon  il  espérait  se  gagner  les  sympathies  des  indi- 
gènes et  les  attacher  plus  sûrement  à  l'Angleterre.        ^  . 

A  cet  effet,  il  fit  sanctionner  une  législation  prohibant  l'ex- 
portation des  marchandises  anglaises  au  Canada. 

Les  marchands  de  New- York,  qui  se  sentaient  atteints,  s'op- 
posèrent vivement  à  cette  loi  qui  rompait  leurs  rapports  avec 
d'excellents  acheteurs.  Ils  en  appelèrent  en  Angleterre.  Le' 
conseil  privé,  après  avoir  longtemps  hésité,  finit  par  confirmer 
la  loi  Burnet.  Ce  fut  comme  une  conséquence  de  cette  politi- 
que et  pour  favoriser  l'expansion  de  la  traite  par  les  commer- 
çants anglais,  que  le  fort  Oswégo  fut  construit.  Les  traiteurs 
ne  tardèrent  pas  à  se  relever  de  cet  échec.  Des  maisons  com- 
merciales françaises  leur  ouvrirent  des  crédits  et  les  consolèrent 
de  leurs  anciennes  relations  avec  la  Nouvelle-Angleterre.  Au 
lieu  d'enrichir  les  commerçants  de  New- York,  ce  furent  ceux 
de  Québec  qui  en  bénéficièrent.  Burnet  ne  connaissait  pas  as- 
surément toutes  les  ressources  de  ces  hommes  remuants  et 
pleins  de  courage.  Il  semble  qu'il  aurait  eu  tout  a  gagner  à 
leur  tendre  les  bras  et  à  les  attirer  à  lui. 

Il  s'imaginait  follement  que  cette  mesure  détruirait  leur  cré- 
dit et  qu'il  aurait  le  temps,  avant  qu'ils  s'équipent  de  nouveau, 
de  les  remplacer  par  des  traiteurs  anglais,  dans  les  territoires 
sauvages.  Il  ne  réussit  qu'à  les  embarrasser  quelque  temps  et 
à  diminuer  les  profits  de  leur  traite. 

La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  ne  tira  guère  de  béné- 
fices de  cette  mesure. 
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De  1672  à  1720  elle  avait  tenté  l'impossible  pour  établir  des 
postes  clans  l'intérieur  du  pays. 

Il  semble  que  ses  serviteurs  se  croyaient  enchaînés  à  la  Baie 
et  elle  ne  put  les  déterminer  à  entreprendre  des  voyages  régu- 
liers dans  l'intérieur  et  encore  moins  à  s'y  fixer.  Force  lui  fut 
donc  de  se  résigner  à  son  sort. 

Pendant  que  ces  rudes  gaillards  de  coureurs  des  bois  ve- 
naient lui  enlever  les  plus  belles  fourrures  jusqu'aux  portes  de 
ses  forts  et  faire  la  récolte  de  ses  jardins,  elle  tournait  ses  re- 
gards vers  le  nord,  qu'elle  se  mit  à  explorer. 

Elle  se  mit  en  quête  de  mines  d'or  et  de  cuivre  et  fit  la  chasse 
aux  baleines  et  aux  phoques. 

Elle  ne  sortit  de  sa  torpeur  qu'en  1772,  lorsque  Joseph  Fro- 
bisher  intercepta  la  flotte  des  sauvages  au  fort  de  "  traite  "  et 
la  laissa  sans  un  poil.  Voyant  que  les  sauvages  désertaient  ses 
comptoirs,  elle  secoua  ses  habits  de  glace  et  pénétra  enfin  dans 
le  pays  dont  elle  gardait  la  côte  nord  depuis  cent  ans.  Il  lui 
fallut  un  demi-siècle  de  luttes  contre  sa  jeune  rivale  la  compa- 
gnie du  Nord-Ouest  pour  demeurer  maîtresse  souveraine  de 
tout  le  Nord-Ouest  jusqu'aux  rivages  de  l'océan  Pacifique. 

La  compagnie  chercha  de  bonne  heure  à  encourager  les  sau- 
vages de  la  rivière  Churchill  à  visiter  ses  forts.  En  1738  on 
constata  que  300  canots  descendirent  à  la  mer  par  cette  rivière. 
Il  ne  paraît  pas  cependant  que  les  sauvages  de  la  rivière  Mc- 
Kenzie  fréquentèrent  à  cette  époque  les  postes  de  la  compa- 
gnie. Si  quelques-uns  s'y  rendirent,  ce  ne  fut  qu'à  de  rares  in- 
tervalles. La  factorerie  de  York  attirait  un  plus  grand  nombre 
de  sauvages.  C'était  là  que  venaient  traiter  les  tribus  habitant 
les  lacs  La  Pluie,  des  Bois  et  Winnipeg. 

Cette  traite  n'était  pas  aussi  abondante  toutefois  qu'on  se- 
rait porté  à  le  croire.  Cette  partie  du  pays  n'était  pas  très  gi- 
boyeuse et  la  longueur  du  trajet  décourageait  les  sauvages. 
Bon  nombre  préféraient,  avant  l'arrivée  de  La  Vérendrye,  lais- 
ser traîner  dans  leurs  loges  des  fourrures  de  prix  plutôt  que  de 
passer  tout  l'été  en  voyage.     Les  principaux  gouverneurs  qui 
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commandèrent  les  forts  de  la  Baie  furent  :  le  capit.  Henry  Kel- 
sey,  John  Fullertine,  Robert  Norton,  James  Napper,  Joseph 
Isbister,  Robert  Pilgrim,  George  Spence,  John  Newton,  Chs 
Bagby,  John  Pott,  John  Bridgar,  James  Isham,  Henry  Sar- 
geant,  George  Geyer,  Anthony  Beal,  Richard  Stanton  et 
Myatt. 

Aucun  de  ces  gouverneurs  n'obtint  une  célébrité.  Ils  possé- 
daient les  qualités  par  excellence  qu'exigeait  la  compagnie  de 
ses  officiers  supérieurs,  la  prudence  et  l'esprit  des  afifaires. 

Ils  étaient  assistés  d'un  conseil  composé  d'ordinaire  de 
quatre  employés  parmi  lesquels  figuraient  toujours  le  médecin, 
un  commis  et  le  capitaine  du  paquebot  dont  chaque  fort  était 
pourvu. 

Le  conseil  avait  le  droit  de  passer  des  règlements  pour  la 
gouverne  des  employés,  et  pour  déterminer  leurs  devoirs  et 
leurs  rapports  avec  les  sauvages.  A  chaque  fort,  il  n'y  avait 
en  général  que  deux  commis  qui  avaient  le  droit  de  faire  la 
traite.  Les  autres  serviteurs  devaient  éviter  absolument  toute 
conversation  avec  les  indigènes. 

Les  gouverneurs  ne  se  gênaient  pas,  pour  la  moindre  infrac- 
tion aux  règlements,  de  frapper  leurs  employés.  Parfois  ils  les 
mettaient  aux  fers  ou  réduisaient  leur  salaire  pour  des  offenses 
bien  triviales,  telle  que  d'avoir  fumé  sous  une  loge  avec  quel- 
ques sauvages.  La  cour  générale  veillait  à  la  conservation  de  ses 
forts  avec  une  prudence  et  une  anxiété  qui  trahit  à  chaque  ins- 
tant ses  vives  appréhensions  des  Français.  C'est  ainsi  qu'elle 
enjoignit  à  ses  officiers  de  tenir  continuellement  une  sentinelle 
autour  du  fort,  d'abattre  les  arbres  et  de  raser  tout  ce  qui  pou- 
vait gêner  la  vue  dans  le  voisinage,  afin  d'éviter  toute  surprise 
et  tout  ce  qui  pouvait  abriter  un  ennemi.  Les  serviteurs  de- 
vaient être  exercés  au  maniement  des  armes,  une  fois  par  se- 
maine. Ils  devaient  tenir  leurs  fusils  constamment  chargés, 
ainsi  que  les  canons  du  fort. 

La  compagnie,  pour  se  fortifier  davantage,  chercha  à  enrégi- 
menter des  sauvages,  mais  sans  succès.    A  chaque  poste,  elle 
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en  tenait  cependant  deux  à  sa  solde,  dont  la  seule  fonction  était 
de  se  diriger  le  matin  dans  l'intérieur  du  pays  pour  en  revenir 
le  soir.  Ils  devaient  donner  immédiatement  l'alarme  au  cas  où 
ils  remarqueraient  la  présence  de  Français.  Elle  ne  se  dispensa 
des  services  de  ces  deux  gardes  que  lorsque  la  paix  fut  conclue 
entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Les  instructions  de  la  cour  générale  sont  parfois  fort  édi- 
fiantes et  font  preuve  de  sollicitude  pour  le  salut  de  l'âme  de  ses 
employés. 

Elle  ordonnait  de  célébrer  le  jour  du  Seigneur  par  quelque 
cérémonie  religieuse  et  de  cesser  tout  travail  qui  n'était  pas 
absolument  indispensable. 

Elle  conseillait  à  tous  la  sobriété  et  la  modération  et  finissait 
par  les  confier  à  la  protection  divine  et  par  implorer  pour  eux 
les  bénédictions  célestes.  Il  faut  bien  l'avouer,  la  note  reli- 
gieuse n'apparaît  dans  la  correspondance  de  la  compagnie  que 
dans  les  époques  troublées  et  dans  ses  moments  d'angoisse,  tels 
que  pendant  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Lorsque 
les  nuages  se  dissipent  et  que  le  ciel  se  rassérène,  les  exhorta- 
tions morales  et  les  pieuses  invocations  ne  semblent  plus  de 
mise  dans  le  style  de  la  cour  générale. 

La  compagnie  ne  paraît  pas  avoir  envoyé  de  ministre  dans 
ses  forts.  La  France  pourtant  lui  avait  donné  le  bon  exemple 
pendant  le  peu  d'années  qu'elle  avait  commandé  dans  la  Baie. 

Les  PP.  Dalmas,  Sylvie  et  Marest  y  avaient  exercé  leur  zèle, 
et  quoique  venus  surtout  comme  aumôniers  de  navire,  pour  le 
service  des  Français,  ils  commencèrent  à  évangéliser  les  sau- 
vages dans  le  voisinage  des  forts. 

La  compagnie,  trop  occupée  d'amasser  du  ''pelu",  ne  se  sou- 
cia guère  que  d'augmenter  ses  dividendes.  Elle  voulut  demeu- 
rer fidèle  à  sa  devise  :  "  Pro  pelle  cutem  ". 

Saint-Boniface,  8  janvier  1900. 

Juin.— 1900.  29 
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E)E  LA  RIVIÈRE-ROUGE.    ^ 

(1844) 


(ISuite) 


CHAPITRE  SEPTIEME. 
Le  pays  d'adoption. 

Au  temps  des  juges,  écrivent  les  historiens  de  la  Bible,  une 
grande  famine  étant  survenue  en  Israël,  Elimélech  s'en  alla 
avec  sa  femme  et  ses  deux  fils  dans  le  pays  de  Moab. 

Elimélech  y  mourut.  Noémie  demeura  avec  ses  deux  fils, 
qu'elle  maria  à  deux  Moabites.  Dix  ans  après,  les  deux  fils 
étant  morts,  Noémie  songea  à  retourner  dans  la  terre  de  Juda 
et  avertit  ses  belles-filles  d'aller  chez  leurs  parents  et  de  demeu- 
rer dans  le  pays  de  leur  naissance. 

Malgré  l'afifection  bien  grande  qu'elle  portait  à  sa  belle-mère, 
Orpha  accepta  la  proposition  et  lui  fit  ses  adieux;  mais  Ruth 
ne  voulut  pas  même  penser  à  quitter  celle  à  qui  elle  avait  voué 
un  filial  amour.  Elle  lui  répondit  avec  fermeté  ce«  paroles  ad- 
mirables: "  Ne  m'obligez  pas  à  me  séparer  de  vous,  j'irai  par- 
"  tout  où  vous  irez ...  Je  demeurerai  dans  les  mêmes  lieux 
"  que  vous,  votre  peuple  sera  mon  peuple,  je  mourrai  dans  la 
"  terre  où  vous  mourrez  et  la  mort  seule  me  séparera  de  vous." 

Missionnaires  de  la  Rivière-Rouge,  voici  la  contrée  lointaine, 
votre  mère  d'adoption  ;  pour  elle,  vous  avez  brisé  les  liens  les 
plus  légitimes,  pour  elle,  vous  venez  de  franchir  la  limite  qui 
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vous  séparera  pour  toujours  des  lieux  chers  à  votre  existence. 
Avancez,  cette  terre  sera  votre  terre. . .  ses  peuples,  tribus,  na- 
tions seront  votre  peuple.  La  mort  seule  vous  séparera  d'elle! 

Toutes  les  rives,  tous  les  sites,  quoique  peu  différents  de  ceux 
que  nos  missionnaires  viennent  de  quitter,  caractérisent  le  pays 
qu'elles  vont  habiter  à  jamais.  Durant  trois  semaines  avant  d'ar- 
river au  terme  de  leur  course,  elles  auront  à  traverser  des  ri- 
vières, à  passer  des  rapides,  à  faire  des  portages  non  moins  dif- 
ficiles que  ceux  qu'elles  ont  déjà  rencontrés. 

Un  défaut  de  date  et  de  dénomination  des  lieux,  dans  la  re- 
lation de  leur  voyage,  nous  empêche  de  reconnaître  l'endroit  oti 
on  eut  une  si  grande  anxiété  pour  le  transport  de  la  sœur  La- 
grave.     Ne  passons  pas  ce  fait  sous  silence. 

Un  soir  on  arrive  auprès  d'une  cascade,  il  fallait  pour  s'en  dé- 
tourner gravir  un  rocher  de  12  à  15  pieds  d'élévation.  Les  plus 
alertes  pouvaient  tout  simplement  suivre  le  sentier  abrupt,  mais 
la  pauvre  estropiée?  Comment  pouvait-on  la  monter-là,  avec 
le  brancard?  On  imagine  mille  moyens.  Enfin  M.  Laflèche 
propose  de  hisser  le  brancard  au  sommet.  Ce  plan  fut  adopté. 
Lui  et  plusieurs  hommes  montèrent  sur  le  rocher  et  lancèrent 
des  cordes  dont  ils  retenaient  les  bouts.  D'autres  hommes  res- 
tés dans  le  canot  lièrent  fortement  le  brancard  et  les  uns  le  sou- 
levant aussi  haut  que  possible,  d'autres  perchés  sur  les  bords 
aidaient  à  cette  élévation,  tandis  que  deux  autres  s'étant  mis 
à  l'eau  jusqu'aux  coudes  essayaient  de  retenir  le  canot  sans 
pouvoir  réussir  cependant  à  l'empêcher  d'osciller.  Au  signal 
donné:  houra!  houra!  les  cordes  se  tendent,  les  hommes 
sur  la  pointe  du  rocher  hàlent  avec  précaution.  Ainsi  s'opéra 
cette  ascension  périlleuse  qui  glaçait  d'effroi  les  sœurs  specta- 
trices. Sœur  Lagrave  toujours  abandonnée  se  laissa  enlever 
non  sans  un  grand  saisissement  sans  doute,  et  fut  déposée  sur 
le  rocher  où  ses  compagnes  encore  sous  l'impression  d'un  pé- 
ril aussi  grand,  la  rejoignirent  en  offrant  au  Seigneur  leurs  fer- 
ventes actions  de  grâces. 

En  continuant  leur  route,  elles  traversèrent  le  lac  Lacroix 
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et  arrivèrent  au  lac  Lapluie  qui  se  décharge  dans  la  rivière  de 
ce  nom.  Les  voyageurs  saluent  le  poste  avec  quelque  espérance. 
Les  provisions  commencent  à  manquer.  Ils  ne  sont  pas  trompés 
dans  leur  attente.  Monseigneur  Provencher  avait  prévu  la  di- 
sette et  s'était  hâté  d'envoyé  de  la  viande  de  buffalo,  aliment  si 
bien  adapté  aux  besoins  des  voyageurs  du  pays.  Il  faut  avouer 
que  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  cette  nourriture,  la  trou- 
vent fort  insipide  et  de  mauvais  goiit,  mais  la  mortification  sait 
tout  assaisonner  et  les  chères  sœurs  en  firent  la  douce  expé- 
rience. 

La  rivière  Lapluie  a  un  cours  de  près  de  trente  lieues,  elle 
est  magnifique,  et  ressemble,  dit-on,  à  la  rivière  Chambly.  La 
fertilité  du  sol  semble  répondre  à  la  beauté  de  ses  eaux  limpides. 
Il  a  été  question  dans  un  temps,  paraît-il,  d'établir  en  cet  endroit 
la  colonie  qui  a  été  fondée  au  confluent  de  la  rivière  Rouge  et 
de  la  rivière  Assiniboine. 

A  l'extrémité  du  lac  Lapluie  se  trouve  une  pointe  appelée 
Coutchiching;  on  a  bâti  sur  cette  pointe,  la  première  maison 
et  établi  le  premier  fort  dans  l'intérieur  de  ce  pays. 

Le  fort  s'appelait  le  fort  St-Pierre,  et  fut  construit  sous  les 
ordres  de  M.  de  Lajémmerais,  frère  de  Madame  d'Youville,  qui 
s'était  rendu  en  ce  lieu,  pour  y  continuer  l'expédition  projetée 
avec  son  oncle  M.  de  la  Vérandrye.  Son  cousin,  le  jeune  de  la 
Vérandrye,  l'accompagnait. 

Voici  plusieurs  membres  de  la  famille  de  la  vénérable  fon- 
datrice des  Sœurs  Grises  qui  vont  préparer  dans  le  Nord-Ouest, 
les  voies  de  la  civilisation  et  du  christianisme:  son  oncle,  son 
frère  et  deux  cousins,  les  fils  de  l'illustre  découvreur. 

Après  cent  dix  ans,  ses  filles  accourent  pour  oiïrir  de  leur  ma- 
nière une  part  de  dévouement  à  la  grande  œuvre  entreprise  par 
de  si  nobles  chrétiens. 

Les  canots  s'avancent  encore,  voici  le  lac  des  Bois,  véritable 
labyrinthe  à  cause  de  la  multitude  de  ses  îles.  Les  guides  ont 
besoin  de  beaucoup  d'habileté  pour  se  reconnaître.  C'est  ici, 
au  lac  des  Bois,  que  l'habile  découvreur  du  Nord-Ouest  perdit 
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douloureusement  son  fils,  qui  fut  massacré  par  les  Sioux  avec  le 
Père  Aulnaud,  jésuite,  et  vingt  et  un  Français.  Des  croix  élevées 
sur  ces  côtes  rappellent  le  souvenir  de  ces  martyrs.  Que  de  dé- 
vouement, d'héroïsme,  ne  révèle  point  à  l'âme  la  vue  de  ces 
croix  !  Les  bonnes  sœurs,  en  les  saluant,  sentirent  agrandir  leur 
courage  et  se  félicitèrent  sans  doute  de  leur  mission  provi- 
dentielle. 

La  distance  du  lac  des  Bois  à  travers  ses  îles,  compte 
soixante-quatre  milles  depuis  l'entrée  de  la  rivière  de  la  Prairie 
jusqu'au  portage  du  Rat.  On  rentre  presque  aussitôt  dans  la 
redoutable  rivière  Winnipeg,  où  l'on  ne  rencontre  que  des  ra- 
pides et  des  chutes.  En  revanche,  elle  ofifre  de  beaux  campe- 
ments. 

C'est  dans  cette  rivière  que  nos  voyageurs  et  voyageuses 
firent  le  soixante  et  dix-huitième  portage  (dit  la  relation  de 
leur  voyage)  sans  compter  les  demi-portages  en  nombre  égal. 

Qu'on  imagine  la  satisfaction  des  bateliers  d'enfermer  leurs 
colliers  et  autres  objets  en  usage.  Pauvres  gens,  qu'ils  ont  tra- 
vaillé, qu'ils  ont  soufifert  !  Aussi  est-ce  avec  contentement  qu'ils 
conduisent  leur  flottille  au  bas  de  la  rivière,  au  fort  Alexandre. 
Le  lac  Winnipeg,  qui  a  cent  lieues  de  long,  se  déroule  à  leurs 
regards;  il  faut  bien  le  traverser,  mais  courage!  voici  l'embou- 
chure de  la  rivière  Rouge,  c'est  l'espérance. 


(A  siiiiTc) 


ou  TROUVER  LE  BONHEUR 


(Suite) 


Dans  le  rayonnement  des  yeux  noirs  qui  s'attachaient  sur  lui 
sans  défiance,  il  lisait  clairement  cette  fois  un  élan  de  joie,  d'une 
joie  si  intense  que  sa  compagne,  impuissante  à  en  réprimer  l'ex- 
pression, s'écria  en  lui  tendant  la  main  : 

—  Ah  !  c'est  bien  vrai  que  vous  avez  le  cœur  de  mon  vieil  ami  ! 

—  Merci,  dit-il  à  mi-voix,  me  voilà  récompensé  d'avance  ! 

Mais  ces  simples  mots  et  surtout  l'accent  dont  ils  furent  pro- 
noncés rappelèrent  Paule  à  elle-même.  Depuis  la  confidence  de 
son  amie  qu'elle  considérait  déjà  comme  engagée  au  comte,  elle 
s'attendait  chaque  jour  à  l'annonce  de  leurs  fiançailles  et,  se 
souvenant  tout  à  coup  de  la  réserve  qu'elle  s'était  jurée  de  gar- 
der, elle  retira  sa  main  avec  confusion. 

—  Pardon,  dit-elle  en  riant,  je  suis  très  enthousiaste,  c'est  une 
faiblesse  c,ui  empêche  souvent  de  raisonner  ;  aussi,  en  y  réfléchis- 
sant mieux,  il  me  semble  que  votre  généreux  projet  pourra  ren- 
contrer bien  des  obstacles. 

—  Lesquels,  mon  Dieu  ? 

'    —  Eh  !  mais  d'abord  les  goiits  de  votre  femme  que  vous  ne 
voudrez  pas  immoler  malgré  elle,  si  elle  aime  le  plaisir. 

Elle  essayait  un  ton  léger.  Jean,  demeuré  très  sérieux,  lui  de- 
manda: 

—  Vous  pensez  donc  qu'une  existence  de  châtelaine  avec  tous 
ses  agréments  ne  lui  conviendrait  pas? 

—  Comment  puis-je  le  savoir?...  beaucoup  de  mes  amies 
rêvent  la  vie  de  Paris,  répondit  évasivement  Mlle  de  Lansac,  qui 
hâtait  le  pas  pour  couper  court  à  ces  efïrayantes  questions. 

Dans  son  esprit  se  heurtaient  des  pensées  invraisemblables: 
Blanche,  pourvue  du  titre  et  de  la  fortune  qu'elle  ambitionnait, 
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Blanche,  comtesse  et  riche  acceptant  que  son  mari  couriit  cha- 
que jour  chez  les  miséreux  des  environs,  Blanche,  avide  des 
plaisirs  élégants  de  Paris,  des  distractions  étourdissantes  des 
villes  d'eau,  se  vouant  de  bonne  grâce  à  la  paisible  vie  de  châ- 
teau .  .  .  pour  l'amour  des  pauvres  dont  elle  ne  s'occupait  ja- 
mais! l'illusion  du  malheureux  fiancé  était-elle  assez  stupé- 
fiante ! .  .  .  Et  lorsque,  franchissant  la  porte  du  potager,  ils  se 
trouvèrent  face  à  face  avec  Mlle  de  Versy,  d'une  suprême  élé- 
gance jusque  dans  l'arrangement  de  son  amazone,  vaincue  par 
le  comique  de  ses  réflexions,  Paule  laissa  échapper  un  éclat  de 
rire  fou,  irrésistible,  mais  dont  la  fraîcheur  n'eut  pas  le  pouvoir 
de  dérider  son  amie.  Celle-ci  leva  ses  fins  sourcils,  regarda  de 
travers  les  deux  promeneurs  et  dit  avec  une  nuance  de  hauteur  : 

—  Fort  bien  !  je  vois  que  l'accident  de  la  Baxade  ne  vous  a 
pas  trop  contrariés...  Peut-on  savoir  ce  qui  cause  ta  gaîté, 
Paule? 

—  Sans  doute.  .  .  je  pensais  justement  à  toi  et  en  t'aper- 
cevant,  la  surprise.  .  .  le  plaisir.  .  . 

Paule  resta  court  au  milieu  de  cet  aveu.  Voyant  qu'une  fois 
de  plus  depuis  une  heure  elle  avait  permis  au  comte  de  suivre  le 
fil  de  ses  pensées  et  n'osant  plus  soutenir  son  regard,  elle  se  dé- 
tourna pour  cueillir  quelques  roses. 

Mlle  de  Versy  n'insista  pas  et  comme  elle  se  dirigeait  vers  la 
maison,  le  jeune  homme  se  résigna  à  l'accompagner. 

—  Mon  frère  et  moi,  lui  dit-elle,  nous  sommes  venus  prévenir 
Paule  afin  qu'elle  ne  se  dérange  pas  pour  cette  fête,  mais  elle 
était  avertie. 

—  Adrien  vous  accompagne  donc? 

—  Je  l'ai  laissé  au  salon  avec  Mme  de  Vaubell  qui,  soit  dit  en 
passant,  est  transportée  de  votre  action  magnanime.  Il  paraît 
que  vous  venez  de  visiter  un  bambin  malade  ? .  .  . 

—  Oui,  un  cas  très  grave,  je  crois,  une  fièvre  maligne. 

—  Pouah  !  et  vous  avez  été  respirer  cet  air-là  ?  quelle  folie  ! 
exclama  Blanche  en  reculant. 

—  N'ayez  pas  peur,  la  contagion  n'est  plus  à  craindre  après 


456  REVUE  CANADIENNE 

la  course  que  nous  avons  faite  au  grand  air.  Pour  votre  amie, 
elle  ne  retournera  pas  chez  cette  femme,  elle  m'en  a  fait  la  pro- 
messe ! 

—  C'est  très  beau  de  sa  part,  mais  elle  aurait  encore  mieux 
fait  de  ne  pas  vous  y  conduire. 

—  Pardon,  Mademoiselle,  fit  observer  de  Brive  froidement, 
vous  oubliez  que  je  suis  médecin. 

—  Ah  !  c'est  vrai  !.  .  .  vous  tenez  tant  à  ce  titre.  .  .  mon  Dieu, 
je  le  conçois,  poursuivit  la  jeune  fille  voyant  le  front  de  son  in- 
terlocuteur se  rembrunir  ;  un  homme  comme  vous  peut  être  fier 
d'avoir  acquis  une  valeur  personnelle,  de  posséder  un  savoir  in- 
contesté; mais,  est-il  bien  nécessaire  d'aller  ainsi  soigner  des 
rustres  et  des  miséreux  toujours  répugnants?.  .  .  Il  me  semble 
que  vous  pourriez  laisser  cette  vilaine  besogne  à  ceux  de  vos 
confrères  qui  courent  la  visite  pour  vivre. 

—  Franchement,  voilà  une  bonne  action  au-dessus  de  mes 
forces;  mes  préférences  sont  pour  les  malades  sans  ressources, 
aussi,  je  parlais  il  n'y  a  qu'un  instant  à  Mlle  de  Lansac  d'un  pro- 
jet que  je  caresse  :  devenir  à  la  campagne  une  sorte  de  châtelain 
bienfaisant  et  soigner  les  pauvres. 

Jean  avait  parlé  avec  calme  et  il  fallait  la  consternation  où  ses 
paroles  jetèrent  la  jeune  fille  pour  qu'elle  ne  comprît  pas  com- 
bien elles  étaient  calculées. 

Tout  comme  Paule  elle  s'arrêta,  seulement  ses  beaux  yeux 
en  se  fixant  sur  le  clair  regard  du  jeune  homme  n'exprimaient 
pas  la  surprise  attendrie  qui  l'avait  rendu  si  heureux  naguère. 
Non,  dans  ces  prunelles  aux  reflets  de  saphir  il  lut  d'abord  une 
anxieuse  interrogation,  puis  un  désappointement  trop  cruel 
pour  qu'il  fût  possible  à  Blanche  de  le  dissimuler.  D'abord  elle 
avait  voulu  croire  à  une  plaisanterie,  mais  Jean  avait-il  jamais 
plaisanté  devant  elle  avec  cet  air  de  gravité  :  sa  loyale  figure  ne 
mentait  pas ...  ce  qu'il  disait,  il  le  voulait ...  et  avec  quelle  fer- 
meté ! .  .  .  alors,  alors,  avec  lui,  les  plaisirs,  les  triomphes  tant  dé- 
sirés devenaient  un  leurre!  Tout  cela  tourbillonna  en  une  se- 
conde dans  la  petite  cervelle  de  Mlle  de  Versy  avant  qu'elle  piàt 
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articuler  une  parole.  Puis,  comme  un  sourire  ironique  plissait 
les  lèvres  du  comte,  elle  comprit  qu'elle  était  devinée  et  se  rai- 
dissant pour  faire  bonne  contenance: 

—  Il  est  vraiment  beau,  votre  projet,  Monsieur,  dit-elle  d'un 
air  détaché,  seulement  je  ne  comprends  pas  quelle  part  de  bon- 
heur vous  faites  pour.  .  .  votre  femme. 

Ce  fut  au  tour  de  Jean  de  rire  pendant  qu'il  répliquait  : 

—  Aussi,  vous  la  plaignez  d'avance ...  et  sans  la  connaître, 
n'est-il  pas  vrai  ? 

C'en  était  trop  !  l'altière  enfant  baissait  la  tête  pour  cacher  le 
dépit  et  la  colère  qui  la  suffoquaient  lorsqu'un  bras  caressant 
vint  entourer  sa  taille.  Paule  était  là,  son  bouquet  de  roses  à  la 
main,  qui  lui  demanda  doucement: 

—  Vous  nous  restez  tous  deux  à  déjeuner,  n'est-ce  pas? 

—  J'y  avais  pensé  tout  d'abord,  mais.  .  . 

—  Mais  quoi  ?  vous  êtes  libres  et  Mme  de  Versy  ne  vous  at- 
tendra pas,  j'en  suis  certaine!  Dans  cinq  minutes,  nous  nous 
mettrons  à  table. 

Tenant  toujours  son  amie  par  la  taille,  elle  l'entraîna  vers  le 
salon  où  Adrien  commençait  à  perdre  patience. 

Pendant  le  déjeuner,  de  Brive  mis  en  belle  humeur  par  les 
événements  du  matin  mangeait  de  fort  bon  appétit,  riait  et  cau- 
sait de  même,  au  grand  plaisir  de  la  vieille  dame  et,  devant  cette 
gaîté  communicative,  Paule  entraînée  sur  une  pente  insensible 
redevenait  elle-même.  Ils  étaient  en  train  de  prendre  le  café  ser- 
vi sur  la  petite  terrasse  lorsqu'un  bruit  de  roues  et  un  piétine- 
ment de  chevaux  attira  leur  attention.  Mlle  de  Lansac  courut 
ouvrir  toute  grande  une  des  fenêtres  du  salon  : 

—  Ah!  tante,  s'écria-t-elle,  vois  donc!.  .  .  M.  de  Cèdres  amè- 
ne les  invités  qui  se  sont  rendus  chez  lui  sans  savoir  l'accident  !... 
trois,  quatre,  cinq  landaus  remplis  de  monde,  sans  compter  les 
cavaliers  ! .  .  . 

—  Une  invasion  de  barbares,  ni  plus  ni  moins  !  riposta  le 
vieux  baron  qui  avait  mis  pied  à  terre  et  entrait  le  premier  ;  en 
êtes-vous  très  fâchée,  ma  petite  Paule? 

—  Vous  ne  le  croyez  pas,  cher  Monsieur,  mais,  en  ajoutant 
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un  mot  d'avertissement  dans  votre  billet,  vous  eussiez  été  mieux 
reçus. 

—  Impossible  !  l'idée  de  cette  promenade  m'est  venue  pen- 
dant le  déjeuner  servi  tant  bien  que  mal  vers  onze  heures.  Je 
voyais  toutes  ces  mines  désappointées.  .  .  Je  proposai  une  pro- 
menade aux  ruines  de  Belestou  avec  halte  à  Castel-Fleuri  dont 
nous  avons  le  dessein  d'enlever  tous  les  habitants  valides,  ne 
vous  en  déplaise,  ma  belle  enfant  ! .  .  .  Madame,  j'ai  l'honneur  de 
vous  saluer  !  Ah  !  c'est  charmant  de  voir  comme  vous  traitez  les 
rhumatismes  ! 

Ces  derniers  mots  s'adressaient  à  Mme  de  Vaubell  qui,  ap- 
puyée sur  une  canne  et  le  visage  épanoui,  se  hâtait  au-devant 
de  ses  visiteurs.  Promptement  les  landaus  se  vidèrent,  les  cava- 
liers mirent  pied  à  terre.  Dans  le  grand  salon  ce  fut  un  échange 
de  saints  et  de  paroles  amicales  auxquels  les  deux  jeunes  gens 
et  Blanche  ne  demeurèrent  pas  étrangers. 

Tout  à  coup  les  traits  de  cette  dernière  se  détendirent  et  un 
éclair  de  maligne  satisfaction  passa  dans  ses  yeux.  A  quelques 
pas  de  l'endroit  où  elle  se  tenait  près  de  Jean,  M.  de  Cèdres  pré- 
sentait à  la  maîtresse  de  la  maison  un  homme  d'une  cinq^uantaine 
d'années,  grand,  maigre,  gourmé  dans  un  vêtement  d'une  coupe 
très  nouvelle  : 

—  Sir  William  Erlington,  dit  le  vieux  baron. 
L'étranger  avait  salué  avec  une  raideur  toute  britannique, 

lorsque  son  regard  rencontra  celui  de  Mlle  de  Versy;  il  eut  un 
brusque  mouvement  de  surprise,  son  visage  coloré  devint  encore 
plus  rouge  entre  ses  favoris  grisonnants  et  il  s'avança  vers  elle 
avec  une  précipitation  qui  laissait  bien  loin  la  dignité  de  ses 
compatriotes. 

—  Je  ne  croyais  pas  vous  voir  ici.  Mademoiselle!  s'écria-t-il 
après  un  chaleureux  shake-hands,  j'avais  été  si  fâché  l'an  der- 
nier qu'une  affaire  m'efit  obligé  de  quitter  Biarritz  avant  vous  ! 

Puis,  avec  un  nouvel  étonnement,  apercevant  Jean  : 

—  Et  vous  aussi,  monsieur  de  Brive  !  cette  demeure  abrite 
donc  toutes  les  personnes  que  j'avais  le  plus  estimées  en  France  ! 
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Jean  répondit  à  ce  compliment  par  une  cordiale  poignée  de 
main  ;  il  avait  rencontré  l'hiver  précédent  sir  Erlington  dans  des 
salons  parisiens  où  l'on  parlait  beaucoup  de  sa  grande  fortune 
et  des  paris  fabuleux  qu'il  engageait  aux  courses.  L'Anglais, 
ravi  surtout  d'avoir  retrouvé  Mlle  de  Versy,  entama  avec  elle 
une  conversation  animée  qui  permit  au  comte  de  s'esquiver  po- 
liment. • 

Quêtait  devenue  Paule?  il  la  chercha  en  vain  pendant  quel- 
ques instants,  puis  la  vit  apparaître  à  l'extrémité  du  salon,  très 
afifairée  et  secondant  sa  tante  dans  ses  devoirs  de  maîtresse  de 
maison.  Dans  ce  moment  où  la  chaleur  était  accablante,  la  pro- 
menade devait  être  différée  au  moins  pendant  deux  heures  ;  les 
visiteurs  sentaient  le  bien-être  de  ce  grand  salon  frais  et  assom- 
bri ;  mais  en  quête  de  distractions  ils  ne  tardèrent  pas  à  parler 
musique.  Blanche  de  Versy  et  Mlle  d'Espinasse,  une  grande 
fille  roussâtre  et  distinguée  qui,  toutes'  deux  devaient  faire  par- 
tie des  exécutants  dans  le  concert,  furent  solennellement  réqui- 
sitionnées par  M.  de  Gèdres  et  Paule  comprit,  tout  en  essayant 
de  se  faire  oublier,  qu'elle  n'avait  pas  chance  d'échapper  à  la 
même  demande;  dans  son  émoi,  elle  jeta  un  regard  autour  du 
salon  pour  chercher  celui  dont  la  présence  la  gênait  en  dépit  de 
ses  meilleurs  raisonnements.  Jean  n'était  plus  là  :  dès  qu'il  avait 
vu  Mlle  de  Versy  conduite  par  sir  William  se  diriger  vers  le  pi- 
ano, il  s'était  éclipsé  par  la  porte  entr'ouverte  de  la  petite  ter- 
rasse. Ne  pouvant  échapper  au  brillant  tapage  qui  l'avait  déjà 
crispé  la  veille,  il  avait  du  moins  décidé  de  ne  pas  mêler  ses  ap- 
plaudissements à  ceux  dont  l'Anglais  donna  le  premier  le  signal. 
Dans  la  retraite  qu'il  s'était  choisie  le  bourdonnement  des  con- 
versations arrivait  jusqu'à  lui,  interrompu  chaque  fois  qu'un 
amateur  de  bonne  volonté  se  mettait  au  piano.  Des  voix  jeunes 
et  claires  chantèrent  successivement  sans  qu'il  y  prît  garde,  une 
sérénade  et  un  duo  d'un  agréable  effet. 

Lui,  usant  de  cette  faculté  précieuse  qui  nous  permet  de  re- 
vivre le  passé,  suivit  vingt  fois  pendant  cette  heure  le  sentier 
entre  les  vignes  où  il  avait  vu  Paule  si  émue  lui  tendre  la  main. 
Ce  fut  l'archet  habilement  conduit  par  la  jeune  fille  qui  le  rap- 
pela à  lui-même. 
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Oh  !  le  charme  magique  produit  sur  Jean  par  la  voix  du  vio- 
lon !  les  phrases  câlines  montent,  s'épanouissent,  le  pénètrent  de 
leur  harmonie  et  lui  ren'dent  l'émotion  du  matin  ! 

N'osant  refuser  de  jouer,  Paule  a  choisi  une  mélodie  très  sim- 
ple, destinée  à  faire  peu  d'efïet  ;  mais  c'est  pur  et  vibrant  comme 
son  âme  et  l'on  sent  l'exécution  savante  d'une  véritable  artiste  ! 
Enfin  le  chant  s'éteignit  doucement  et  de  Brive,  rentré"  dans  le 
salon,  vit  Mlle  de  Lansac  qui  replaçait  soigneusement  son  vio- 
lon dans  sa  boîte  ;  souriante,  elle  remerciait  des  éloges  qu'on  lui 
prodiguait. 

Parmi  les  groupes  qui  allaient  et  venaient,  il  éprouvait  un  peu 
de  difficulté  pour  arriver  jusqu'à  elle,  lorsque  de  Versy  lui  barra 
carrément  le  passage  : 

—  Je  te  cherchais,  mon  cher,  dit-il  avec  une  feinte  gaîté,  où 
vas-tu  si  vite  ? 

—  Complimenter  Mlle  Paule,  ce  morceau  est  ravissant  ! 

—  Trop  tard  !  la  voilà  qui  s'éloigne ...  les  portes  de  la  salle  à 
manger  s'ouvrent,  il  s'agit  de  luncher  avant  la  promenade;  on 
part  dans  un  quart  d'heure. 

Paule,  apercevant  le  comte,  s'est  en  efïet  glissée  entre  les 
couples  qui  se  disposent  à  quitter  le  salon  ;  elle  accepte  le  bras 
d'un  jeune  voisin  de  campagne.  L'admiration  qu'elle  surprend 
dans  les  yeux  de  Jean  ne  la  laisse  pas  sans  inquiétude  :  deux  fois 
pendant  cette  journée  elle  a  involontairement  attiré  son  atten- 
tion .  .  .  qu'en  pensera  Blanche  ? .  .  .  Ee  rire  cristallin  de  celle-ci 
vint  transformer  ce  remords  en  surprise:  on  ne  pouvait  rien 
imaginer  de  plus  séduisant  que  Mlle  de  Versy  en  ce  moment  où 
elle  écoutait  avec  complaisance  les  discours  alambiqués  de  sir 
William  ;  en  la  considérant,  son  amie  se  posa  hésitante  une  nou- 
velle question:  que  devait  en  penser  Jean  de  Brive? 

Le  temps  passait.  M.  de  Cèdres  pressait  son  monde,  aussi  le 
lunch  fut-il  expédié  avec  entrain  par  toute  cette  société  dont 
l'humeur  primesautière  et  la  gaîté  jetaient  feu  et  flammes.  Vers 
quatre  heures,  chacun  reprenait  sa  place,  qui  en  landau,  qui  sur 
sa  monture.  Seule  de  toutes  les  jeunes  femmes  présentes  Mlle 
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de  Versy  était  venue  à  cheval  et  pour  laccompagner  Paule,  sur 
l'avis  de  sa  tante,  revêtit  son  amazone  pendant  qu'on  sellait  Far- 
fadet, son  alezan  favori.  Mais  son  amie  devait  lui  causer  en  ce 
jour  plus  d'un  étonnement. 

A  peine  en  selle.  Blanche,  par  une  volte  gracieuse  rejoignit 
sir  Erlington  et  devançant  les  voitures,  tous  deux  s'élancèrent 
au  galop.  Cette  vue  arracha  une  exclamation  de  colère  à  de  Ver- 
sy ;  l'action  inconsidérée  de  sa  sœur  lui  faisait  perdre  son  beau 
sang-froid  ;  il  se  tourna  vers  Paule  et  de  Brive  assez  rapprochés 
de  lui  : 

—  En  avant  !  suivons-les  !  dit-il  vivement. 

Tous  trois  donnèrent  la  bride  à  leur  cheval  et  partirent  à 
fond  de  train,  imités  aussitôt  par  quelques  jeunes  gens.  Ils  lon- 
gèrent les  landaus,  les  dépassèrent  un  à  un  et  n'eurent  plus  de- 
vant eux  que  le  ruban  blanc  de  la  route  qui  contournait  de  lé- 
gères ondulations  de  terrain. 

Sir  William  montait  avec  une  rare  perfection  et  sa  jeune  com- 
pagne n'avait  pas  oublié  en  quelle  haute  estime  il  tenait  une  ha- 
bile écuyère. 

Animée  par  le  désir  de  plaire,  subissant  aussi  l'excitation  que 
cause  toujours  l'espace  rapidement  parcouru,  elle  devançait 
presque  l'Anglais.  Les  autres  cavaliers  apercevaient  à  chaque 
tournant  de  route  le  nuage  poussiéreux  soulevé  par  leurs  che- 
vaux. 

Au  bout  de  dix  minutes,  le  mouvement  avait  aidé  Adrien  à 
recouvrer  son  habituel  empire  sur  lui-même;  il  comprit  qu'une 
poursuite  acharnée  accentuerait  davantage  l'incorrection  de 
cette  équipée  et,  le  premier,  ralentit  sa  monture  en  s'écriant 
avec  une  insouciance  parfaitement  jouée: 
,  —  Assez  comme  cela!  ils  sont  plus  forts  que  nous.  .  .  heureu- 
sement pour  l'amour-propre  national,  ma  sœur  tient  tête  à  cet 
y\.nglais  ! 

Tout  le  monde  approuvant  on  fit  souffler  les  chevaux  qui  re- 
partirent à  un  joli  trot. 

Belestou,  choisi  au  hasard  pour  but  de  l'excursion,  possédait 
en  fait  de  ruines  quelques  murs  lézardés  et  perdus  sous  les  orties 
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que  le  "  Guide  "  le  mieux  rédigé  n'indique  même  pas  ;  mais, 
avantage  appréciable  sous  l'ardent  soleil  gascon,  un  bouquet  de 
gros  peupliers  abritait  ces  débris  insignifiants. 

Depuis  un  instant,  Blanche  et  son  compagnon  étaient  arrivés 
sous  cette  ombre  reposante.  Après  avoir  tourné  leurs  montures 
vers  la  route  par  où  devait  venir  le  reste  de  la  société  ils  em- 
ployaient leur  temps,  sir  William,  à  choisir  parmi  le  petit  nom- 
bre de  mots  français  à  sa  disposition,  les  mieux  faits  pour  exal- 
ter les  prouesses  de  la  jeune  fille;  elle,  à  lui  répondre  avec  une 
coquette  raillerie  sans  prendre  garde  qu'après  l'emportement  de 
cette  impétueuse  chevauchée,  ces  éloges  joints  au  dépit  ressenti 
le  matin,  la  jetaient  dans  une  exaltation  dangereuse. 

Le  bruit  des  voix,  le  piétinement  des  chevaux  annonçaient 
rapproche  des  autres  promeneurs,  qui  venaient  de  tourner  le 
chemin  à  trente  mètres  de  là.  En  tête  le  comte  s'avançait  près 
de  Paule,  puis  Adrien  qui  eut  un  regard  irrité  à  l'adresse  de  sa 
sœur.  Dans  l'état  d'esprit  où  elle  était,  c'en  fut  assez  pour  l'exas- 
pérer. Toute  rose  de  son  audace,  un  défi  dans  les  yeux,  le  front 
haut  : 

—  Je  vous  attendais  pour  couronner  mes  exploits,  dit-elle, 
il  faut  que  je  franchisse  cela! 

E'obstacle  désigné  était  un  pan  de  mur  que  son  vêtement  de 
lierre  faisait  assez  semblable  à  une  haie  très  élevée. 

—  Blanche  ! .  .  . 

A  ce  mot  que  jetèrent  en  même  temps  Paule,  comme  une 
prière  et  de  Versy  comme  un  blâme  sévère,  l'orgueilleuse  fille 
enleva  son  cheval  avec  une  rare  témérité,  sans  même  songer  à 
prendre  du  champ. 

Surprise,  la  bête  obéit  d'abo.rd,  mais  devant  l'obstacle  qu'on 
voulait  l'obliger  à  sauter  elle  devint  rétive,  se  raidit,  rejimba,  et 
dans  une  volte  imprévue,  toujours  ruant,  se  précipita  vers  Far- 
fadet. Celui-ci,  efifaré  par  la  soudaineté  de  l'attaque,  eut  un  for- 
midable saut  de  côté  contre  le  plus  gros  des  peupliers.  Un  cri 
d'angoisse  partit  de  toutes  les  poitrines .  .  . 

Adrien  et  sir  William  lancèrent  leurs  chevaux  par  delà  les 
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ruines  où  la  monture  de  Blanche  l'emportait  à  l'aventure;  de 
Brive  plus  prompt  encore,  était  parvenu  à  saisir  Farfadet  près 
du  mors  ;  mais  hélas  !  Mlle  de  Lansac  violemment  heurtée  con- 
tre le  tronc  de  Tarbre,  se  laissait  aller  le  front  sur  la  belle  crinière 
de  l'alezan  déjà  inondée  de  gouttes  vermeilles. 

Il  y  eut  un  instant  d'indescriptible  confusion  parmi  les  per- 
sonnes qui  arrivaient  successivement  avec  les  voitures  et  quel- 
ques hommes  de  sang-froid  s'employèrent  à  calmer  l'émotion 
des  jeunes  filles  dont  les  nerfs  paraissaient  ébranlés. 

Lorsque  Paule  reprit  ses  sens,  elle  était  étendue  sur  les  cous- 
sins arrachés  à  l'une  des  voitures  à  l'abri  du  vieux  mur,  cause 
innocente  de  l'accident.  M.  de  Gèdres  l'avait  déposée  là  avec 
une  paternelle  sollicitude  et  deux  amies  de  sa  tante  auxquelles 
leur  âge  donnait  plus  de  fermeté,  étaient  seules  près  d'elle,  la 
soutenant  pendant  que  de  Brive,  à  l'aide  de  sa  trousse  de  poche, 
préparait  à  la  hâte  un  pansement  provisoire. 

—  Vous  faiblissez,  jeune  homme  !  de  l'énergie,  que  diable  ?  un 
médecin  en  a  toujours!.  .  . 

Telles  furent  les  premières  paroles  dont  le  sens  éveilla  son 
esprit;  le  baron  venait  de  les  prononcer  derrière  elle.  Alors  sou- 
levant avec  peine  ses  paupières,  elle  vit  le  visage  de  Jean  penché 
sur  elle  et  aussi  pâle  que  le  sien  devait  l'être  en  ce  moment  : 

—  Blanche  est  donc  blessée?.  .  .  balbutia-t-elle  faiblement, 
retournez  près  d'elle,  je  peux  bien  attendre! 

Il  essaya  de  sourire,  de  refouler  l'émotion  qui  lui  étreignait 
le  cœur  : 

—  Ne  parlez  pas,  je  vous  en  prie  ! .  .  .  Mlle  de  Versy  est  en 
sûreté,  c'est  de  vous  seule  que  je  m'occupe  et  la  moindre  agita- 
tion vous  serait  nuisible  ! .  .  . 

D'une  main  sûre  et  légère  il  banda  le  pauvre  front  sanglant. 
Les  doux  yeux  noirs  s'étaient  clos  de  nouveau,  voilant  désespé- 
rément la  pensée  douloureuse  que  Paule  craignait  de  trahir. 
Hélas  !  hélas  !  c'était  donc  en  vain  qu'elle  avait  lutté  si  généreu- 
sement contre  elle-même  !  en  vain  qu'elle  imposait  silence  à  son 
cœur  ! .  .  .   le  premier  rêve  de  bonheur  qui  avait  embaumé  sa 
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jeunesse  s'y  dressait  encore  vivace  et  fortifié  par  les  événements 
imprévus  de  la  journée  !  Ah  !  mille  fois  plus  que  sa  blessure  son 
cœur  rebelle  lui  infligeait  une  cruelle  soufifrance,  éveillant  tou- 
tes les  délicatesses  de  sa  conscience  alarmée,  car  la  fiancée  de 
Jean  était  sans  doute  là .  .  .  à  quelques  pas  VeWc  ! .  .  .  deux  lar- 
mes glissèrent  sur  ses  joues  pâlies. 

—  Du  courage  !  Mademoiselle,  au  nom  du  ciel,  du  courage  ! 
ce  ne  sera  rien  ! 

Ces  mots  dits  par  de  Brive  tout  près  d'elle,  Paule  les  com- 
prit encore  et  put  saisir  la  profonde  émotion  qui  les  accompa- 
gnait; puis  la  nuit  se  fit  dans  son  esprit,  une  nouvelle  syncope 
vint  lui  enlever  le  sentiment  de  sa  douleur. 

A  la  prière  de  Jean,  M.  de  Cèdres  avait  pris  les  devants  pour 
préparer  Mme  de  Vaubell  et  expédier  un  exprès  à  Sauve  chez 
le  médecin  ordinaire  de  ces  dames.  Quand  le  landau  qui  em- 
portait Mlle  de  Lansac  et  ses  deux  amies  se  fut  éloigné  au  pas, 
suivi  du  jeune  docteur  à  cheval,  le  reste  de  la  société,  groupé 
sous  les  arbres,  épuisa  les  réflexions  et  les  lieux  communs  usités 
en  pareille  circonstance.  Des  jeunes  gens,  partis  pour  s'infor- 
mer, étaient  revenus  annoncer  qu'après  un  galop  furieux  le 
cheval  de  Mlle  de  Versy  s'était  abattu  dans  un  champ  de  maïs 
et  que  la  jeune  fille,  soignée  chez  des  paysans,  en  était  quitte 
pour  des  égratignures. 

—  L'équipée  de  Mlle  Blanche  a  mis  de  Versy  hors  de  lui, 
ajouta  l'un  d'eux,  jamais  je  ne  l'ai  vu  aussi  intraitable.  Il  a  re- 
fusé les  services  de  sir  William  sur  un  ton ...  et  prie  qu'on  ne 
s'occupe  ni  de  sa  sœur  ni  de  lui. 

L'Anglais,  en  efïet,  s'approchait  morfondu;  on  s'assembla 
autour  de  lui  pour  obtenir  des  détails  qu'il  ne  parut  pas  dispo- 
sé à  donner.  Enfin,  chacun  parla  de  regagner  sa  demeure  et 
les  ruines  de  Belestou  retombèrent  dans  leur  solitude  habituelle. 

Qinv\c    9îlouani>. 
(A  suivre) 
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Victoires  anglaises.— Les  délégués  boërs.— Un  discours  de  lord  Salisbury. — Lord 
Rosebery. — Les  élections  municipales  de  Paris. — Le  ministère  Waldeck- 
Rousseau. —  L'affaire  de  "la  Croix". —  "L'Univers"  et  "la  Vérité".— 
L'Bxposition. — Au  Canada. 

Les  dernières  semaines  ont  été  heureuses  pour  les  armes 
anglaises  dans  l'Afrique  du  Sud.  Depuis  la  fin  d'avril  les  com- 
mandoes  boërs,  qui,  à  un  certain  moment,  avaient  presque  en- 
touré Bloemfontein,  et  avaient  infligé  des  pertes  sérieuses  aux 
Anglais,  ont  été  refoulés  vers  le  nord-est  de  l'Etat  libre.  Lord 
Roberts  a  commencé  son  mouvement  en  ayant,  de  Bloemfon- 
tein à  Kroonstadt,  et  l'a  poursuivi  avec  vigueur  et  célérité.  Sa 
tactique  savante  a  encore  une  fois  assuré  le  succès  des  opéra- 
tions. Après  avoir  traversé  les  rivières  Vet  et  Zand,  et  livré 
une  série  de  combats  sanglants,  les  troupes  britanniques  ont 
atteint  Kroonstadt,  que  les  Boërs  ont  évacuée,  et  lord  Roberts 
est  entré,  le  12  mai,  dans  cette  ville,  située  à  130  milles  de  Blo- 
emfontein. Pour  accomplir  ces  opérations,  lord  Roberts  avait 
sous  la  main  cinquante  mille  hommes  et  cent  quarante  canons. 
Le  général  Botha  pouvait  mettre  en  ligne  vingt  mille  Boërs  et 
quarante-six  canons. 

Les  dépêches  annoncent  que  la  discorde  a  éclaté  entre  les 
''  Free-Staters  "  et  les  Transvaaliens,  et  que  ceux-ci  ont  signifié 
leur  intention  de  ne  plus  combattre  que  sur  le  territoire  même 
du  Transvaal.  Mais  il  est  fort  possible  que  ces  rapports  soient 
exagérés. 

En  même  temps  que  le  maréchal  Roberts  poursuivait  sa  mar- 
che vêts  Kroonstadt,  le  général  BuUer  ébranlait  son  armée  dans 
le  nord  du  Natal.  Il  a  occupé  successivement  Elandslaagte, 
théâtre  d'une  des  premières  batailles  de  la  campagne,  Hep- 
maaker,  Dundee  et  New-Castle.  Les  burghers  ont  retraité  jus- 
qu'à Laing's  Neck,  qui  est  la  porte  du  Transvaal  sur  la  frontière 
septentrionale  du  Natal.  Ils  ont  fait  sauter  le  tunnel  du  chemin 
de  fer  en  cet  endroit  et  s'y  sont  fortement  retranchés.  Ils  peu-- 
vent  arrêter  quelque  temps  la  marche  de  BuUer  dans  ces  défilés. 
Juin.— 1900.  30 
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Enfin,  du  côté  de  l'Ouest,  la  nouvelle  est  arrivée  à  Londres 
que  Mafeking  est  délivrée,  après  un  siège  de  220  jours.  Elle  a 
été  accueillie  avec  un  enthousiasme  encore  plus  délirant  que 
celle  de  la  délivrance  de  Ladysmith.  L'allégresse  publique  s'est 
manifestée  à  Londres  par  des  démonstrations  extraordinaires  et 
spontanées.  Le  nom  du  colonel  Baden-Powell,  l'intrépide  dé- 
fenseur de  Mafeking,  est  dans  toutes  les  bouches,  et  son  por- 
trait est  dans  toutes  les  vitrines.  Il  est  le  héros  du  moment. 
Le  fait  est  que,  parmi  les  commandants  anglais  dans  le  Sud- 
Africain,  il  est  un  de  ceux  qui,  depuis  le  commencement  de  la 
campagne,  ont  le  plus  mérité  l'admiration  de  leurs  compa- 
triotes. 

Incontestablement  la  fortune  de  la  guerre  penche  mainte- 
nant du  côté  des  Anglais.  Les  trois  places  désormais  fameu- 
ses, Kimberley,  Ladysmith  et  Mafeking,  ont  été  délivrées  suc- 
cessivement après  plusieurs  mois  de  siège.  L'Etat  libre  est 
presque  tout  entier  conquis,  sa  capitale  est  aux  mains  des  trou- 
pes britanniques,  et  Roberts  se  prépare  à  envahir  le  Transvaal 
avec  cinquante  mille  hommes.  Buller,  de  son  côté,  avec  vingt 
mille  hommes,  s'avance  pour  forcer  la  frontière  sud  de  la  répu- 
blique Boër.  L'horizon  est  très  sombre  pour  les  intrépides 
burghers. 

Pendant  que  leur  cause  subit  ces  échecs  en  Afrique,  les  dé- 
légués boërs  continuent  leurs  démarches  pour  obtenir  une  in- 
tervention diplomatique.  Ils  sont  en  ce  moment  rendus  aux 
Etats-Unis  où  on  leur  fait  le  plus  cordial  accueil.  MM.  Fischer, 
Wessels  et  Wolmarans,  ont  été  reçus  à  New- York  par  le  maire 
au  nom  de  la  ville.  En  réponse  aux  paroles  de  bienvenue  de 
ce  dernier,  M.  Fischer  a  dit  :  "  L'heure  présente  est  pour  nous 
une  occasion  de  joie  et  de  fierté.  Nous  ne  sommes  pas  assez 
présomptueux  pour  nous  attribuer  personnellement  les  hon- 
neurs qui  nous  sont  faits,  mais  nous  désirons  montrer  que  nous 
ne  représentons  pas  un  peuple  indigne.'  Un  autre  des  délé- 
gués, M.  Wessels,  a  prononcé  les  paroles  suivantes:  ''Chaque 
membre  de  cette  commision  a  sa  fonction  à  remplir.  M.  Fis- 
clier  est  chargé  de  faire  les  discours.  Nous  avons  d'autres  de- 
voirs à  remplir  que  nous  ne  mentionnerons  pas  maintenant. 

'*  Nous  sommes  venus  ici  pour  dire  au  peuple  libre  des  Etats- 
Unis  que  nous  entendons  triompher  et  conserver  notre  indé- 
pendance :  si  ce  n'est  aujourd'hui,  ce  sera  demain;  si  ce  n'est 
demain,  la  lutte  pour  la  liberté  se  continuera  pendant  les  pro- 
chaines cent  années.  . . 
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"  Nous  avons  été  forcés  de  combattre  pour  notre  indépen- 
dance. Nous  ne  voulions  pas  la  guerre.  On  nous  l'a  imposée. 
Nous  devrions  avoir  droit  à  quelque  attention  de  la  part  des 
Etats-Unis,  car  nous  sommes  un  peuple  libre  qui  en  appelle  à 
un  autre  peuple  libre. 

"  Nous  ne  demandons  pas  de  combattre  pour  nous,  mais  nous 
vous  demandons  de  crier  "halte!"  à  l'Angleterre,  et  nous 
croyons  que  si  les  Etats-Unis  prononçaient  cette  parole,  la 
guerre  cesserait. 

"  Nous  nous  battons  seuls,  mais  il  est  difficile  d'appeler 
guerre  la  situation  actuelle.  C'est  le  cas  d'un  petit  enfant  qui 
essaie  de  se  défendre  quand  on  l'attaque. 

"  Si  nous  succombons,  les  Etats-Unis  sentiront  probable- 
ment leur  front  se  couvrir  de  la  rougeur  de  la  honte,  car  dans 
l'avenir,  on  leur  demandera  :  "  Qu'est-il  advenu  de  votre  petite 
sœur?" 

Les  grands  journaux  anglais  ont  commenté  cette  réception 
des  délégués  boërs  aux  Etats-Unis.  L'un  d'eux,  la  Pall  Mail 
Gazette,  a  dit  qu'ils  étaient  le  jouet  des  politiciens. américains. 

Le  premier  ministre  anglais  a  prononcé,  le  9  mai,  à  la  ré- 
union annuelle  de  la  "  Primrose  League  ",  un  discours  qui  a  pro- 
duit une  immense  sensation.  Lord  Salisbury  a  fait  une  critique 
rétrospective,  très  vive  et  très  véhémente,  de  la  politique  anti- 
impérialiste dont  un  homme  doué  d'un  incontestable  génie, 
M.  Gladstone,  avait  été  le  champion  le  plus  brillant.  Cette  po- 
litique s'était  manifestée  surtout  en  Afrique  et  en  Irlande.  En 
Afrique,  elle  avait  abouti  aux  compromis  de  1881  et  de  1884, 
qui,  après  le  désastre  de  Majuba  Hill,  avait  laissé  libre  carrière 
à  la  création  d'une  puissance  anti-britannique,  et  ouvert  la  porte 
à  toutes  les  difficultés  auxquelles  l'Angleterre  devait  mainte- 
nant faire  face.  En  Irlande,  elle  avait  nourri  et  formenté  les 
aspirations  de  ceux  qui  ne  rêvaient  que  le  démembrement 
de  l'empire,  mal  dissimulé  sous  le  nom  de  Home  Rule.  L'An- 
gleterre est  en  train  de  réparer  les  fautes  de  la  politique  gladsto- 
nienne.  En  Afrique  les  armées  britanniques  triomphent.  Quant 
au  Home  Rule,  il  est  mort.  Mais  tous  les  dangers  ne  sont  pas 
disparus.  Les  gouvernements  étrangers  ont  observé  une  atti- 
tude très  loyale  et  très  correcte  durant  les  récents  événements. 
Mais  une  partie  des  sujets  de  ces  gouvernements,  et  une  partie 
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très  bruyante,  a  manifesté  et  manifeste  encore  une  profonde 
hostilité  envers  1  Angleterre.  Sans  vouloir  rien  exagérer,  il  y 
a  là  un  symptôme  alarmant.  La  nation  anglaise  doit  donc  être 
prête  pour  toutes  les  éventualités!  "  Toute  l'histoire  démontre, 
a  dit  lord  Salisbury,  que  les  grandes  puissances  maritimes  ont 
été  paralysées,  tuées,  par  un  coup  porté,  non  dans  leurs  dépen- 
dances, mais  à  leur  cœur  même.  La  marine  anglaise  devrait 
être  suffisante  pour  parer  à  tous  les  périls.  Mais  il  faut  plus  que 
cela.  Il  faut  que  la  défense  territoriale  soit  assurée.  L'opinion 
n'est  pas  favorable  à  la  conscription.  Alors  le  peuple  doit  se 
préparer  lui-même  au  service  militaire."  Le  premier  ministre 
a  recommandé  la  création  de  sociétés  de  tir. 

Ce  discours  a  provoqué  les  commentaires  de  toute  la  presse 
anglaise  et  étrangère.  Un  grand  nombre  de  journaux  l'ont 
attaqué  comme  inopportun  et  impolitique.  On  ne  saurait  ce- 
pendant refuser  au  premier  ministre  le  mérite  d'avoir  parlé 
avec  netteté,  franchise  et  décision. 


Quelques  jours  auparavant,  lord  Rosebery,  l'ancien  premier 
ministre  libéral,  avait  prononcé  lui  aussi  un  discours  très  im- 
portant, au  banquet  des  délégués  de  la  Fédération  australienne. 
En  proposant  un  toast  aux  parlements  de  l'empire,  il  avait  pro- 
noncé les  paroles  suivantes:  *'  Je  prévois,  comme  résultat  pos- 
sible de  la  mission  des  délégués,  le  développement  à  travers 
l'empire,  d'un  esprit  impérial  tel  qu'il  nous  amènera  à  l'amalga- 
tion  de  la  chambre  des  Lords  et  du  Conseil  privé  pour  former 
un  tribunal  impérial,  lequel  conduira  ultérieurement  à  la  cré- 
ation d'un  sénat  impérial.  Les  jeunes  nations  de  l'empire  sont 
venues  au  secours  de  l'ancienne  pour  l'aider  a  arracher  un  pays 
nouveau,  dans  le  Sud-Africain,  à  une  domination  intolérable, 
qui  menaçait  sa  paix  et  sa  prospérité  futures.  Je  refuse  de  croire 
que  l'esprit  manifesté  durant  cette  crise  de  l'empire  sera  stérile. 
Je  crois  que  le  chapitre  actuel  de  l'histoire  anglaise  se  terminera 
par  quelque  résultat  digne  de  tout  l'empire." 

'Comme  on  le  voit,  le  vent  de  l'impérialisme  soufïle  très  fort 
en  Angleterre. 

c  *  *  * 

En  France,  l'événement  du  mois  a  été  la  lutte  municipale  de 
Paris,  et  la  brillante  victoire  remportée  par  le  parti  nationaliste. 
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Depuis  l'exil  de  Paul  Déroulède,  ses  amis  et  ses  partisans 
n'étaient  pas  restés  inactifs.  Ils  avaient  décidé  de  faire  un  grand 
effort  aux  élections  municipales. 

IvC  conseil  municipal  de  Paris  se  compose  de  80  conseillers. 
La  capitale  de  la  France  est  divisée  en  vingt  arrondissements, 
qui  sont  subdivisés  chacun  en  quatre  quartiers.  Chaque  quar- 
tier élit  un  représentant  au  conseil  de  ville. 

Les  nationalistes  se  sont  organisés,  ont  formé  des  comités, 
ont  posé  des  candidatures,  et  ont  mené  une  campagne  ardente 
contre  la  majorité  sectaire  et  socialiste  qui  régnait  depuis  de 
longues  années  à  l'Hôtel-de- Ville.  Ils  ont  lancé  des  mani- 
festes, placardé  des  affiches,  tenu  des  meetings.  Ils  n'ont  rien 
riéghg  :é  pour  remporter  la  victoire.  Les  membres  de  la  Ligue 
des  Patriotes  et  de  la  Ligue  de  la  Patrie  française  ont  vaillam- 
ment payé  de  leurs  personnes.  Quatre  ou  cinq  jours  avant  le 
vote,  cette  dernière  association  avait  convoqué  une  assemblée 
immense  à  laquelle  plusieurs  milliers  de  citoyens  ont  assisté  ! 
Les  présidents  étaient  MM.  François  Coppée  et  Jules  Lemaî- 
tre.  C'est  un  noble  spectacle  que  celui  donné  par  ces  hommes 
de  lettres  et  ces  académiciens,  dont  la  politique  et  la  polémique 
n'est  point  le  métier,  et  qui  sortent  de  leur  studieuse  retraite, 
du  cabinet  de  travail  où  ils  ont  passé  tant  de  douces  heures  dans 
les  pures  joies  intellectuelles,  pour  contribuer,  dans  la  mesure 
de  leurs  forces,  à  conjurer  les  périls  publics. 

Pans  le  meeting  que  je  viens  de  mentionner,  M.  Coppée  a 
pris  le  premier  la  parole.  Comme  cela  doit  paraître  étrange 
au  poète  du  "  Passant  ",  des  "  Humbles  "  et  de  ''  Pour  la  Cou- 
ronne ",  de  se  voir  adressant  la  parole,  au  milieu  d'une  lutte 
électorale,  à  des  milliers  d'hommes  frémissants  de  passion  po- 
litique. Voici  un  passage  du  discours  de  M.  Coppée,  qui  don- 
nera une  idée  du  ton  de  cette  lutte  : 

''  La  lâcheté  imbécile  et  aveugle  du  Parlement  maintient  au 
pouvoir  la  bande  de  tyranneaux  ministériels  qui  poursuivent 
leur  œuvre  antinationale.  Les  condamnés  de  la  Haute-Cour 
sont  en  exil  ou  en  prison.  Jamais  l'audace  des  dreyfusards  n'a 
été  plus  scandaleuse.  Ils  se  préparent  ouvertement  à  reprendre 
leur  campagne  en  faveur  d'un  traître  et  contre  l'armée.  De 
l'aveu  public  de  Reinach,  ils  ont  le  gouvernement  pour  com- 
plice et  l'Exposition  n'a  lieu  que  parce  qu'ils  ont  daigné  le  per- 
mettre. 

"  Jamais,  on  peut  l'afffrmer  hardiment,  la  conspiration  con- 
tre la  France  n'a  été  plus  manifeste,  ni  plus  évidente  la  trahi- 
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son.  Cette  Exposition  sur  laquelle  le  pays  fonde  de  si  légitimes 
espérances,  est  elle-même,  dès  à  présent,  l'occasion  de  nou- 
veaux scandales  et  d'affreux  malheurs.  Ouverte  trop  tôt  dans 
un  intérêt  politique,  à  l'état  de  chantiers,  de  docks,  de  fon- 
drières, et  après  que  le  ministre  du  commerce,  par  un  impudent 
mensonge,  eut  affirmé  que  tout  était  prêt,  elle  vient  d'être  le 
théâtre  d'une  catastrophe  sanglante  due  à  la  hâte  avec  laquelle 
lurent  exécutés  les  travaux." 

A  la  même  assemblée,  M.  Galli,  l'un  des  candidats,  Ueutenant 
dévoué  de  Paul  Déroulède,  a  lu  cette  dépêche  que  celui-ci 
adressait  à  ses  amis  du  fond  de  son  exil  : 

''  Vous  voilà,  patriotes  et  chers  camarades,  réunis  dans  ce 
même  manège  Saint-Paul  où  vos  milliers  de  cœurs  et  vos  mil- 
liers de  voix  m'ont  fait  le  meilleur  accueil  et  m'ont  acclamé  au 
sortir  de  la  Conciergerie,  le  jour  de  mon  acquittement  par  les 
douze  bons  jurés  de  la  Seine. 

''  Je  n'oublierai  jamais  cet  accueil  fait  par  vous,  qui  fut  ma 
récompense  pour  l'effort  tenté  et  mon  encouragement  pour 
l'effort  â  tenter  encore. 

''  Aussi  ma  pensée  est  avec  vous.  Et,  au  nom  de  mes  huit 
mois  de  prison  et  de  mes  quatre  mois  d'exil,  non  pas  plus  dur 
mais  plus  amer  encore  que  la  prison,  je  viens  vous  conjurer, 
vous  les  nationalistes,  vous  les  patriotes,  d'être  et  de  rester 
quand  même  fidèles  à  la  République  et  de  cimenter,  pour  la  na- 
tion et  pour  la  patrie,  une  indissoluble  alliance  électorale  de 
tous  les  bons  Français,  prélude  nécessaire  de  la  suprême  en- 
tente et  du  suprême  combat  pour  la  délivrance  du  suffrage  uni- 
versel et  le  rétablissement  du  plébiscite  républicain.  Tout  par 
la  nation,  rien  sans  la  nation. 

''Vive  la  France!     Vive  la  République! 

"  Paul  Déroulède." 

Les  efforts  des  nationalistes  ont  été  couronnés  de  succès. 
Au  scrutin  du  5  mai  ils  ont  fait  entrer  neuf  de  leurs  candidats 
au  conseil,  et  contribué  au  succès  de  vingt-un  candidats  conser- 
vateurs, républicains,  progressistes,  etc.,  qui  tous  sont  absolu- 
ment hostiles  à  la  minorité  radicale  et  socialiste.  De  sorte  que 
sur  cinquante  résultats  acquis,  les  nationalistes  affirment  que 
trente  leur  sont  favorables.  Aussi  les  journaux  hostiles  au 
gouvernement  célèbrent  leur  victoire  avec  enthousiasme.  La 
"  Vérité  française  "  s'écrie  : 
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''  A  Paris,  le  premier  tour  des  élections  municipales  aboutit 
à  un  véritable  triomphe  des  candidatures  nationalistes.  Sur 
cinquante  résultats  acquis,  trente  des  élus  avaient  été  recom- 
mandés par  la  Ligue  de  la  Patrie  française  comme  des  patrio- 
tes, comme  des  adversaires  de  la  politique  dreyfusarde,  cosmo- 
polite et  judéo-maçonnique  qui  fut  celle  de  la  majorité  sectaire 
du  conseil  municipal  sortant.  Sur  les  trente  ballottages  qui 
motiveront  un  second  tour  de  scrutin,  douze  au  moins  donne- 
ront également  la  victoire  aux  nationalistes,  ce  qui  promet  un 
conseil  partagé  entre  une  majorité  de  quarante-deux  nationa- 
listes et  une  minorité  de  trente-huit  sectaires.  Indirectement, 
mais  très  réellement,  c'est  là  une  défaite  pour  la  politique  gou- 
vernementale et  un  avertissement  sérieux  pour  le  ministère 
Waldeck-Rousseau.  La  Chambre,  quand  elle  rentrera,  dans 
quinze  jours,  comprendra-t-elle  que  son  devoir  est  de  sanction- 
ner sans  retard  cette  manifestation  non  équivoque  de  l'opinion  ? 
Si  elle  résistait,  nous  verrions  d'autres  luttes, .  dans  lesquelles 
le  sentiment  national  aurait  sûrement  le  dernier  mot." 

Le  soir  des  élections,  M.  François  Coppée,  dans  l'enthou- 
siasme de  la  victoire,  a  envoyé  cette  dépêche  à  Paul  Déroulède 

exilé  : 

''  Nous  sommes  ivres  de  joie  de  la  grande  victoire.  Paris  a 
prononcé  son  verdict  et  condamné  le  gouvernement  de  trahi- 
son. 

''  Les  élections  sont  faites  au  cri  de  :     '  Vive  Déroulède  !  ' 

''  Les  bons  Français  entrent  victorieusement  et  légalement  à 
l'hôtel  de  ville.     Je  vous  embrasse. 

''  Vive  la  France  !  Vive  Paris  ! 

"  Vive  la  République  !  Vive  Déroulède  ! 

"  François  Coppée." 

L'illustre  poète  converti  a  bien  raison  de  se  réjouir,  car  il  est 
l'un  de  ceux  dont  le  talent,  le  prestige  et  la  popularité  ont  le 
plus  fait  pour  arriver  à  ce  résultat. 

Le  scrutin  de  ballottage  qui  a  eu  Heu  le  12  mai,  a  confirmé 
et  accentué  le  succès  des  nationalistes.  Ils  ont  élu  vingt  de 
leurs  candidats.  De  sorte  qu'à  l'heure  actuelle  sur  quatre- 
vingts  conseillers,  les  ennemis  du  socialisme,  du  radicalisme  et 
du  dreyfusisme  en  ont  quarante-huit.  L'ancienne  majorité  ré- 
volutionnaire est  détruite.  La  nouvelle  majorité  se  composera 
de  nationalistes,  de  républicains  progressistes  et  de  conser- 
vateurs. 
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Ces  élections  de  Paris  sont  un  symptôme  encourageant,  au 
milieu  des  tristesses  de  l'heure  présente.  Il  semble  qu'il  y  ait 
un  réveil  d'opinion,  et  qu'on  en  ait  assez  de  la  politique  de  haine 
et  de  discorde.  Quoique  ce  ne  soient  pas  des  élections  parle- 
mentaires qui  viennent  d'avoir  lieu,  elles  ont  un  sens  et  une 
portée  politique  tels  que  le  gouvernement  Waldeck-Rousseau 
en  semble  fortement  ébranlé. 

Un  des  aspects  les  plus  consolants  de  ce  scrutin,  c'est  l'échec 
que  la  franc-maçonnerie  y  a  subi  véritablement.  D'abord  le 
résultat  général  indique  un  courant  hostile  aux  Loges.  La 
Ligue  de  la  Patrie  française,  qui  a  pris  une  part  prépondérante 
à  cette  lutte  électorale  et  dont  la  plupart  des  candidats  ont  tri- 
omphé, est  une  association  anti-maçonnique  par  son  esprit  et 
son  but.  Son  président,  Jules  Lemaître,  a  déclaré  au  Grand- 
Orient  une  guerre  acharnée.  Les  succès  remportés  par  la 
Ligue  ont  donc,  dans  leur  ensemble,  une  signification  très  fâ- 
cheuse pour  les  Frères  Trois-Points.  Mais  de  plus,  certains 
résultats  particuliers  ont  été  spécialement  cruels  pour  ceux-ci. 
Tel  est,  par  exemple,  l'échec  de  M.  Lucipia,  l'ancien  président 
du  conseil  municipal.  Ce  personnage  était  l'homme  des  Loges. 
Franc-maçon  haut  gradé,  directeur  de  l'un  des  récents  convents 
de  la  secte,  il  est  l'un  des  pontifes  de  la  maçonnerie  française. 
On  croyait  généralement  que  le  quartier  des  Enfants-Rouges 
était  pour  lui  un  véritable  fief  électoral.  Il  y  avait  été  élu  par 
2,457  voix  contre  463.  Or,  M.  Dausset,  un  inconnu  pour  ce 
quartier,  et  dont  le  seul  titre  était  celui  de  secrétaire  de  la  Patrie 
française,  a  réuni  sur  son  nom,  au  premier  tour,  1,860  voix, 
tandis  que  le  franc-maçon  Lucipia  n'en  a  reçu  que  1,665.  Et 
tout  indique  que  le  candidat  patriote  est  resté  définitivement 
victorieux  au  scrutin  de  ballottage.  Il  doit  y  avoir  eu  des  pleurs 
et  des  grincements  de  dents  dans  les  assemblées  de  la  secte. 

Dans  le  quartier  de  la  porte  Saint-Martin,  le  Grand-Orient 
a  essuyé  une  défaite  non  moins  humiliante.  C'est  M.  Brisson, 
l'austère  Brisson,  celui  qui  fait  des  signes  de  détresse  maçon- 
nique à  la  tribune,  qui  représente  à  la  chambre  ce  quartier  com- 
pris dans  sa  circonscription  électorale.  Brisson  est  un  des 
chefs  de  la  franc-maçonnerie.  La  lutte  s'est  faite  carrément 
contre  lui.  Le  comité  de  M.  Houdé,  candidat  anti-sociahste, 
avait  placardé  sur  les  murs  une  affiche  où  se  trouvaient  ces 
mots  :  "  En  votant  pour  Jules  Fabre,  vous  votez  pour  Brisson  ; 
en  votant  pour  le  citoyen  A.  Houdé,  conseiller  sortant,  vous 
votez  contre  Brisson."    Et  M.  Houdé  a  été  élu  triomphalement 
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par  4,178  voix.  Evidemment,  suivant  l'expression  de  V  Uni- 
vers, "  le  coin  est  dans  le  tronc  maçonniq.ue.  Encore  quelques 
bons  coups  de  cognée  et  l'arbre  fendu  tombera  sur  le  sol." 

Une  des  causes  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  victoire  des 
nationalistes,  c'est  l'annonce  de  la  reprise  de  l'afïaire  Dreyfus 
après  l'exposition.  M.  Joseph  Reinach,  étoile  de  première 
grandeur  dans  le  parti  dreyfusard,  en  avait  fait  la  déclaration 
formelle  au  cours  d'une  harangue  prononcée  à  Digne,  quelques 
jours  avant  les  élections.     Voici  un  passage  de  ce  discours: 

"  Vous  vous  seriez  trompés  cependant  si,  venant  ici,  vous 
avez  cru  que  je  vous  ferais  un  discours  sur  l'Affaire.  Ce  dis- 
cours, du  moins  ce  soir,  je  ne  le  ferai  pas.  Non  point,  certes, 
que  notre  œuvre  soit  terminée  ;  elle  ne  .peut  l'être  que  par  la 
victoire  complète  du  droit.  A  cette  heure,  nous  sommes  ex- 
actement à  l'entr'acte  qui,  dans  les  bons  mélodrames,  sépare 
le  quatrième  acte  du  cinquième  où  l'innocence  est  vengée  et  le 
crime  puni.  Et  il  faut,  il  est  nécessaire  surtout  à  l'honneur  his- 
torique de  la  France,  que  le  verdict  de  Rennes,  nul  déjà  par  lui- 
même  et  par  l'invraisemblable  admission  des  circonstances  at- 
ténuantes, déchiré  ensuite  par  le  décret  de  grâce,  il  faut  qu'il 
soit  anéanti  entièrement  par  un  arrêt  suprême .  .  . 

''  Mais,  messieurs,  si  nous  repoussons  et  si  nous  continuons 
à  repousser  de  toutes  nos  forces  l'amnistie,  qui  serait  l'étrangle- 
ment de  la  justice  et  l'étoufïement  de  la  vérité,  nous  avons 
nous-mêmes  offert  l'armistice  pour  toute,  la  durée  de  cette 
grande  fête  du  travail  et  de  la  paix,  qui  est  l'Exposition  univer- 
selle. La  parole  un  fois  donnée,  dans  un  intérêt  patriotique, 
nous  la  tiendrons. 

"  Nous  ne  laisserons  prescrire  aucune  de  nos  rever^dica- 
tions;  mais  cette  fête  que  la  France  offre  au  monde,  non,  nous 
ne  la  troublerons  pas  !  " 

C'était  dire  clairement  qu'aussitôt  l'Exposition  terminée, 
l'affaire  Dreyfus  recommencerait.  Or,  il  est  certain  que  la 
France  en  a  eu  assez  de  cette  malheureuse  affaire,  et  que  l'opi- 
nion n'en  veut  plus  entendre  parler.  La  menace  de  M.  Reinach 
a  provoqué  un  "  toile  "  dans  toute  la  presse  progressiste,  natio- 
naliste et  conservatrice.  Des  journaux  dreyfusards  eux-mêmes, 
comme  le  Figaro,  ont  protesté  contre  la  reprise  de  l'agitation 
malsaine  qui  a  fait  tant  de  mal  à  la  France  durant  deux  ans. 
Et  cette  maladresse  de  M.  Reinach  a  tourné  contre  les  candi- 
dats suspects  de  dreyfusisme  un  nombre  considérable  de  votes. 
Le  Journal  de  Paris  fait  ressortir  comme  suit  cet  aspect  du 
scrutin  : 
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''  Les  dernières  déclarations  de  M.  Reinach  annonçant  que  la 
période  de  l'Exposition  n'était  qu'une  trêve  et  que  cette  péri- 
ode terminée  la  campagne  serait  reprise,  ont  exercé,  sans  nul 
doute,  une  influence  considérable  sur  les  suffrages  exprimés 
hier. 

"  Les  résultats  obtenus  à  Paris  par  les  nationalistes  sont  ca- 
ractéristiques :  dans  presque  tous  les  arrondissements,  les  can- 
didats de  ces  derniers,  quand  ils  ne  l'ont  point  emporté,  sont 
arrivés  en  bonne  place,  serrant  de  près  les  conseillers  sortants, 
dont  les  partisans  considéraient  le  fief  comme  inattaquable. 
Leur  victoire  au  second  tour  de  scrutin  paraît  dès  à  présent 
certaine." 

Commentant  ce  résultat  des  élections  municipales  de  Paris, 
la  République  française,  organe  de  M.  Méline,  dit  que  le  minis- 
tère Waldeck-Rousseau  n'a  qu'à  s'en  prendre  à  lui-même,  à  sa 
politique  persécutrice  et  haineuse,  si  le  parti  nationaliste  a  rem- 
porté un  aussi  éclatant  succès.  Et  cette  observation  est  par- 
faitement juste. 

*  *  *    . 

Malgré  l'échec  subi  par  le  gouvernement  dans  les  élections 
municipales  de  Paris,  ce  cabinet  de  malheur  semble  devoir  en- 
core se  maintenir.  Les  chambres  se  sont  réunies  le  23  mai 
courant.  Et  un  socialiste  ayant  adressé  au  cabinet  une  inter- 
pellation pour  lui  donner  occasion  de  définir  sa  position,  le  ré- 
sultat a  tourné  encore  en  faveur  du  ministère. 

M.  Paul  de  Cassagnac  a  prononcé  un  discours  véhément,  qui 
a  peut-être  aidé  M.  Waldeck-Rousseau  à  grouper  et  conserver 
sa  majorité  républicaine.  Il  eût  mieux  valu  que  l'assaut  eût  été 
conduit  par  un  républicain  modéré.  Malgré  l'intervention  ha- 
bile de  M.  Ribot  dans  le  débat,  la  majorité  est  restée  fidèle  au 
ministère.  L'ordre  du  jour  de  confiance  a  été  adopté  par  298 
votes  contre  249. 

Il  est  évident  qu'il  y  a  peu  de  chose  à  attendre  de  la  chambre 
actuelle. 


*  *  * 

J'ai  parlé  dans  une  précédente  chronique  de  la  transforma- 
tion du  journal  la  Croix.  Une  polémique  d'une  nature  très 
délicate  s'est  élevée  à  ce  sujet  entre  V Univers  et  la  Vérité  fran- 
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çaise.  h' Univers  a  dit  que  la  décision  en  vertu  de  laquelle  les 
Assomptionnistes  avaient  abandonné  la  direction  de  la  Croix, 
avait  été  prise  après  que  le  Pape  eut  réuni  un  ''  congresso  " 
de  cardinaux.  ''  Pour  l'affaire  des  Assomptionnistes,  le  Pape 
a  réuni  un  '  congresso  '  de  cardinaux.  On  leur  a  exposé  la  si- 
tuation. La  décision  a  été  prise  en  pleine  connaissance  de 
cause,  et  d'une  façon  qui  engageait  la  responsabilité  de  tous." 

La  Vérité  française  a  nié  l'exactitude  de  cette  information. 
Une  autre  note  officieuse  avait  affirmé  que  la  décision  relative 
à  la  Croix  avait  été  prise  dans  une  réunion  plénière  de  la  Con- 
grégation des  Evêques  et  Réguliers.  La  Vérité  a  également  atta- 
qué l'authenticité  de  cette  nouvelle.  Et  les  deux  journaux  ont 
échangé  à  ce  sujet  toute  une  série  d'entrefilets  aigres-doux. 
Ce  qui  a  ressorti  de  ce  débat,  en  dernière  analyse,  c'est  que  le 
Pape,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  a  voulu  que  la  Croix  passât  sous  une  direction  laïq|Ue. 

Et  cette  décision,  prise  à  l'occasion  de  la  Croix,  semble  avoir 
un  caractère  général.  Rome  paraît  être  d'avis  qu'un  journal 
de  combat,  un  journal  ardemment  militant,  vm  journal  faisant 
de  la  politique  et  de  la  polémique  courante,  ne  doit  pas  être 
sous  la  direction  d'une  congrégation  religieuse.  M.  Eugène 
Veuillot  a  publié  à  ce  propos  dans  V  Univers  un  important  arti- 
cle dont  nous  croyons  devoir  reproduire  quelques  passages 
saillants  : 

''  Pour  nous,  écrit  M.  Veuillot,  les  conditions  dans  lesquelles 
la  mesure  relative  aux  Assomptionnistes  a  été  prise  n'offrent 
qu'un  intérêt  secondaire.  Nous  n'en  faisons  pas  ce  qu'on  ap- 
pelle '  une  question  '.  En  effet,  qu'il  y  ait  eu  ou  '  congresso  ' 
cardinalice,  ou  délibération  et  vote  d'une  Congrégation  ro- 
maine, ou  simplement  acte  du  Pape,  nous  sommes  toujours  en 
face  d'une  décision  du  Saint-Siège.  Il  y  a  loi.  Et  puisque  cette 
loi  a  été  faite  et  appliquée,  c'est  qu'il  la  fallait.  Le  Pape,  sous 
quelque  forme  qu'il  légifère,  est  un  législateur  qui  ne  se  trom- 
pe pas.  Toute  décision  qu'il  rend  est  juste,  et  répond  à  un  be- 
soin. Ceux  qu'elle  étonne  ou  froisse  aujourdhui  la  compren- 
dront et  en  profiteront  demain. 

''  Ce  qui  importe  en  cette  affaire,  ce  n'est  pas  de  savoir  au 
juste  s'il  y  a  eu  ^  congresso  '  et  non  congrégation,  ou  congréga- 
tion et  non  '  cong^resso  ',  ou,  successivement,  l'un  et  l'autre, 
ou  ni  l'un  ni  l'autre  et  tout  uniment  '  motu  proprio  '.  Il  y  a  eu 
décision  du  Saint-Siège.  Cela  sufifit.  De  cette  déciscion  il  ré- 
sulte qu'aucun  ordre  religieux  ne  pourra  faire  désormais  nulle 
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part  l'œuvre  politique  et  polémique,  l'œuvre  de  combat  quoti- 
dien et  de  tirailleurs  pour  ou  contre  les  hommes  et  les  actes  du 
pouvoir  établi,  que  depuis  longtemps  faisaient  légalement,  lé- 
gitimement et  officiellement  les  Assomptionnistes  dans  la 
Croix.'' 

C'est  dans  l'intérêt  supérieur  des  œuvres  catholiques  que  le 
Saint-Père  a  pris  cette  décision.  Il  a  vu  des  inconvénients  à 
ce  que  des  religieux  fussent  les  directeurs  d'une  feuille  politi- 
que militante.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  les  religieux  ne 
peuvent  diriger  des  publications  d'un  autre  genre.  "  Il  est  siîr, 
dit  M.  Eugène  Veuillot  dans  le  même  article,  que  toute  con- 
grégation reste  libre  d'écrire,  d'imprimer,  de  publier  soit  en 
son  nom,  soit  par  un  groupe  de  ses  membres  :  livres,  brochu- 
res, revues,  même  feuilles  volantes,  traitant  des  divers  intérêts 
de  ce  temps  et  de  tous  les  temps.  La  preuve,  c'est  que  les  As- 
somptionnistes conservent  et  continuent  de  rédiger  avec  plein 
droit  toutes  leurs  autres  publications." 

On  annonce  que  le  décret  relatif  à  cette  affaire  sera  pubHé 
incessamment.  La  nouvelle  est-elle  fondée  ?  Nous  l'ignorons. 
Il  est  fort  possible  que  le  Saint-Père  trouve  opportun  d'éclairer 
plus  amplement  l'opinion  catholique  sur  cet  important  sujet. 


Les  débuts  de  l'Exposition  de  Paris  n'ont  pas  été  heureux. 
Il  est  certain  que  l'Exposition  n'était  pas  prête  lorsqu'on  l'a 
ouverte  solennellement,  le  14  avril.  Le  ministère  Waldeck- 
Rousseau,  et  M.  Millerand  en  particulier,  tenaient  à  ce  qu'il  n'y 
eût  pas  de  retard  dans  l'inauguration.  L'ouverture  de  la  nou- 
velle foire  internationale,  c'était  pour  eux  vme  trêve  de  six  mois, 
une  prolongation,  de  pouvoir  presque  assurée  !  Et  alors,  honte 
à  qui  osait  mettre  en  doute  la  suffisance  des  travaux  prépara- 
toires! Demander  l'ajournement  de  l'ouverture,  d'après  MM. 
Waldeck-Rousseau  et  Millerand,  c'était  faire  acte  de  mauvais 
patriote.  Songez-y  donc  !  quel  affront,  si  après  avoir  dit  que 
l'Exposition  serait  ouverte  le  14  avril,  on  ne  l'ouvrirait  pas  le  14 
avril  !  Que  diraient  l'Europe  et  le  monde?  En  avant  donc.  Et 
le  mot  d'ordre  fut  donné  pour  l'inauguration  de  l'Exposition  le 
14  avril,  colite  que  coiÀte. 

L'Exposition  fut  ouverte  au  jour  dit.  Par  des  prodiges  de 
travail  et  d'ingéniosité,  on  put  farder  les  choses  suffisamment 
pour  offrir  au  monde  officiel  une  solennité  imposante.  Mais 
le  lendemain  il  fallut  décrocher  les  décors  pour  continuer  les 
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travaux.  L'Exposition  n'était  pas  prête.  Nous  ne  parlons  pas 
des  installations  d'exhibits  qui  sont  toujours  un  peu  en  retard; 
nous  parlons  des  constructions.  Tout  le  monde  admet  qu'il 
aurait  fallu  retarder  d'un  mois.  .    .    ,.. 

Plusieurs  accidents  sont  venus  donner  raison  aux  avocats  du 
délai.  Le  29  avril  une  passerelle  s'est  effondrée  sur  l'avenue 
Suffren,  tuant  dans  sa  chute  neuf  personnes  et  en  blessant  une 
quarantaine.  Le  30,  un  échafaudage  s'est  écroulé  dans  la  salle 
des  Fêtes,  entraînant  dans  sa  chute  plusieurs  ouvriers  dont 
trois  ont  été  tués.  Les  journaux  anti-ministériels  ont  pris  tex- 
te de  ces  accidents  pour  accuser  la  hâte  et  la  précipitation  cri- 
minelle de  M.  Millerand  et  des  ses  collègues.  L'extrait  suivant 
d'un  article  de  la  Vérité  française  donnera  une  idée  de  l'amer- 
tume des  critiq,ues  qui  se  sont  fait  entendre  : 

''  Le  coupable,  le  grand  coupable,  le  sacrificateur  de  l'holo- 
causte d'hier,  c'est  M.  Millerand. 

''  Avec  une  effi'onterie  sans  égale,  dans  le  but  égoïste  de  se 
maintenir  au  pouvoir,  il  déclarait  naguère  à  la  Chambre  que 
l'Exposition  était  prête,  archi-prête,  qu'il  n'y  manquait  pas  un 
boulon.  Quelques  jours  après,  il  en  faisait  solennellement  ou- 
vrir les  portes  et,  dès  lors,  il  était  loisible  à  tous  de  constater 
le  mensonge  et  l'imposture  du  ministre.  '  ^      ^' "- 

"  Non  seulement  rien  n'était  prêt,  rien  n'est  encore  prêt  — 
ce  qui,  au  pis  aller,  ne  revêt  d'autre  caractère  que  celui  d'une 
simple  contrariété  —  mais  —  chose  autrement  grave  et  péril- 
leuse dans  l'empire  du  plâtre  —  rien  n'est  sec. 

''  Ne  croyez  pas  le  danger  isolé.  Il  est  multiple  et  incessant. 
Les  poutres  circulent  sur  vos  têtes,  les  abîmes  s'ouvrent  sous 
vos  pas.  Il  y  a  quelques  jours,  la  rampe  de  ciment  d'un  escalier 
restait  dans  nos  mains. 

"  Nous  croyons,  d'autre  part,  que  le  public  a  été  admis  à 
franchir  le  pont  Alexandre,  sans  que  les  essais  réglementaires 
destinés  â  éprouver  la  solidité  de  l'œuvre  aient  jamais  été  af- 
fectués. 

"  Deux  décisions  s'imposent,  immédiates,  pour  sauvegarder 
la  sécurité  publique:  le  retrait  à  M.  Millerand  de  son  porte- 
feuille et  la  fermeture  de  l'Exposition  pendant  un  mois. 

"  Il  appartient  à  M.  Loubet,  qui  inaugurait  dernièrement 
l'ère  de  délices,  sur  un  bateau-mouche,  avec  la  sérénité  d'un 
doge  célébrant  sur  le  ''  Bucentaure  "  son  hymen  avec  l'Adria- 
tique, de  ''  débarquer  "  sans  plus  attendre  son  impudent  mi- 
nistre. 
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"  A  la  Chambre  il  appartiendra  ensuite  de  régler  la  destinée 
du  cabinet  tout  entier. 

*'  Laisser  faire  l'Exposition  à  des  gens  qui  la  font  de  la  sorte 
confinerait  désormais  au  crime  et  à  la  folie." 

*   *   * 

Au  Canada  la  session  fédérale  menace  de  se  prolonger  jus- 
qu'au mois  de  juillet.  La  discussion  sur  le  budget  et  le  com- 
merce préférentiel  s'est  terminée  par  un  vote  de  parti.  Un  au- 
tre débat  a  eu  lieu  sur  les  fraudes  électorales  signalées  dans  les 
élections  de  Huron-Ouest  et  de  Brockville.  Le  gouvernement 
a  fini  par  promettre  la  nomination  d'une  commission  royale 
pour  tenir  une  enquête  à  ce  sujet. 

Le  désastreux  incendie  de  Hull  et  d'Ottawa  a,  pendant  plu- 
sieurs jours,  suspendu  et  jeté  dans  l'ombre  les  débats  parle- 
mentaires. C'est  probablement  le  plus  grand  sinistre  qui  ait 
affligé  notre  pays.  D'après  les  rapports  des  journaux,  trois 
mille  maisons  ont  été  détruites,  15,000  personnes  se  sont  trou- 
vées sans  abri  et  5,000  ouvriers  sans  emploi,  7  personnes  ont 
péri  dans  les  flammes.  Le  feu  a  rasé  toutes  les  constructions 
sur  une  étendue  de  cinq  à  six  milles.  Les  pertes  pécuniaires  se 
sont  élevées  à  15,000,00a  Devant  cette  immense  catastrophe 
les  témoignages  de  sympathie  et  les  souscriptions  ont  afïlué 
d'une  bout  du  monde  à  l'autre. 

Ce  désastreux  incendie  a  eu  lieu  le  26  avril,  qui  restera  com- 
me une  date  funèbre  dans  l'histoire  de  la  capitale  canadienne. 

Québec,  25  mai    1900. 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES 


L'église,  ou  le  Christianisme  vivant,  par  J.  Fontaine,  S.  J.  1  volume  in-12,  440 
pages,  chez  Retaux,  rue  Bonaparte,  82,  à  Paris,  et  chez  C.  0.  Beauchemin 
et  Fils,  à  Montréal.    Prix  :  85  cU. 

Rien  de  lolua  exact  que  le  titre  de  ce  volume  où  l'on  voit  l'Eglise  aux 
prises  avec  toutes  les  difficultés  actuelles  :  le  péril  protestant,  le  naturalisme 
laïcisaieur,  avec  ses  lois  scolaires  et  sa  loi  sur  le  divorce,  et  enfin  les  ombra- 
geuses susceptibilités  des  pouvoirs  publics,  traca^siers  et  oppresseurs. 

C'est  dire  que  les  problèmes  les  plus  angoissants  de  l'heure  présente  sont 
étudiés  à  fond,  car  l'auteur  qui  n'a  pas  coutume  de  se  payer  de  mois  et  de 
phrasefs,  en  cherche  la  solution  dans  une  connaissance  approfondie  do  l'Ëglise 
elle-même.  Voici  du  reste  la  Table  des  Matières,  qui  fait  assez  connaître  la 
nature  et  la  portée  de  l'ouvrage. 

Première  partie  :  L^ Eglise  ;  Notions  préliminaires. 
1"  Idée  ^rénérale  de  l'Eglise  ;  2*^  son  organisation  par  Jésus-Christ;  3''  son 
principe  vital  ;  4"  ses  fonctions  vitales;  5*^  ses  destinées  terrestres. 

Deuxième  partie:  L'Eglise;  son  organisme  doctrinal. 
1*^  L'Eglise  organe  récepteur...  2^  organe  conservateur...  3°  organe  prox>a- 
gateur...  4"  organe  fécondant...  5''  organe  infaillible  de  la  doctrine  catholique. 

Troisième  PARTI li:  L'Eglise;  son  organisme  sacramentel. 
1'^  L'Eglise  génératrice...  2*^  L'Eglise  éducatrice  de  la  vie  surnaturelle. 
Z°  L'Eglise  créatrice  de  la  perfection  surnaturelle.  4''  L'Eglise  restauratrice... 
5"  L'Eglise  nourricière  de  la  vie  surnaturelle.  6°  L'Eglise  victorieuse  de  la 
mort.  7''  L'Eglise  réformatrice  de  la  fandlle  par  le  mariage  indissoluble.  8*^' 
L'Eglise  héritière  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ.  9"  L'organisme  sacramentel 
et  le  sacrifice  de  Jésus-Christ. 

Quatrième  partie  :  U Eglise  ;  son  organisme  gouvernemental. 
1"^  L'autonomie...  2°  les  pouvoirs  constitutionnels...  o*^  la  politique  exté- 
rieure... 4°  les  signes  caractéristiques...  o'^  la  .«ainteté  de  l'Eglise. 

*  *  * 

Avertissements  de  la  Providence  dans  les  calamités  pnbliqnes,  par  S.  Alphonse 
DE  LiGUORi.Un  vol.  in-18  de  208  p.  l900."Nouvelle  édition.  Ancienne  maison 
Ch.  Douniol,P.  Téqui,  libraire-éditeur,  29,  rue  de  Tournon,à  Paris,  et  chez 
C.  0.  Beauchemin  et  Fils,  à  Montréal.   Prix  :  15  cts. 

Les  malheurs  dont  Dieu  nous  frappe,  non  seulement  rentrent  dans  le  plan  de 
sa  providence,  mais  sont  le  plus  souvent  un  acte  de  sa  miséricorde.  Dieu  châtie 
en  ce  monde  pour  n'avoir  pas  à  punir  en  l'autre.  Les  saints  achèvent  de  se  pu- 
rifier, les  pécheurs  ouvrent  les  yeux  au  milieu  des  épreu vessie  cette  vie. 

Toutefois  telle  est  la  bonté  dé  Dieu  que  souvent  il  menace  plus  qu'il  ne 
frappe  en  réalité.  Il  retiéht  sa  justice  inexorable  dans  ses  coups,  quand  la 
grâce  a  changé  les  cœurs  et  qtle  ceux-ci  sont  entrés  dans  la  voie  du  repentir. 
Il  n'y  a  de  rigueur  définitive  que  pour  les  endurcis  que  l'impénitence  livre  à 
leur  sens  réprouvé.  ■ 
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II  a  été  parlé  bien  des  fois  des  avertissements  que  contiennent  les  cala- 
mités publiques;  nul  ne  l'a  fait  plus  éloquemment  et  avec  plus  de  piété  et  de 
saine  théologie  que  saint  Alphonse  de  Liguori.  Ce  grand  évêque,  avec  8on 
génie  fait  surtout  de  savoir  ecclésiastique  et  de  bon  sens,  répond  à  toutes  les 
difficultés,  objections,  incertitudes,  scrupules  qu'éveille  le  problème  de  la  vie 
présente  et  des  malheurs  qui  en  sont  inséparables.  Un  mot  exphque  tout  :  le 
péché.  Un  mot  répare  tout  :  la  pénitence. 

L'esprit  de  pénitence  s'obtient  par  la  prière.  Aussi  a-t-on  été  bien  inspiré 
d'ajouter  en  appendice  le  petit  Traité  de  la  prière.  Je  ne  sais  rien  de  plus  simple, 
de  plus  profond,  déplus  onctueux  et  en  même  temps  de  plus  précis.  Les  saints, 
quand  ils  parlent  de  la  prière,  ont  toujours  des  accents  que  les  autres  n'ont  pas. 
On  sent  qu'ils  en  ont  golité  la  pratique  et  exploité  sous  toutes  ses  formes  cette 
mine  inépuisable  des  bénédictions  de  Dieu. 

Est-il  besoin  de  recommander  un  opuscule  que  recommande  déjà  si  haut 
le  nom  du  saint  Docteur  ? 

*    *    * 
Apparitions  et  Guérisons  de  Lourdes,  Lectures  pour  le  Mois  de  Marie,  par  un 
prêtre  du  clergé  de  Paris.     Un  volume  in-12  de  vn-387  pages,  avec  impri- 
matur de  l'ordinaire.  Librairie  Ch.  Douniol,  29,  rue  du  Tournon,  à  Paris, 
et  chez  C.  O.  Beauchemin  et  Fils,  à  Montréal.  Prix  :  50  cts. 

Les  merveilles  dont  Lourdes  a  été  le  théâtre  constituent  le  plus  grand 
événement  surnaturel  et  religieux  du  xixe  siècle.  Là  éclate  dans  tout  son 
jour  la  gloire  incomparable  de  l'Immaculée  Conception.  C'est  donc  de  ce 
côté  que,  nous  pèlerins  fidèles  aux  grottes  de  Massabielle,  nous  aimerons  à 
porter  nos  regards  attendris  et  leconnaissants  pendant  le  Mois  de  Marie.  En 
attendant  que  s'achève  le  monument  qui  s'élève  actuellement  en  l'honneur  de 
Marie,  non  contents  d'avoir  visité  le  sol  béni  qu'elle  a  foulé  de  ses  pieds  et 
parfumé  de  ses  grâces,  nous  reviendrons  chaque  jour  sur  les  apparitions,  qui 
sont  comme  autant  de  sourires  et  de  bénédictions  apportés  à  la  terre  de  France. 
Les  voici  distribuées  par  une  main  aussi  habile  que  pieuse,  en  lectures  du  plus 
haut  intérêt,  et  du  charme  le  plus  exquis.  Rien  de  plus  gracieux  et  de  plus 
réconfortant  que  ces  récits  qui  révêtent  toujours  une  saveur  nouvelle  pour 
ceux  qui  les  lisent  ou  les  entendent.  Se  lasse-ton  jamais  de  contempler  une 
mère  et  de  contempler  les  trésors  infinis  de  sa  tendresse  et  de  son  amour?  Et 
quand  cette  n)ère  est  Marie,  comment  se  lasser  de  parler  d'elle  et  de  publier 
ses  grandeurs  ?  Notre  auteur,  sans  s'écarter  de  ses  devanciers,  ne  cesse  d'être 
personnel  et  leur  ajoute,  avec  la  magie  de  son  style  et  son  tour  d'esprit  ori- 
ginal, une  grâce  de  plus.  Il  aime  passionnément  Marie  avec  lui.  En  faut-il 
davantage  pour  dire  que  son  livre  est  un  joyau  de  plus  qui  s'ajoute  à  la  cou- 
ronne de  Notre-Dame  de  Lourdes  ? 

A  l'histoire  de  Lourdes,  s'ajoute  un  choix  fort  judicieux  et  non  moins  reraar- 
quab'e,  des  guérisons  obtenues  dans  ces  dernières  années.  Toutes  portent, 
cotnmé  il  a  soin  de  nous  en  avertir,  fe  caractère  de  l'authenticité  la  plus  incon- 
testable. Il  cite  les  noms  et  les  dates,  les  diagnostics  et  attestations  des 
maîtres  autorisés  delà  science  médicale  et  chirurgicale;  il  invoque  surtout 
le  témoignage  du  savant  Dr  Boissarie,  cet  homme  que  nous  avons  tous  ren- 
contré, au  bureau  des  constatations  et  dont  l'impartialité  sévère  et  le  coup 
d'œil  si  juste  et  si  pénétrant  sont  à  l'abri  de  tout  soupçon  et  de  toute  critique. 
Si  le  Dr  Boissarie  njéritait  un  reproche,  ce  serait  précisément  de  se  montrer 
trop  difficile  et  trop  scrupuleux,  quand  il  s'agit  de  reconnaître  dans  une  gué- 
rison  quelconque  l'influence  du  surnaturel.  Avec  lui  donc  les  démentis  ne  sont 
pas  à  craindre.  Il  n'affirme  que  ce  qu'il  a  vu,  étudié,  scruté  à  fond,  et  il  se 
réserve  toutes  les  fois  qu'il  y  a  place  au  moindre  doute. 

hen  Lectures  pour  le  Mois  de  Marie  n'ont  pas  besoin  d'être  recomnaandées. 
Elles  seront  bientôt  entre  toutes  les  mains,  aussi  populaires  et  aussi  aimées 
que  Celle  qu'on  ne  saurait  bénir  assez  et  dont  on  ne  parle  jamais  trop. 

a.  £. 
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